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SUR LES POLYÈDRES. 


PREMIER MÉMOIRE '')■ 


Journal de l'Ecole Polytechnique, XVI*^ Cahier, Tome IX, p. (3<S ; i(Si3. 


I.(^ Mémoire que j’ai rhoiineur de soumettre à la Classe contient 
diverses recherches sur la Géométrie des solides. La première Partie 
olîrc la solution de la question proposée par M. Poinsot, sur le nombre 
des polyèdres réguliers que l’on peut construire; l'a seconde Partie 
renferme la démonstration d’un théorème, nouveau sur les polyèdres en 
général. 

PREMIÈRE PARTIE. 

M. Poinsot, dans son Mémoire sur les polyg' 
avoir donné la description de quatre polyèdres u une espece supencun- 
à celle que l’on a coutume de considérer, pose la question suivante ; 
« Est-il impossible qu’il existe des polyèdres réguliers dont le nombre 
de faces ne serait pas un de ceux-ci, 4. C, 8, i 2, 20? Voilà, ajoute-t-il, 
une question qui mériterait d’être approfondie, et qu’il ne parait pas 
facile de résoudre en toute rigueur. » 

(1 ) Lu à la première Classe de ITiistiUU, on février i8ii, par A.-L. Cauchy, Ingénieur 
des Ponts et Chaussées. 
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Il est vrai que la diversité des méthodes dontM. Poinsot s’est ser 
pour faire dériver les trois nouveaux dodécaèdres, et le nouvel ici 
saèdre du dodécaèdre et de l’icosaèdre ordinaire, laisse en doute 
possibilité de résoudre la question précédente; mais, en généralisai 
quelques principes renfermés dans le Mémoire même de M. Poinsot, c 
parvient à faire dériver les polyèdres réguliers d’espèces supérieures ( 
ceux de première espèce, par une méthode simple et analytique qi 
conduit immédiatement à la solution de la question proposée. 

Il est facile de voir, et M. Poinsot en a fait l’observation, n” 15 ( 
son Mémoire, qu’on peut former tous les polygones réguliers d’espèci 
supérieures, en prolongeant les côtés des polygones réguliers de pr 
mière espèce. 

Les polyèdres réguliers d’espèces supérieures dérivent d’une manié: 
analogue des polyèdres réguliers de première espèce, et l’on pei 
former tous les nouveaux polyèdres réguliers en prolongeant les arêti 
ou les faces des polyèdres réguliers déjà connus. 

Ainsi, par exemple, en prolongeant dans le dodécaèdre ordinaire b 
arêtes qui forment les côtés des douze pentagones, on obtient le dod 
caèdre étoilé de seconde espèce. 

Si, dans le dodécaèdre ordinaire, on prolonge le plan qui contie 
chaque face jusqu’à la simple rencontre des plans des cinq faces q 
entourent la face opposée, on obtiendra le dodécaèdre de troisièn 
espèce, compris comme le dodécaèdre ordinaire sous des pentagon 
de première espèce. 

Enfin, si l’on prolonge les arêtes qui, dans le dodécaèdre de la tre 
sième .espèce, forment les côtés des douze pentagones, on obtiend 
le dodécaèdre de quatrième espèce. 

On obtiendra l’icosaèdre de septième espèce en prolongeant chaqi 
face de l’icosaèdre ordinaire jusqu’à la rencontre des plans des tre 
triangles qui entourent la face opposée à celle que l’on considère. 

Ce que nous venons d’observer relativement aux quatre polyèdr 
d'espèces supérieures a lieu en général, c’est-à-dire qu’on ne pour 
construire des polyèdres réguliers d’espèces supérieures qu’auta 
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r(‘^uli«‘i's (Ir nudur ni’di'r (‘I tlt* j)r(‘midr(' (‘spdrr. 

lùi «dlid, sîî])|)(»s(»ns qu{‘ Fou soit parvt'nti ddiiia niaiiidii' (|ii(d<*on(|ur 
il roiiNtruiri' un poUiMlrt' ri’j^uliiM' d’i^sprct* sii|)(‘rirnr{‘. rransporlons- 
tioüs par la piMisia' an (‘(‘inra dr la splirrr iîis<*ril(‘. F(‘s plans qui rnni- 
prnninni! 1rs d i ndi'nnluN l'ari's du p(d\rdrr [irrsmi {tu'on ( ii Idril d(‘ Fnli- 
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ayant pour noyau un polyèdre de première espèce et de même ordre, 
dont la régularité n’est pas encore démontrée. Construisez un second 
polyèdre d’espèce supérieure égal au premier; vous construirez en 
meme temps un second polyèdre de première espèce égal à celui qui 
lormait Je noyau du polyèdre régulier donné; désignez maintenant par 
des numéros i , 2 , 3, ... les dilférentes faces correspondantes des deux 
polyèdres d’espèce supérieure, et par les mêmes numéros i, 2 , 3, ... 
les faces des polyèdres de première espèce qui sont renfermées dans les 
inéines plans que les faces alfcctées de ces numéros dans les polyèdres 
d’espèce supérieure. De quelque manière que vous fassiez coïncider les 
(l('ux polyèdres d’espèce supérieure, les deux polyèdres de première 
espèce, compris sous les mêmes faces, coïncideront aussi; et comme 
l’on peut faire coïncider les deux polyèdres réguliers d’espèce supé- 
rieure, en plaçant une face quelconque du second sur une face déter- 
minée du premier, il s’cns.uit qu’on peut faire coïncider de la même 
manière les deux polyèdres de première espèce. Par suite, les dilfé- 
rentes (aces des deux polyèdres de première espèce sont toutes égales 
(Mitre elles, également inclinées l’une sur l’autre, et assemblées en 
niéme nombre autour do chaque sommet. 

II nous reste à prouver que les dilférentes faces de chaque polyèdre 
de première espèce sont des polygones réguliers. Pour y parvenir il 
suftit d’observer que, si l’on fait coïncider d’une manière quelconque 
une des laces du second polyèdre d’espèce supérieure avec une lace 
déterminée du premier polyèdre de même espèce, les deux faces qui 
portent les mêmes numéros dans lés polyèdres de première espèce 
coïncideront aussi : or, supposons que le nombre des côtés de chaque 
lace soit égal à n dans les deux polyèdres d’espèce supérieure. Il y 
aura n manières dilférentes d’opérer la coïncidence de deux faces de 
ces polyt'dres ; et par suite, il y aura aussi n manières d’opérer la coïn- 
cidence des faces correspondantes des deux polyèdres de première 
espèce. Or, on ne peut satisfaire à cette condition qu’en supposant les 
faces (h‘s polyèdres de première espèce égales ou à des polygones 
réguliers de l’ordre n, ou à dos polygones semi-réguliers d’un ordre au 
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moins égal à 2n; d’ailleurs, il est facile devoir que ce dernier cas ne 
peut exister : car, comme on ne peut supposer n — 2, il faudrait que 
l’on eût au moins 2«. — 6 ; et, dans ce cas, on aurait des polyèdres de 
première espèce, dont toutes les faces auraient au moins six cotés, ce 
qui est impossible. 

11 est donc prouvé maintenant que dans un ordre quelconque on ne 
peut construire de polyèdres réguliers d’une espèce supérieure, qu’au- 
lant qu’ils résultent du prolongement des arêtes ou des faces des 
polyèdres réguliers de même ordre et de première espèce qui leur 
s(n-vent de noyau; et que, dans chaque ordre, les faces des polyèdres 
d’espèces supérieures doivent avoir le même nombre de côtés que 
celles des polyèdres de première espèce. 

U suit d’abord, de ce qui précède, que, comme il n’y a que cinq 
ordres do polyèdres qui fournissent des polyèdres réguliers de première 
espèce, on ne peut chercher que dans ces cinq ordres des polyèdres 
réguliers d’espèce supérieure. Ainsi tous les polyèdres réguliers, de 
quelque espèce qu’ils soient, doivent être des tétraèdres, des hexaèdres, 
des octaèdres, des dodécaèdres, ou des icosaèdres. De plus, tous les 
tétraèdres, octaèdres et icosaèdres, de quelque espèce qu’ils soient, 
doivent avoir pour faces des triangles équilatéraux, les hexaèdres des 
carrés, les dodécaèdres des pentagones réguliers de première ou de 
s(‘conde espèce. Voyons maintenant combien chaque ordre renferme 
d’espèces différentes. 

Afin de répandre plus de jour sur cette discussion, j’observerai : 

1" Qu’on ne peut, des polyèdres réguliers de première espèce, 
déduire des polyèdres réguliers d’espèces supérieures qu’en prolon- 
geant les arêtes des faces déjà existantes, ou en formant de nouvelles 
faces ; 

2" Que le dodécaèdre est le seul polyèdre régulier duquel on puisse 
obtenir des espèces différentes, en prolongeant les arêtes des faces, 
parce qu’il existe deux espèces de pentagones, tandis qu’il n’existe 
qu’une espèce de triangle et une espèce de carré; ' 

3 “ Que, dans le cas où l’on forme de nouvelles faces, on ne peut les 
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(ibtonir qu’eu prolongeant chacune des faces dn polyèdre de première 
esiièce jusqu’à la rencontre de plans qui comprennent des faces non 
voisines de celle. (|ue l’on considère; 

V’ Que ces dernières doivent être en nombre égal à celui des faces 
voisines de celle que l’on considère, et avoir toutes sur celle-ci et entre 
(‘Iles une égale inclinaison. 

Dans le tétraèdre, chacune des quatre faces est voisine des trois 
antres, d’où il suit qu’on ne peut obtenir de nouvelles faces en prolon- 
geant celles qui exislent; il n’y a donc qu’un seul tétraèdre, celui de 
première espèce. 

Dans l’hexaèdre, les faces qui ne sont pas voisines sont parallèles et, 
par e.onséquent, ne peuvent se rencontrer : il n’y a donc aussi qu’un 
bexaèdrc', celui de première espèce. 

L’octaèdre ordinaire peut être considéré comme formé par deux faces 
opposées et comprises dans des plans parallèles, dont chacune est 
avoisinée par trois autres faces également inclinées sur elle et sur son 
opposée. Si donc on peut espérer de former un nouvel octaèdre régulier, 
ce ne peut être, qu’en prolongeant jusqu’à la rencontre de chacune des 
('ac(‘s les [dans qui contiennent les trois faces voisines de celle qui lui 
est o[)posée : or cette construction, au lieu de donner un octaèdre 
régulier d’(!S[)èce supérieure, donne un solide double formé par deux 
tétraèdres qui se traversent mutuellement. C’estainsi qu’en prolongeant 
l(‘s C(')tés de riiexagoïKî ordinaire on obtient deux triangles équilaté- 
raux en croix l’un sur l’autre, au lieu d’un hexagone de seconde espèce. 

Si, dans le dodécaèdre ordinaire, on prolonge les côtés des douze 
p(mtagones, on aura, ainsi que M. Poinsot l’a observé, un dodécaèdn' 
régulier de deuxième espèce. 

Ihuir obtenir d’autres dodécaèdres, il faut trouver le moyen de pro- 
longer, jusqu’à la rencontre de chaque face du dodécaèdre ordinaire, 
cinq faces non voisines et également inclinées sur elle. Or, le dodécaèdre 
ordinaire [)eut être considéré comme formé de deux faces opposées 
situées dans (b's plans parallèles, et dont chacune est avoisinée par cinq 
autres laces également inclinées sur elle et sur son opposée. Si donc on 
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peut construire d’autres dodécaèdres que ceux décrits ci-dessus, ce ne 
peut être qu’en prolongeant chaque face du dodécaèdre ordinaire jus- 
qu’à la rencontre des plans qui contiennent les cinq voisines de la face 
opposée. Les intersections de ces cinq plans avec la face que l’on consi- 
dère forment deux pentagones réguliers, l’un de première et l’autre de 
seconde espèce. Ces deux pentagones représentent les faces des dodé- 
caèdres réguliers de troisième et de quatrième espèce. 

Dans l’icosaèdre ordinaire, en choisissant pour base une des faces 
prise à volonté, on trouve, comme dans les trois ordres précédents; une 
autre, face opposée et située dans un plan parallèle. Si l’on classe les 
triangles compris entre ces deux faces par séries, en renfermant dans 
une même série ceux qui sont également inclinés sur la base, ou, ce 
qui revient au même, sur la face opposée, on trouvera que les dix-huit 
triangles restant forment quatre séries, savoir : 

1 ° Une série de trois triangles voisins de la base; 

2 ° Une série de trois triangles voisins de la face opposée; 

3“ Une série de six triangles, dont chacun n’a qu’un sommet de 
commun avec la base; 

4“ Une série de six triangles, dont chacun n’a qu’un sommet de 
commun avec la face opposée. 

Désignons les triangles de la troisième et de la quatrième série par 
des numéros 1,2, 3, 4, 5, 6; en sorte que deux numéros consécutifs 
indiquent deux triangles qui se touchent par une arête ou par un 
sommet. La base d’un nouvel icosaèdre régulier ne pourra être formée 
que par l’intersection de la base de l’icosaèdre donné avec trois triangles 
de la même série, également inclinés l’un sur l’autre. Cela posé, il est 
facile de voir qu’on ne peut espérer d’obtenir la base d’un nouvel 
icosaèdre que de cinq manières, savoir, en prolongeant, jusqu à la 

rencontre du plan dé la base donnée : 

i" Los plans qui contiennent les trois triangles de la deuxième 

série; 

2 “ Les plans qui contiennent les triangles i, 3, o de la troisième 
série ; 
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3" Les plans qui contiennent les triangles 2, 4, G de la troisième série ; 

4° Les plans qui contiennent les triangles i, 3, 5 do la quatrième 
série ; 

5 ° Les plans qui contiennent les triangles 2, 4» G de la quatrième 
série. 

Si l’on étend de proche en proche les cinq constructions précédentes 
aux différentes faces de l’icosaèdre ordinaire, on obtiendra les résultats 
suivants : 

1° En suivant la premièi’e construction, on passera sur toutes les 
faces, et l’on obtiendra l’icosaèdre de septième espèce, décrit par 
M. Poinsot; 

2° En suivant la deuxième ou la troisième construction , on ne 
passera que sur huit faces, et l’on obtiendra simplement un octaèdre 
régulier de première espèce; 

3® En suivant la quatrième et la cinquième construction, on ne 
passera que sur quatre faces, et l’on formera simplement un tétraèdre 
régulier. 

Il suit, de ce qu’on vient de dire, qu’on ne peut former d’autres 
polyèdres réguliers d’espèces supérieui'es que les quati'e décrits par 
M. Poinsot. 

La théorie précédente fournit encore le moyen de calculer l’angle 
compris entre deux faces quelconques d’un polyèdre régulier, lorsqu’on 
connaît les angles formés par les faces adjacentes dans le téti’aèdre, le 
dodécaèdre et l’icosaèdre de première espèce. 

En effet, soient oc, y ces trois angles; 

L’angle compris entre deux faces du tétraèdre sera toujours a. 

Dans l’hexaèdre, deux faces adjacentes se coupent à angle droit, deux 
faces non adjacentes sont parallèles. 

Dans l’octaèdre, les faces sont parallèles deux à deux. L’angle com- 
pris entre deux faces non parallèles est représenté par 

TT — a 

quand les deux faces sont adjacentes, et par a quand elles ne le sont pas. 
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Dans le dodécaèdre, les faces sont parallèles deux à deux. L’angle 
compris entre deux faces non parallèles est représenté par |i quand les 
deux faces sont adjacentes, et par 

quand elles ne le sont pas. 

Dans l’icosaèdre, les faces sont encore parallèles deux à deux. L’angle 
compris entre une face et les faces voisines étant y, l’angle compris 
entre la même face et celles qui avoisinent la face opposée sera 

enfin, l’angle compris entre deux faces, dont l’une n’est pas adjacente 
à l’autre ni à la face opposée, sera représenté ou par a ou par 

TT — a. 


SECONDE PARTIE. 

Euler a déterminé le premier, dans les Mémoires de Pétersbourg, 
année 1708, la relation qui existe entre les différents éléments qui 
composent la surface d’un polyèdre; et M. Legendre, dans ses Éléments 
de Géométrie, a démontré d’une manière beaucoup plus simple le théo- 
rème d’Euler, par la considération des polygones sphériques. Ayant 
été conduit par quelques recherches à une nouvelle démonstration dç 
ce théorème, je suis parvenu à un théorème plus général que celui 
d’Euler et dont voici l’énoncé : 

TiiÉonÈME. — Si l’on décompose un polyèdre en tant d’autres que. l’on 
voudra, en prenant à volonté dans l’intérieur de nouveaux sommets; que 
l’on représente par P le nombre des nouveaux polyèdres ainsi formés, 
par S le nombre total des sommets, y compris ceux du premier polyèdre, 
par F le nombre total des faces, et par A le nombre total des arêtes, on 
aura 

( 1 ) 


S + F = A-hP-hi, 
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cesl-à-dire que la somme faite du nombre des sommets et de celui des 
faces surpassera d'une unité la somme faite du nombre des aretes et de 
celui des polyèdres. 

Il est facile de voir que le théorème d’Euler est un cas particulier du 
théorème précédent; car, si l’on suppose tous les polyèdres réduits a 
un seul, on aura 

P = >, 

et l’équation (i) se réduira à celle-ci 

(2) S4-F=:A-t-2. 

On déduit encore de l’équation (i) un second théorème relatif à la 
Géométrie plane ; car si l’on suppose que, tous les polyèdres étant réduits 
à un seul, on détruise ce dernier en prenant une de ses faces pour bas(', 
et transportant sur cette face tous les autres sommets sans changer leur 
nombre, on obtiendra une fi.gure plane composée de plusieurs poly- 
gones renfermés dans un contour donné. 

Soient : 

F le nombre de ces polygones; 

S le nombre de leurs sommets; 

A celui de leurs cotés; 

nn obtiendra la relation qui existe entre ces trois nombres en faisant, 
dans la formule générale, P = o, et l’on aura alors 

i •Î ) S -t- F = A -t- 1 ; 

iFoii l’on conclut que la somme faite du nombre des polygones et d(' 
celui des sommets surpasse d’une unité le nombre des droites qui 
tonnent les contours de ces polygones. Ce dernier théorème est, dans 
la Géométrie plane, l’équivalent du théorème général dans la Géoinétri(' 
des polyèdres. 

Nous pourrions démontrer immédiatement le théorème général ren- 
fermé dans 1 équation (i), et en déduire comme corollaires les doux 
autres théorèmes. Mais, afin de faire mieux connaître l’esprit de cott(' 
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démonstration, nous allons commencer par démontrer d’une manière 
analogue le dernier théorème renfermé dans l’équation (3). 

Il est d’abord facile de faire, dans les divers cas particuliers, l’appli- 
cation de ce théorème. 

Supposons, par exemple, que le contour donné soit le périmètre d’un 
triangle, que l’on prenne un point dans l’intérieur, et que de ce point 
aux trois sommets on mène trois droites, on formera trois triangles 
dans le contour donné. Ces trois triangles fourniront quatre sommets, 
et le nombre des droites qui forment leurs côtés sera égal à 6 : or 6, 
augmenté de l’unité, donne la même somme que 4 + 3, ce qui vérifie le 
théorème. 

Supposons, en second lieu, que le contour donné soit un quadri- 
latère, que l’on prenne un point dans l’intérieur, et que de ce point aux 
quatre sommets on mène quatre droites, on formera quatre triangles 
dans le contour donné. Ces quatre triangles fourniront cinq sommets 
et huit cotés : or 

8 -i- 1 — 4 5, 

ce qui vérifie le théorème. 

Supposons enfin que le contour donné soit un polygone de n côtés, 
et que l’on prenne dans l’intérieur un point que l’on joigne aux n som- 
mets du polygone par n droites. Les n triangles que l’on formera par ce 
moyen fourniront un nombre de sommets égal à /i-t- i, et un nombre 
de côtés égal à in : or in, augmenté de l’unité, est égal à la somme 
faite de n et de « -i- i , ce qui vérifie le théorème. 

Passons maintenant au cas général, et supposons un nombre F de 
polygones renfermés dans un contour donné. Soient S le nombre des 
sommets de ces polygones, et A le nombre des droites qui forment leurs 
côtés. Décomposons chacun des polygones en triangles, en menant 
d’un de ses sommets aux sommets non voisins des diagonales. Soit /2 le 
nomI)ir des diagonales tracées dans l('s dilTérents polygones, F-+- // sera 
le nombre d(‘s triangles résultants de la décomposition des polygoiu's, 
et A + n st'i'a h' nomhre des côtés d(‘ ces triangles. Le nombre de leurs 
sommets sera le même que celui des sommets des polygones, ou S. 


OEia'rcs de C. — S. II, t. I. 
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Supposons maintenant que l’on enlève successivement les différents 
triangles, de manière à n’en laisser subsister à la fin qu’un seul, en 
commençant par ceux qui avoisinent le contour extérieur, et n’enle- 
vant dans la suite que ceux dont un ou deux côtés auront été réduits, 
par les suppressions antérieures, à faire partie du même contour. 
Soient A' le nombre des triangles qui ont un coté compris dans le 
contour extérieur au moment où on les enlève, et h!' le nombre des 
triangles qui ont alors deux côtés compris dans le même contour. La 
destruction de chaque triangle sera suivie, dans le premier cas, de la 
destruction d’un côté, et, dans le second cas, de la destruction de deux 
côtés et d’un sommet. 11 suit de là qu’au moment où l’on aura détruit 
tous les triangles, à l’exception d’un seul, le nombre dos triangles 
détruits étant 

A'-f-A", 

celui des côtés détruits sera 

A' +2 A", 

et celui des sommets détruits 

•A". 

Le nombre des triangles restants sera donc alors 

F H- « — ( A' -f- A" ) rr I , 

celui des côtés restants 

ÂH-n — (A'-i- 2 A") 3, 

et celui des sommets restants 

S — A"=3. 

Si l’on ajoute la première équation à la troisième et qu’on retranche 
la seconde, on aura 

Sh-F-A = i, 
ou 


(3) 

ce qu’il fallait démontrer. 


S 4- E’ = A -+- 1 , 
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On peut encore arriver à la même équation, sans employer la décom- 
position des polygones en triangles. En effet, supposons les divers 
polygones réunis successivement autour de l’un d’entre eux pris à 
volonté. 

Soient : 

a et^ les nombres de côtés et de sommets du premier polygone; 
a’ et s' les nombres de côtés et de sommets du second polygone qui ne 
lui sont pas communs avec le premier; 
a" et s" les nombres de côtés et de sommets du troisième polygone qui 
ne lui sont pas communs avec les deux premiers, etc.; 

vous aurez les équations suivantes : 

a —S, 
a' =■ s' + i, 
a''=s"+i, 

En ajoutant toutes ces équations qui sont en nombre égal à F, et 
observant que 

« -H a' -h a" -t- ... — A, s + s' -h s" -h . . . = S, 
on aura l’équation 

A = S-hF — I, 

équivalente à celle qui a été trouvée ci-dessus. 

Corollaire. — Si l’on représente par a et par s les côtés et sommets 
compris dans le contour extérieur, par « et les côtés et sommets 
renfermés dans l’intérieur du même contour, on aura 

S -h ,9^ — S, « -h = A ; 

(‘t comme l’on aura aussi s = a, l’équation (3) deviendra 

•«, -H F a, -I- I , 

d’où il résulte que le nombre des sommets intérieurs, augmenté du 
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nombre des polygones, est égal au nombre des côtés intérieurs aug- 
menté de l’unité. 

Le théorème d’Euler est une conséquence immédiate du théorème 
renfermé dans l’équation 

S-|-Fr:rA-i-I. 

En effet, supposons que F représente le nombre des faces qui com- 
posent la surface convexe d’un polyèdre et que S et A soient les 
nombres de sommets et d’arêtes renfermés dans cette même surface. 
Si, dans la surface du polyèdre, on supprime une des faces, les faces 
restantes, dont le nombre sera F — i, pourront être considérées comme 
formant une suite de polygones renfermés dans le contour de la face 
supprimée; et, par suite, les nombres S, A et F — i devront satisfaire 
au théorème démontré. En effet, soit que les polygones soient compris 
dans un seul et même plan, ou dans des plans différents, le théorème 
n’en existe pas moins, puisqu’il ne dépend que du nombre dos poly- 
gones et du nombre de leurs- éléments. On aura donc, en considérant 
la surface d’un polyèdre, 

S-r-(F — i)=rA-t-i 
ou 

(2) S-r-F=::A-t-2, 

ce qui renferme le théorème d’Euler. 

Je reviens maintenant au théorème général dont les deux théorèmes 
précédents ne sont que des cas particuliers, et je vais commencer par 
en faire l’application à quelques cas simples. 

Supposons d’abord que l’on prenne un point dans l’intérieur d’une 
pyramide triangulaire et que, de ce point aux quatre sommets, on mène 
quatre droites, on séparera la pyramide donnée en quatre nouvelles 
pyramides triangulaires, qui fourniront cinq sommets, dix faces et dix 
arêtes. Dans ce cas, la somme faite du nombre des arêtes et du nombre 
des polyèdres est quatorze; celle du nombre des sommets et du nombre 
des faces, étant quinze, surpasse quatorze d’une unité; ce qui vérifie le 
théorème. 
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Supposons, en second lieu, que d’un point pris dans l’intérieur d’un 
hexaèdre on mène huit droites aux huit sommets; l’hexaèdre sera par- 
tagé en six pyramides quadrangulaires, qui fourniront neuf sommets, 
dix-huit faces et vingt arêtes. Dans ce cas, lê nombre des arêtes et 
celui des polyèdres forment une somme égale à vingt-six; la somme 
faite du nombre des faces et de celui des sommets étant vingt-sept, 
surpasse la première d’une unité, ce qui vérifie le théorème. 

Supposons enfin que l’on prenne un polyèdre quelconque, dont la 
surface renferme un nombre f de faces, un nombre a d’arêtes et un 
nombre s de sommets; et que d’un point pris dans rintéiâeur du 
polyèdre on mène s droites aux dilférents sommets. On divisera le 
polyèdre en autant de pyramides qu’il y avait de faces; et l’on formera 
à l’intérieur autant de faces qu’il y avait d’arêtes à l’extérieur, et 
autant d’arêtes qu’il y avait de sommets a l’extérieur. On aura donc 
en tout f pyramides qui fourniront + 1 sommets, f+a faces et 
a -h s ai’êtes. Dans ce cas, le nombre des pyramides et celui des arêtes 
forment une somme égale à 

f + (a + s), 

et le nombre des faces forme avec celui des sommets une somme égale à 

(/+ «) -t- (•s-t- O- 

Cette dernière somme surpasse la première d’une unité, ce qui vérifie 
le théorème. 

Considérons maintenant le théorème dont il s’agit dans le cas le 
plus général, et supposons un nombre P de polyèdres renfermés dans 
un polyèdre donné. 

Soient : 

S le nombre des sommets de ces divers polyèdres; 

F le nombre de leurs faces; 

A le nombre de leurs arêtes. 

Divisons toutes les faces en triangles par des diagonales, et soit/? le 
nombre de ces diagonales, le nombre total des triangles dans lesquels 
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les faces des cUfierents polyèdres seront divisées sera F -f- n. Supposons 
maintenant que l’on décompose chaque polyèdre en pyramides triangu- 
laires, en faisant passer par un des sommets et les côtés des triangles 
non adjacents des faces triangulaires. Soient P 4-/^ le nombre des 
pyramides ainsi formées dans les diflerents polyèdres, a le nombre des 
nouvelles arêtes qui en résultent. Le nombre des nouveaux triangles 
qui forment les faces de ces pyramides sera p-\-a. Pour s’en con- 
vaincre, il suffit d’observer que si, parmi ces différentes pyramides, on 
construit d’abord celles qui avoisinent la surface de chaque polyèdre, 
on n’aura jamais, pour former chaque pyramide, qu’une ou deux faces 
nouvelles à construire; et qu’il en résultera, dans le premier cas, une 
nouvelle pyramide seulement; dans le second cas, une nouvelle pyra- 
mide et une nouvelle arête. Il suit de là que, après la décomposition dés 
polyèdres en pyramides triangulaires, le nombre total des pyramides 
étant 

P H- /J 


et celui des arêtes étant 


celui des faces sera 


iV. H— ïi — f- ci^ 


F H- /I -h « -H />. 


Quant à celui des sommets, il sera toujours égal à S. 

Supposons maintenant que l’on enlève successivement du polyèdre 
total les diverses pyramides triangulaires qui le composent, de manière 
à n’en laisser subsister à la fin qu’une seule, en commençant par celles 
qui ont des triangles situés sur la surface extérieure du polyèdre donné, 
et n’enlevant dans la suite que celles dont une ou plusieurs faces auront 
été découvertes par des suppressions antérieures. Chaque pyramide 
que l’on enlèvera aura une, deux ou trois faces découvertes. 

Soient ; 

// le nombre des pyramides qui ont une face découverte au moment 
où on les enlève; 

p" le nombre des pyramides qui ont alors deux faces découvertes; 
p" le nombre des pyramides qui ont alors trois faces découvertes. 



RECIIEUCHES SUR LES POLYÈDRES, 


23 


La destruction de chaque pyramide sera suivie, dans le premier cas, 
de la destruction d’une face; dans le deuxième cas, de la destruction 
de deux faces et de l’arête commune à ces deux faces; dans le troisième 
cas, de la destruction d’un sommet, de trois faces et de trois arêtes. Il 
suit de là que, au moment où l’on aura détruit toutes les pyramides à 
l’exception d’une seule, le nombre des sommets détruits sera 

p\ 

celui des pyramides détruites 

p' + //+ p'”, 

c(dui des triangles détruits 

//H-ey/'+Sy/" 

('t celui des arêtes détruites 

y/ +3//'. 

Le nombia', des sommets restants pourra donc être représenté par 

S -y/' .-=4, 

celui des pyramides restantes par 

P H- y> — p" ■+- p'") = I, 

celui des triangles restants par 

F + /i H- « -t-/) — (yj'H- 3y/') = 4 
('t celui des arêtes restantes par 

A -i- n + n — (p''-h 3/)") = 6. 

Si l’on ajoute la première des équations précédentes à la troisième, 
on aura 

S + F H- « + « + - (yy+ 2 y/+ 4y/'] = 8. 

Si l’on ajoute la deuxième à la quatrième, on aura 

A p -j- fl -H Cl -H p — ( p' 2 p" ^ p ) — y • 
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Si l’on retranche Tune de l’autre les deux équations que nous venons 
de trouver, on aura 

S-|-F-A-P:=I 

ou 

S H- F “ A H- P -i- I . C. Q. F. D. 

On peut encore arriver à l’équation précédente sans avoir recours à 
la décomposition des polyèdres en pyramides triangulaires. En effet, 
supposons les divers polyèdres réunis successivement autour de l’un 
d’eux pris à volonté. 

Soient : 

a, f, s les nombres d’arêtes, de faces et de sommets de ce premier 
polyèdre; 

a',/', s ' les nombres des arêtes, faces et sommets du deuxième polyèdre 
qui ne lui sont pas communs avec le premier; 
fl",/", s" les nombres des arêtes, faces et sommets du troisième polyèdre 
qui ne lui sont pas communs avec les deux premiers. 

Vous aurez, en vertu du théorème d’Euler et du théorème sur les 
polygones (voir Corollaire, p. 19), 

S -4- y* irr Cl 2 , 

s' ^ f ~ a’ i, 


En ajoutant ces équations, qui sont en nombre égal à P, et obser- 
vant que 

s + -h . . .~ S, y" -t- . . . = F, (2 H- a' a" — A, 
on aura 

(3) Sh-F = A-hP-i-i. 

Corollaire. — Si l’on représente pars, a et/les nombres de sommets, 
arêtes et faces compris dans la surface extérieure du polyèdre donné, 
par V , fl, et / les nombres de sommets, arêtes et faces situés à Tinté- 
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rieur, on aura 

S=.s-|-s„ k — a + a„ F =/ + /,. 
On aura d’ailleurs, en vertu du théorème d’Euler, 

■S -(-/ = <2 + 2. 

Par suite, l’équation (3) deviendra 

.V, + /, — a, -h P + r . 


OKuvres de C. — S. lï, t. I. 
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SECOND MÉMOIRE <'>• 


Journal de L'École Polytechnique, XVP Cahier, Tome IX, p. 87; i8i3. 


Dans le Mémoire que j’eus l’honneur de présenter l’année dernière 
à la Classe, j’avais réuni quelques recherches sur les polygones et les 
polyèdres réguliers et irréguliers, et j’avais généralisé le théorème 
d’Euler sur le nombre des éléments qui constituent un polyèdre quel- 
conque. MM. Legendre et Malus, dont le rapport a déterminé, en faveur 
de ce Mémoire, l’approbation de la Classe, m’engagèrent dès lors à 
poursuivre mon travail et à chercher la démonstration du théox’ème ren- 
fermé dans la définition 9, placée à la tète du onzième Livre des Éléments 
d'Euclide, savoir que deux polyèdres convexes sont égaux lorsqu’ils 
sont compris sous un même nombre de faces égales chacune à chacune, 
.l’ai examiné, en conséquence, avec beaucoup de soin, les démonstra- 
tions que M. Legendre avait déjà données de ce théorème dans plu- 
sieurs cas particuliers; et, en développant les principes dont il avait 
fait usage, je suis parvenu à démontrer, d’une manière générale, le 
théorème dont il s’agit et quelques autres qui s’y rapportent. Ces 
théorèmes sont de deux espèces : les uns sont relatifs aux polygones 

(i) La à la première Classe de l’Institut, dans la séance du 20 janvier 1812, par 
A.-L. Cauchy, ingénieur des Ponts et Chaussées. 



SUR LES POLYGONES ET LES POLYÈDRES. 


27 

convexes rectilignes et sphériques; les autres aux angles solides et 
aux polyèdres convexes. Je vais les exposer successivement dans les 
deux Parties de ce Mémoire. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Théorèmes sur les polygones convexes rectilignes et sphériques. 

M. Legendre a démontré, dans ses Éléments de Géométrie sur les 
triangles rectilignes et sphériques, un théorème qu’on peut énoncer de la 
manière suivante : 

Théorème I . — Si, dans un triangle rectiligne ou sphérique ARC ( fi g. i ) 
dont deux côtés AB, AC sont invariables, on fait croître ou diminuer 
l’angle A compris entre ces côtés, le côté opposé BC croîtra dans le 
premier cas et diminuera dans le second. 



On peut généraliser ce théorème de la manière suivante : 

Théorème II. — Si, dans un polygone convexe rectiligne ou sphé- 
rique ABCDEFG {fig- 2), dont tous les côtés AB, BC, CD, ..., FG, à 
T exception d’un seul AG, sont supposés invariables, on fait croître ou 
décroître simultanément les angles B, C, D, E, F, G compris entre ces 
mômes côtés, le côté variable AG croîtra dans le premier cas et décroîtra 
dans le second. 

Démonstration. — Supposons d’abord que l’on fasse croître rangle ABC 
tout seul; alors, dans tout le polygone ABCDEFG, il n’y aura que le 
triangle ABC de variable; et, dans ce triangle même, il n’y aura de 
variable que le côté AG et les angles : mais l’angle ABG devant croître 
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par l’hypothèse, le côté variable AG croîtra nécessairement. On ferait 
voir de même que les angles G, D, E, ... venant à croître successive- 
ment, le côté AG ira toujours en croissant. L’accroissement simultané 


Fig. 2. 
A 



de ces mêmes angles devant produire le même effet que leur accrois- 
sement successif, ne pourra qu’augmenter la droite en question. 

On prouverait de même que la diminution simultanée des angles B, 
C, D, E, F entraînerait celle du côté variable AG. 

Théorème III. — Si, dans un polygone convexe rectiligne ou sphé- 
rique ABCDEFG {fig- 3) dont les côtés sont invariables, on fait varier 
tous les angles, ceux-ci ne pourront tous varier dans le même sens, soit 
en plus, soit en moins. 

Fig. 3. 



Démonstration. — En effet, on vient de voir, dans le théorème précé- 
dent, que tous les angles non adjacents à un même côté ne peuvent va- 
rier dans le même sens sans que le côté lui-même augmente ou diminue. 

Théorème IV. — Si, dans un polygone convexe rectiligne ou sphérique, 
dont les céjtés sont invariables, on fait varier tous les angles et que, 
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passant ensuite en revue ces mêmes angles, on les classe en différentes 
séries en plaçant dans une même série tous les angles qui, pris consécuti- 
vement, varient dans le même sens, les séries composées d’angles qui 
varieront en plus seront toujours en même nombre que les séries composées 
d’angles qui varieront en moins et, par suite, le nombre total des séries 
sera pair. 

Démonstration. — On vient do prouver que tous les angles ne peuvent 
varier clans le même sens. Cela posé, il est facile de voir que, si l’on fait 
le tour du polygone, on trouvera les différentes séries alternativement 
composées d’angles qui varieront en plus et d’angles qui varieront en 
moins. Si, par exemple, la première série est composée d’angles qui 
varient en plus, la troisième, la cinquième, la septième, ... séries seront 
aussi composées d’angles cjui varieront en plus et, en général, toutes 
les séries d’ordre impair seront de même nature que la première série. 
11 est donc impossible que la dernière série soit une série de rang 
impair; car, étant de même nature que la première, elle se confondrait 
avec elle. La dernière série est donc une série de rang pair et, par suite, 
le nombre total dos séries est pair. 

Théorème V. — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent, le nombre des séries sera toujours au moins égal à 4- 

Démonstration. — Nous venons de prouver qu’il est nécessairement 

Fig. 



pair; il reste à faire voir qu’il ne peut être cîgal à 2 . Et, en effet, si dans 
le polygone ABCDEFGH {Jig. l\), dont les côtés sont invariables, tous 
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les angles que l’on suppose variables pouvaient être classés en deux 
séries, savoir : une série d’angles A, B, C, D variables en plus et une 
série d’angles E, F, G, H variables en moins, la diagonale AE, qui ne- 
laisse d’un côté que des angles B, C, D variables en plus et, de l’autre, 
que des angles F, G, H variables en moins, devrait a la fois croître et 
décroître, ce qui est absurde. 

Il y aura donc toujours au moins quatre séries, savoir : deux séries 
d’angles qui varieront en plus et deux séries d’angles qui varieront en 
moins. 

Théorème VI. — Les mêmes choses étant posées que dans les deux 
théorèmes précédents, si l’on passe en revue tous les angles du polygone 
et qu’on les compare deux à deux dans l’ordre où ils se présentent relati- 
vement aux signes de leurs variations, on trouvera, en faisant le tour du 
polygone, au moins quatre changements de signes. 

Démonstration. — En effet, on vient de voir qu’il y aura toujours au 
moins deux séries d’angles qui varieront en plus et deux séries d’angles 
qui varieront en moins. La variation du dernier angle de chaque série 
étant toujours de signe contraire à celui de la variation du premier 
angle de la série, suivante, les quatre séries dont il est question four- 
niront évidemment quatre changements de signes. 

Nota. — Les trois théorèmes précédents n’ont lieu que pour des 
polygones de plus de trois côtés et non pour des triangles dans les- 
quels l’invariabilité des angles entraîne celle des côtés. 

Théorème VII. — Si, dans un polygone convexe rectiligne ou sphérique 
de plus de quatre côtés, on suppose non seulement les côtés, mais aussi 
plusieurs angles invariables et quon fasse varier les angles restants, 
puis que, passant en revue tous les angles variables du polygone, on les 
classe en différentes séries, en plaçant dans une même série tous ceux qui, 
pris consécutivement ou séparés les uns des autres par les angles inva- 
riables, varient dans le même sens, on trouvera toujours au moires quatre 
séries d'angles variables : savoir, deux séries d’ angles variables en plus 
et deux séries d’angles variables en moins. 
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Démonstration. — Avec les sommets qui correspondent aux angles 
variables du polygone donné formez un second polygone. Il est facile 
de voir que les côtés de ce second polygone seront invariables et que 
ses angles seront en même nombre et éprouveront les mêmes variations 
((ue les angles variables du premier polygone. 

Supposons, par exemple, que, dans le polygone donné 

{fig. 5 ), 

A, B, È, I) soient les seuls angles variables. Joignez AB, BC, CD 

vous diviserez le polygone donné en plusieurs parties dont la princi- 

Fig. 5. 



pale sera le polygone intérieur ABCD, composé d’autant de côtés que 
donné avait d’angles variables. De plus, il est facile de voir 
que ce second polygone sera la seule partie variable dans le polygom* 
donne. Èt, en eflet, les angles a, b, c, . . d, e, . . . étant invariables, 
ainsi que les côtés adjacents, les polygones extérieurs AabcB, BdeC , ... 
sont nécessairement invariables. 11 suit de là : 

i" Que les côtés AB, BC, CD, ... qui font partie de ces polygones 
extérieurs sont invariables; 

2 " Que la dilférencc do chacun des angles variables du polygone 
donné avec l’angle du polygone intérieur qui a même sommet étant tou- 
jours repi’ésentéc, ou par l’angle d’un polygone extérieur tel que CD^-, 
ou par la somme de deux angles de cette espèce tels que DC/, BCe, 
cette différence est nécessairement constante et, par suite, que les 
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angles du polygone ABCD varient de la même quantité que les angles 
variables du polygone donné. 

Cela posé, il est évident que les séries d’angles variables, soit en plus, 
soit en moins, seront en même nombre de part et d’autre. D’ailleurs 
(d’après le théorème V), les angles du polygone ABCD doivent former 
au moins quatre séries : savoir, deux séries d’angles variables en plus 
et deux séries d’angles variables en moins. Il en sera donc de même 
des angles variables du polygone donné. 

Nota. — Le polygone ABCD ne pouvant avoir moins de quatre côtés, 
puisque l’on suppose ses angles variables, le polygone donné ne peut 
avoir moins de cinq côtés ni moins de quatre angles variables. 

Théorème VIII. — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent, si l’on passe en revue tous les angles variables du polygone et 
qu’on les compare deux à deux dans l’ordre où ils se présentent relati- 
vement aux signes de leurs variations, on trouvera toujours, en faisant le 
tour du polygone, au moins quatre changements de signes. 

Démonstration. — En effet, on vient de voir qu’il y aura toujours au 
moins deux séries d’angles qui varieront en plus et deux séries d’angles 
qui varieront en moins. La variation du dernier angle de chaque série 
étant toujours de signe contraire à celui de la variation du premier 
angle de la série suivante, les quatre séries dont il est question fourni- 
ront quatre changements de signes. 

SECONDE PARTIE. 

Théorèmes sur les angles solides et les polyèdres convexes. 

On sait qu’un angle solide peut toujours être représenté par le poly- 
gone sphérique qu’on obtient en coupant cet angle solide par une 
sphère décrite de son sommet comme centre avec un rayon pris à 
volonté. Les côtés du polygone sphérique mesurent les angles plans qui 
composent l’angle solide, et les angles du polygone mesurent les coins 
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compris entre leurs plans ou, si Ton veut, les inclinaisons sur les 
différentes arêtes de l’angle solide. Cela posé, il est facile de voir que 
si, dans les théorèmes I, II, III, IV, V, VI, VII et VIII, on substitue les 
noms d’angles solides, d’angles plans et d’inclinaisons sur les arêtes 
à ceux de polygone sphérique, de cotés et d’angles, on obtiendra autant 
de théorèmes sur les angles solides. Nous nous contenterons d’énoncer 
ici ceux qui correspondent aux théorèmes VI et VIII démontrés ci- 
dessus. 

Théorème IX. — Si, dans un angle solide à plus de trois faces et dont 
les angles plans sont invariables, on fait varier les inclinai so72s sur toutes 
les arêtes et que, passant ensuite en revue ces mêmes inclinaisons, on les 
compare deux à deux dans V ordre où elles se présentent relativement aux 
signes de leurs variations, on trouvera toujours, en faisant le tour de 
V angle solide, au moins quatre changements de signes. 

Théorème X. — Si, dans un angle solide à plus de quatre faces, on 
suppose non seulement les angles plans, mais encore les inclinaisons sur 
quelques arêtes invariables et quon fasse varier les inclinaisons sur les 
arêtes restantes, dont le nombre doit être au moins égal ci 4, puis que, 
passant en revue les arêtes sur lesquelles les inclinaisons varient, on 
compare ces inclinaisons deux à deux dans V ordre ou elles se présentent 
relativement aux signes de leurs i^ariations , on trouvera toujours, en 
f casant le tour de V angle solide, au moins quatre changements de signes. 

Théorème XL — Dans un polyèdre quelconque, la somme faite du 
nombre des faces et de celai des sommets surpasse de deux unités le 
nombre des arêtes. 

Ce théorème a été découvert par lüuler. On en peut voir une démons- 
tration ingénieuse dans les Éléments de Géométrie de M. Legendre. 

Si l’on représente par S le nombre des sommets d’un polyèdre quel- 
conque, par H le nombre de ses faces, par A le nombre de ses arêtes, 
le théorème précédent fournira l’équation 

-H H A -jr 2, 


OEüvres de C. — S. II, t. I. 
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OU 

A-H:=S ~2. 

Corollaire. — Soient : 

a le nombre des triangles; 
h le nombre des quadrilatères ; 
c le nombre des pentagones; 
d le nombre des hexagones ; 
e le nombre des heptagones, etc., 

qui composent la surface d’un polyèdre, on aura 

H CL h -{— c -H d — f- c —H . . ♦ > 

2 A 3 Cl -f- 4 ^ 5 ^ ^ d -f- ’J 6 H— . . . 

et, par suite, 

4 ( A — H ) — 2 et ^ c -+• 8 d “H I O ^ -H ^ 

d’ailleurs, par ce qui précède, 

xV-H = S — 2; 

on aura donc aussi 

4S — 8“2<^-{~4^-t-6c-i-86i?-4-ioe-h. ... 

Théorème XII. -- Si Von conçoit la surface d'un polyèdre décomposée 
en plusieurs portions, chaque portion du polyèdre ponçant être, à volonté, 
ou une face seule, ou le système de plusieurs faces voisines considérées 
comme ne formant quun seul groupe, le théorème d'Euler aura lieu 
entre le nombre des portions dont il s'agit, le nombre des arêtes qui 
serçent de limites à ces mômes portions et le nombre des sommets compris 
entre ces arêtes; c'est-à-dire que la somme faite du nombre des portions 
et de celui des arêtes qui les terminent surpassera de deux unités le nombre 
de ces mêmes arêtes. 

Démonstration. — Le théorème dont il s’agit aurait évidemment lieu, 
si les droites qui terminent chaque portion du polyèdre se trouvaient 
dans un même plan; car alors on pourrait former un nouveau polyèdre 



35 


SUR LES POLYGONES ET LES POLYÈDRES. 

en substituant à chaque portion une face plane terminée au même 
contour. 

Gela posé, il est facile de sentir que le théorème doit encore avoir 
lieu dans l’hypothèse contraire à celle que l’on vient de faire; car le 
nombre des portions, celui des arêtes qui leur servent de contour et 
celui des sommets compris entre ces arêtes restent les mêmes dans les 
deux cas. 

Si l’on représente par H le nombre des portions dont il s’agit, par A 
le nombre des arêtes qui les terminent, par S le nombre des sommets 
compris entre ces arêtes, on aura, comme précédemment, 

S + H = A + 2 , 
ou 

A-II = S-2. 

Corollaire. — Soient: 

a le nombre des portions du polyèdre terminées par un contour de trois 
arêtes; 

h te nombre des portions terminées par un contour de quatre arêtes; 
c, d, e, ... le nombre des portions terminées par un contour de cinq, 
de six, de sept, . . . arêtes; 

on aura 

Il zn d h -j— c -f- cl — G H— . • • ÿ 

7 e -h..., 

4 ( A — Il ) 2 Cl “H 4 b -f- 6 c 8 d 106 -h* . . . 

et, par suite, 

4 S — 8 zm 2 Cl ~i“ 4 b — H 6 C — H 8 d - 4 - 10 g —h . . • . 

.Les tliéoremos précédents vont nous donner les moyens de démontrer 
le théorème renfermé dans la définition IX du onzième Livre d’Euclide. 
Ce dernier peut être énoncé de la manière suivante : 

Théorème XIII. — Dans un polyèdre comexe dont toutes les faces sont 
imariables, les coins compris entre les faces ou, ce qui renent au même, 
les inclinaisons sur les différentes arêtes sont aussi inçariahles : en sorte 
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que, avec les mêmes faces, on ne peut construire qu’un second polyèdre 
convexe symétrique du premier. 

Démonstration. — En effet, supposons, contre l’énoncé ci-dessus, 
que l’on puisse faire varier les inclinaisons des faces jadjacentes sans 
détruire le polyèdre et, pour simplifier encore la question, supposons 
d’abord que l’on puisse faire varier toutes les inclinaisons à la fois. 
Les inclinaisons sur certaines arêtes varieront en plus; les inclinaisons 
sur d’autres arêtes varieront en moins, et en comparant deux à deux, 
relativement aux signes de leurs variations, les inclinaisons des arêtes 
qui, dans chaque face, aboutissent aux mêmes sommets, on trouvera, 
en passant successivement d’une arête à l’autre, plusieurs changements 
de signes. C’est le nombre de ces changements que nous allons cher- 
cher à déterminer. 

Soient (comme ci-dessus, théorème XI) ; 

S le nombre des angles solides du polyèdre; 

H le nombre de ses faces; 

A le nombre de ses arêtes; 

on aura (par le théorème XI) 

4 ^ — 6 — 2 Cl H— 4 é -j— O c “H 8 cl —H I O e -}~ .... 

Cela posé, il suit du théorème IX que chaque angle solide doit 
fournir au moins quatre changements de signes entre les variations 
d’inclinaison sur les arêtes qui le composent. La surface totale du 
polyèdre devra donc fournir un nombre de changements de signes au 
moins égal à 4S; reste à savoir si cela est possible. 

Or, si l’on compare successivement deux à deux les différentes 
arêtes qui composent une même face, on trouvera que chaque face 
triangulaire contenant toujours au moins deux arêtes sur lesquelles les 
variations d’inclinaison sont de même signe, ne pourra fournir au plus 
que deux changements de signes. Les quadrilatères pourront fournir 
chacun quatre changements de signes; mais les pentagones se trouvant 
dans le même cas que les triangles n’en fourniront chacun que quatre 
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au plus, comme les quadrilatères. En continuant de même, on fera voir 
que les hexagones et les hoj^tagones ne pourraient fournir chacun plus 
do six changements de signes, que les octogones et les ennéagones n’en 
pourraient fournir chacun plus de huit et ainsi de suite. Il suit de là 
que toutes les faces du polyèdre ne pourront fournir ensemble plus 
de changements de signes qu’il n’y a d’unités dans la somme faite de 
deux lois le nombre des triangles, de quatre fois celui dos quadrila- 
tères, de quatre fois celui des pentagones, de six fois celui des hexa- 
gones, etc., ou dans 

2 Cl H— 4 ^ 4 ^ ~1“ 6 cl -1— 6 6 H- .... 

Mais, si l’on compare ce résultat à la valeur de 4 S — 8 trouvée plus 
haut, il sera facile de voir qu’il ne peut jamais la surpasser. Il est donc 
impossible d’obtenir entre les variations d’inclinaison sur toutes les 
arêtes un nombre de changements de signes au moins égal à4S; on ne 
peut donc changer à la fois les inclinaisons sur toutes les arêtes. 

Si rôn suppose, en second lieu, que dans le polyèdre donné, non seu- 
lement les faces, mais encore les inclinaisons sur plusieurs arêtes restent 
invariables et que cependant on puisse, sans détruire le polyèdre, faire 
varier les inclinaisons sur les arêtes restantes, alors, pour démontrer 
l’absurdité de l’hypothèse, il sulïîra de concevoir la surface du polyèdre 
décomposée en autant de portions que les arêtes sur lesquelles les incli- 
naisons varient forment de contours différents, et d'appliquer aux por- 
tions, aux arêtes qui les terminent et aux sommets compris entre ces 
arêh's, les mêmes raisonnements que nous avons ajDpliqués dans l’hypo- 
thèse pi'écédente aux faces, aux arêtes et aux sommets du polyèdre. On 
y parviendra en substituant, dans le cours de la démonstration, les 
théorèmes X et XII aux théorèmes IX et XI sur lesquels on s’est appuyé 
dans le premier cas. 

Corollaire I. — 11 suit du théorème précédent que deux polyèdres 
convexes, compris sous un même nombre de faces égales et semblablement 
placées, sont ou superposables ou symétriques et, dans les deux cas, ils 
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sont nécessairement égaux. C’est en quoi consiste le théorème renfermé 
dans la définition IX du onzième Livre d’Euclide. 

Corollaire IL — Il suit encore du théorème précédent que, lorsque 
deux polyèdres convexes sont compris sous un même nombre de faces 
semblables et semblablement placées, le deuxième est semblable au pre- 
mier ou à un troisième polyèdre symétrique du premier. C’est en quoi 
consiste le théorème renfermé dans la définition X du Livre déjà cité. 
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Journal de l'École Poïjtcchniqiiej XVP Cahier, t. [X, p. 99; 18 1 3. 


M. Lagrange a démontré, le premier, dans les Mémoires de Berlin 
(année 1770), le théorème suivant : 

Étant donnés un nombre premier p et deux autres nombres entiers là 
et C positifs ou négatifs, mais non dwisihles par p, on peut toujours 
trouver deux nombres t et u, tels que la formule 

soit divisible par p. 

Ce théorème a quelque analogie avec un autre plus simple et dont 
voici Fénoncé : 

Étant donnés un nombre premier p et deux autres nombres entiers A 
et B positifs ou négatifs, mais non divisibles par p, on peut toujours 
trouver un nomj^re x tel que la formule 

kx H- B 

soit divisible par p. 

Ce dernier théorème ayant été démontré très simplement par M. Le- 
gendre dans son Introduction à la théorie des nombres, l’analogie m’a 
porté à croire qu’il devait exister une démonstration semblable du 
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théorème de M. Lagrange. Le travail que j’avais entrepris clans le 
dessein de parvenir à cette démonstration m’a conduit, en outre, à la 
démonstration de quelques autres théorèmes que je vais exposer suc- 
cessivement, et dont plusieurs me paraissent nouveaux. 

Pour simplifier les énoncés des théorèmes, j’appellerai nombres de. 
même forme, relativement à un diviseur donné, des nombres entiers 
qui, étant divisés par ce diviseur, donneront des restes entiers et posi- 
tifs égaux. Par opposition, j’appellerai nombres de forme différente des 
nombres entiers qui, étant divisés par le diviseur donné, donneront 
des restes entiers et positifs différents. 

Supposons que 

• • • ) 

soient une série de nombres entiers positifs ou négatifs, composée de 
a -f- I termes différents; nous représenterons par le terme général 
de cette série et nous dirons alors que la formule peut prendre 
successivement a -h i valeurs différentes. Si, de plus, les valeurs par- 
ticulières 

^i» ‘‘‘J 

de la formule sont toutes de formes différentes relativement à un 
diviseur donné, nous dirons alors que la formule peut fournir a -i- i 
valeurs de formes différentes. 

Soient de même 

^0, èi, è,, - • • , ‘ ; Cq, Câ, .... Cy ; ... 

des séries composées chacune de termes de formes difîéi'entes relative- 
ment à un diviseur donné ; nous représenterons par b y, C £, ... les termes 
généraux de ces séries et nous dirons que les formules by, c ^, ... peuvent 
fournir, l’une p 4- 1, l’autre y -+- 1 valeurs de formes différentes. 

Cela posé, je vais passer à la démonstration des théorèmes, en com- 
mençant par ceux qui sont déjà connus. 

Théorème I. — Soit, pris pour dwiseur, un nombre entier quelconque n , 
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premier ou non premier; soit 

a H- 1 1 n, 

et supposons que la formule puisse fournir a + i valeurs de formes 
différentes relativement au diviseur n; soit, de plus, k un nombre entier 
quelconque positif ou négatif; je dis que les formules 

h — }— Q Q/; 6t k — ctj^ 

foarniroTit chacune a -+- i valeurs de formes différentes relativemenl au 
diviseur n. 

Démonstration. — Soient et a, deux valeurs de la formule les 
doux valeurs correspondantes de la double formule k -± cij. seront 

k±a,, k±a,\ 

d’ailleurs, la différence des valeurs a,., a, de la première formub' lU' 
[)Ouvantêtrc ni nulle ni divisible par«, il en sera de mèm(' de la diffé- 
rence des valeurs 

k ±: (7,., k ±: a g 

clo la cloublo formule k zb puisque cette dernière différence est, au 
signe près, égale ii la première. Il résulte de là que deux valeurs d(‘ la 
formule 

k-{-a^ ou k — ü;^ 

sont nécessairement de formes différentes relativement à n, 

TnÉORÈME IL — Soit, pris pour diviseur, un nomhrfi premier p; soit 

a -h J b />, 

et supposons que la formule a^: puisse fournir a -f- i valeurs de formes 
différentes relativement à p; soit, de plus, A un nombre entier quelconque 
positif ou négatif, non divisible par p; je dis que la formule ka^. four- 
nira aussi a -f- 1 valeurs de formes différentes. 


OEuvres de C. — S. II, t. 1. 
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• Démonslration . — Soient et deux valeurs de la formule Uj.. Les 
deux valeurs correspondantes de la formule Xa^ seront 

A fl,. et Arts; 

d’ailleurs, les deux quantités A et a,. — a^ n’étant point, par l’hypo- 
thèse, divisibles par/), la différence 

A (fl,.— rts) 

des deux valeurs Aa,., ka^ de la formule Aaj, ne pourra être non plus 
divisible par/). Il suit de. là que deux valeurs de la formule Artj. sont 
nécessairement de formes différentes relativement à n. 

TuÉonÈME III. — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent et k étant un nombre entier quelconque positif ou négatif, la 
formule 

k -+- A Ox ou A' — A Ux 

fournira a -t- i valeurs de formes différentes relativement ci p. 

Démonstration . — En effet, il suit du théorème I que la formule 
k -t- Afl„. ou k — Aflx 

fournira autant de valeurs de formes différentes que la formule ka^., <‘t 
il suit du théorème. II que ecllc-ci fournira autant de valeurs de formes 
différentes que la valeur ctj.. 

Théorème IV. — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent, si, de plus, le nombre a 4- i des valeurs de la formule a^ est 
éged à p, l’une des valeurs de la formule 

A'-f-Affo; ou k — kttx 

sera divisible par p. 

Démonstration. — En effet, dans le cas dont il s’agit, la formule 
k kûj, ou k — A Ux, 

étant divisée par p, doit donner p restes différents, c’est-à-dire tous les 
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restes possibles; elle doit donc donner aussi le reste zéro. La Yaleiir 
de la formule qui correspond à ce reste sera évidemment divisible 
par p. 

Théorème V. — Soit, pris pour dioiseur, un nombre premier p; soit 

a -h 9 ^ 

et supposons que la formule puisse fournir a -h r valeurs de formes 
différentes relatwement à p; soit, de plus, k un nombre entier quelconque 
positif ou négatif; je dis que les deux formules 

U X et Cl jQ — 1~ A" 

fourniront ensemble au moins a -h 2 valeurs de formes dijf renies rela- 
tivement à p. 

Démonstration. — Supposons, contro l’ononcé ci-dessus, que les 
deux formules 

et /: 

lie puissent fournir ensemble plus de a 4- 1 formes dilférentes. Dans 
ce cas, toutes les valeurs de la seconde formule devront être de mômes 
formes que celles de la première. Il suit de là que a,, étant une valeur 
quelconque de la première formule et a,.-\-k la valeur correspondante 
de la seconde, l’une des valeurs de la première formule sera nécessai- 
rement de la forme En substituant cette valeur à a,, on prou- 

vera, par un raisonnement semblable à celui qu’on vient de fàirCi que 
la formule a,, doit nécessairement fournir une valeur de la forme 

k) -h k ou o,.-i- ’ik, 

et, en continuant de même, on fera voir, en général, que la formule a.,., 
dans l’hypothèse présente, devra fournir des valeurs de toutes les formi's 
suivantes : 

O-rj ct[. -h Cl f -l- 2 k, rt,. H- O k, • • • , e {p I ) 

et comme les formes dont il s’agit sont toutes différentes entre elles.et 
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(Ml nombre égal à p, la formule devrait fournir p valeurs de formes 
différentes; ce qui ne peut être, puisqu’on suppose p plus grand que 
a H- 2, ou tout au plus égal à a + 2 . 

Théorème VI. — Soit, pris pour diviseur, un nombre premier p-, soit 

a -t- 2 1 p, 

et supposons que la formule puisse fournir a -h i valeurs de formes dif- 
férentes relativement à p; soient, de plus, b^, b^ deux nombres entiers dé- 
formés différentes relativement au même diviseur; je dis que les formules 

ht,, h, 

fourniront ensemble au moins a + 2 valeurs de formes différentes. 

Démonstration. — Pour déduire ce théorème du précédent il sulFit 
de substituer la formule «^-t- b^ à la formule a^. et de faire ensuite 

b,-b,^k. 

Théorème VIL — Soit, pris pour diviseur, un nombre premier p et soient 
a et jÜ deux nombres entiers tels que l’on ait 

cc M— f3 + i ^ p; 

supposons que la formule a^puisse fournir ce. H- r valeurs de formes diffé- 
rentes et la formule b y, [î> + i valeurs de formes différentes; je dis que 
la formule Qj, M- hy fournira au moins a 4- ^ - 1 - i valeurs de formes 
différentes . 

Démonstration. — On peut toujours supposer que la formule Uj. soit 
celle qui fournisse le plus de valeurs. Cela posé, l’on aura j3<a. De 
plus, il pourra arriver, ou que les valeurs de la formule et celles dc' 
la formule by soient toutes de formes différentes, ou que les formes des 
valeurs de la formule by soient toutes comprises parmi les formes des 
valeurs dc la formule a^, ou que les formes des valeurs de la formule by 
soient en partie comprises et en partie non comprises parmi celles 
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(les valeurs de la formule Nous allons examiner chacun de ces trois 
cas séparément. 

Premier cas. — Et d’abord, pour ramener le premier cas à l’un des 
deux suivants, il suffit de substituer à la formule by la formule hy— k, 
en prenant pour k un nombre entier positif ou négatif, tel que l’une 
des valeurs de la formule hy — k soit égale à l’une des valeurs de la 
formule a^. La formule a^-+- hy devant fournir autant de vab'urs ditle- 
rentes que la formule 

-j— h y /»', 

il suffira de démontrer le théorème relativement aux formub's 

Œx et b y — k 

qui fourniront au moins deux valeurs de même forme. 

Deuxième cas. — Supposons que les formes des valeurs de hy soient 
toutes comprises parmi les formes des valeurs de la formule Uy. Il 
pourra arriver, ou que la formule hy fournisse p valeurs de formes 
différentes, c’est-à-dire des valeurs de toutes les formes possibles déter- 
minées par les restes 

O, I, 2, 3, ••-, P ï , 

ou que le nombre des valeurs de formes différentes fournies parla for- 
mule a^-\-hy soit plus petit que p. Dans la première hypothèse, le 
théorème se trouve vérifié, puisque l’on suppose 

a -1- p I 

tout au plus égal à p. Soit, dans la seconde hypothèse, i -f- y le nombre 
des formes qui ne sont pas comprises parmi celles de la formule a^->r hy, 
et soit Oj. le terme général d’une série composée de i -+- y termes qui 
présentent successivement ces mêmes formes. Les deux formules 

Ox-k- üy et c. 

comprendront à elles deux toutes les formes possibles. Soient,. de plus, 
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h„„ deux valeurs de la formule hy.; h„, — h„ ne pourra être ni nulle 
ni divisible par/; et, par suite, les deux formules 

C- el c~ I ê,,, ê,, 

devront fournir 7 4- 2 valeurs de formes différentes. La formule 

devra donc fournir une valeur dont la forme ne soit pas comprise 
parmi celles de la formule et soit comprise parmi celles de la for- 
mule a_,+ by. Soient q., a,, h, les valeurs de c-, a^., by qui rendent la 
formule 

^z h[i 


de même forme que la formule by. Substituez aux formules a,, 
et by les deux formules 

cl hy-+ C/; — h,,. 

11 est facile de voir que ces deux dernières formules contiendront au 
moins deux termes de même forme, savoir : 


cif-^ bg cl bi,t~\~Cf . — b^. 


De plus, la formule 


h y -t- c^. — b„ 


contiendra au moins un terme dont la forme ne sera point comprise 
parmi celles des valeurs de la formule Los deux formules 


a y. -h b g, b y ■+■ C/g b, g 

fourniront donc des valeurs de même forme et des valeurs de formes 
différentes; d’ailleurs, il suffit de démontrer le théorème relativement 
à CCS deux dernières formules, pour qu’il soit démontré relativement 
aux formules cij. et by. La question pourra donc être toujours ramenée, 
au troisième cas que nous'allons examiner. 

Troisième cas. — Supposons que les formes des valeurs de la for- 
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mule soient en partie comprises et en partie non comprises parmi 
celles des valeurs do la formule Soit 

(1) (7o, a,, «J, «a 

la série des valeurs de la formule a^. au nombre de oc -h i , et soit 

( 2 ) bo, b,, b.,, . . brx 

la série des valeurs de la formule hy au nombre de [3 + i. 

Comme il ne s’agit ici que des formes -des vab'urs que l’on considère, 
c’est-à-dire des restes qu’on obtient eu les divisant par p, on pourra 
supposer les termes des séries (i) et (2) plus petits que p, parce que, 
dans tous les cas, on peut les rendre tels en retranchant p de cbacun 
d’eux autant de fois que possible. Alors, les termes qui étaient de 
même forme dans les doux séries deviendront égaux de part et d’autia*. 
Soit I -h Y le nombre de ces termes et soient respectivement 

^0? ^1, e’o, • • *ï Oy, èy, b^y b^y . . ., by 

les termes égaux, en sorte que l’on ait 

ao = bo, a^—bi, ..., Oy— by-, 

soient, de plus, 

<Cy-t-\i ^y+2> •••» by^^ ^y+2, •••; ^15 

les autres termes des séries (i) et (2), qui seront tous de formes dilié- 
rentos; les séries (i) et (2} seront respectivement 

(1) ‘ J J ^Y4-2» • • • T 

(2) ay, a,, a.,, ..., ay, by+^, éy+j, ..., b^. 

Cela posé, je dis que, pour démontrer le théorème relativement aux 
séries (1) et(2), il suffira de le démontrer relativement aux deux séries 

(3) ^2], 22,, ..., 27y, 22y^-i, 22y^2, 22y(, by^^j éy4-2, ..., b^y 

( 4 ) Oto, «1, a,, ..., ay, 



RECHERCHES SUR LES NOMBRES. 


4.8 

qui ne diffèrent des deux séries données que parce qu’on a fait passer 
dans la première tous les ternies de la seconde qui n’étaient pas com- 
muns aux deux séries. Pour prouver cette proposition il suffira de 
faire voir que toutes les sommes que l’on peut obtenir, en ajoutant 
successivement les termes de la série (4) à ceux de la série (3), sont 
nécessairement do la forme a^-\-by-, en sorte qu’on peut les obtenir 
également en ajoutant successivement les termes de la série (2) à ceux 
de la série (i). Et, en effet, les sommes dont il s’agit sont de deux 
espèces. Les unes résultent de. l’addition des termes a,,, a^, a.-., . . 
de la série (4) aux termes 

éy+o, ^y+3, •••> 

de fa série (3), et sont évidemment de la forme «^-+-4^.. Les autres 
résultent de l’addition des termes de la série (4) avec les termes 

de la série (3); d’ailleurs, les termes 

(7o, tTfj, eu, r/y, <^y-Hl) ••••> 

étant de la forme a^., et les termes de la série (4) pouvant être consi- 
dérés comme étant de la forme /q., parce qu’ils sont communs aux 
séries (i) et (2), les sommes dont il s’agit seront encore de la forme 
by. Ainsi, pour démontrer le théorème relativement aux séries (i) 
et (2), il suffira de le démontrer relativement aux séries (3) et (4) 
composées : l’une de 

I -I- a -H (3 — y 

termes de formes différentes, l’autre de 

termes dont les formes sont comprises parmi celles des termes de la 
série (3). 

Cela posé, on pourra, par le moyen des transformations employées 
dans le deuxième cas, augmenter les séries (3) et (4) de quantités 
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telles que les formes des termes de la série (4) soient en partie eom- 
prises et en partie non comprises parmi les formes des termes de la 
série (3). Soit o -+- 1 le nombre des termes qui, après ces transforma- 
tions, seront do même forme dans les deux séries; on pourra, en 
opérant comme ci-dessus, substituer aux séries (3) et (4) deux nou- 
velles séries (5) et (6) composées, l’une de 

c -f- ci -i“ (3 — y -H ( y — o ) — i -t- cc H- — ü 

termes de formes différentes, l’autre de 

1 -l-O 

ternies dont les formes se trouveront comprises parmi celles des termes 
de la série (5), et l’on prouvera, comme précédemment, que, pour 
démontrer le théorème relativement aux séries (3) (d (4), il suffira d(' 
le démontrer relativement aux séries (5) et (G). 

En continuant de même, on fera voir, en général, que l’on peut 
substituer aux séries données, dont les nombres de termes sont respec- 
tivement 

oc -H I , P -+- I, 

plusieurs autres systèmes de séries semblables, dont lès nombres de 
termes soient l’cspcctivemont 

I -1- a -h (3 — y, n- y, 

I -S- oc -S- (3 — O, ï -t- 0 , 

I H- a -h (3 — s, I -I- £, 


les nombres entiers [3, y, o, t formant une série décroissante, et qu’il 
suffit de démontrer le théorème relativement au dernier de ces systèmes 
pour qu’il soit démontré relativement à tous les autres. D’ailleurs, les 
nombres entiers {3, y, o, t, ... formant une série décroissante et ne 
pouvant jamais être nuis, la série, dont il s’agit se terminera nécessai- 
rement par l'unité, et alors on obtiendra deux séri(‘s dont les nombres 
de termes seront respectivement 

a-*-. |3 et •>.. 


OEupres (le C. — S. II, t. I. 
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Mais, d’après le théorème VI, les additions faites dos termes de ces 
deux séries doivent fournir un nombre, de sommes de formes diffé- 
rentes au moins égal à 

SC -1- [3 -t- I. 

Le théorème VU se trouvant ainsi vérifié par rapport à ces deux 
dernières séries, sera également vrai relativement aux deux séries 
données. 

Scholie. — Il est facile do voir que le théorème que nous venons de 
démontrer n’a lieu, en général, que relativement à un diviseur premier. 
En effet, si, au lieu de prendre pour diviseur un nombre premier p, on 
prenait pour diviseur le nombre composé np, alors, en supposant 

et faisant 

âo— O, — a,^.ip, ..., a„_, (rt — I)/J, 

èo = o, h^ — p, ..., é(3 =j3p, 

et divisant la formule par np, on ne pourrait obtenir pour 

restes que des nombres divisibles par p et, par suite, le nombre de 
ces restes, ne pouvant surpasser n ou a 1, serait nécessairement au- 
dessous de a 4- -I- 1 . 

Il existe pourtant un cas où le théorème VII a lieu relativement à 
un diviseur quelconque : c’est celui où 

oc 4~ {3 -l- I “ p, 

comme nous le ferons voir ci-après. 

Corollaire. — Rien n’cmpêchc, dans ce qui précède, de supposer la 
série ( 2 ) égale à la série (i); alors on a a = p et l’on peut énoncer le 
théorème de la manière suivante ; 

Théorèjie VIII. — Soit, pris pour diviseur, un nombre premier p; soit 

20 c H- 
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et supposons que la formule etj. puisse fournir a 4- i valeurs de formes 
différentes relativement à p, les sommes qui résulteront de toutes les corn- 
hinaisoris possibles de ces violeurs, prises deux à deux, fourniront au 
moins 2 a -h i termes de formes différentes. 

TiiéoPiÈme IX. — Soit, pris pour diviseur, un nombre entier quelconque n, 
premier ou non pt'emier; soient oc etl^ deux autres nombres entiers tels que 
Von eût 

a -h [3 -h r /^ ; 

supposons que la formule a puisse fournir a 4- i valeurs de formes diffé- 
rentes et la formule hy, [3 4- i vedeurs de formes différentes, la formule 
a J. -h hy fournira 

oc 4" (3 4* f n 

vedeurs de formes différentes, c est-à-dire des valeurs de toutes les formes 
possibles. 


Ce théorème, qui est un cas particulier du théorème Vil, lorsqiu^ 
n est un nombre premier, ])cut se démontrer en général de la manièr(' 
suivante. 

Démonstration. — Soit un reste quelconque plus petit que n; pour 
prouver que la formule a^ 4 - donne au moins une valeur d(' la loruu'/:, 
il suffira de prouver que la formule -+- hy — k fournira an moins un(‘ 
valeur de la forme zéro ou, ce qui revient au ménuN qiu' l(‘s lormuli^s a,^, 
et k — hy fournissent au moins deux valeurs de mêmes formes. Et, eu 
effet, la formule a,, devant fournir a 4- i valeurs de formes différentes 
et la formule hy, [3 4- 1 valeurs de formes dilférenU^s; si h's deux for- 
mules ne pouvaient fournir deux valeurs de mêim^ (orme, on aurait en 
tout 

oc -1- (3 -}- 2 ou n -H- I. 

valeurs de formes différentes, ce qui est absurde. 

Tiiéokème X. — Soit, pris pour diviseur, un nombre quelconque n : 
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soienL a P deux nombres entiers tels que l’on ait 

su- (3 1 = « ; 

si la formule a^. fournit a -f- 1 l'aleurs de formes différentes et la formule h y, 
j3 H- I xmleurs de formes différentes, une des valeurs de la formule a^. -+■ h y 
sera de la forme zéro, c’ est-à-dire divisible par p. 

En effet, d’après le théorème précédent, la formule by doit 
fournir des valeurs de toutes les formes possibles. 

Théouème XI. — Soit, pris pour diviseur, un nombre premier p\ soient a, 
fi, Y des nombres entiers tels que l’on ait 

a -l-(3 

supposons que la formule a j. fournisse a -+- 1 valeurs de formes différentes, 
la formule b y, p 4 - 1 valeurs de formes différentes et la formule c., y H- i 
xnleurs de formes différentes; a ^ H- y -t- i étant iupposè ou plus petit 
que P ou tout au plus égal à p, la formule fournira au 

moins 

oc -h {3 -H y -i- 1 

xxaleurs de formes différentes. 

Démonstration. — En effet, il suit du théorème VU que la formule 
«J-+- fournira au moins a h- p -h i valeurs de formes différentes. La 
formule c^, fournissant, d’ailleurs, y 4 - 1 valeurs de formes différentes, 
les deux formules a^-^by et c_ réunies devront fournir, d’après le 
théorème VII, 

(sc4-(3)4-y-t-i 

valeurs de formes différentes. 

Corollaire. — Si l’on suppose que la formule fournisse un nombre o 
de valeurs de formes différentes et que l’on ait 

sc-f-{3-t-y 4 -Ô 4 - 1 I/?, 
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on fora voir, par un raisonnement semblable à ceux que Ton vient 
d’établir, que la formule 

Q- x ~1~ ^ y ~1~ ^xi 

doit fournir au moins 

cc-h^-h y 

valeurs de formes différentes. En continuant de rnéim', on démontrera, 
en général, le théorème suivant : 

ïiiÉORÈME XII. — Soit, pris poiu' dmseur, un nombre premier p; soient 
Cf., [3, Y, 0 , £,'... des nombres entiers tels que l'on ait 

supposons, de plus, que les formules 

Uxy b y, C-, dff^, Gyf, . . . 

puissent fournir, la première, a + i râleurs de formes différentes ; la 
deuxième, [3 -h i valeurs de formes différentes; la troisième, y H- :r valeurs 
de formes différentes, etc., la formule 

Ux ~1“ -f- di^ -H C “h . • • 

fournira au moins 

cc [3 “t” y + O s -+■ . . . -f- 1 
tmleurs de formes différentes. 

Corollaire. Si l’on suppose 

oc -j— |3 -1— y H— 0 -1— £ "4" • • • “h • P , f 

alors la formule 

Ux~\~‘ by-^- C- -h du H- -h . . . 

fournira p valeurs de formes différentes, c’(‘st-à-dire des valeurs (l(‘ 
toutes les formes possibles; elle fournira donc aussi uin^ valeur de 
la forme zéro, c’est-à-dire divisible par/?, d’où résulte I(‘ théorème 
suivant : 
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Théorème XIII. — Soit, pris pour diviseur, un nombre premier quel- 
conque p \ soient a, p, 7, o, . des nombres entiers tels que l’on cdt 

a H- (3 

supposons que les formules 

U-xi * • • 

puissent fournir, la preîniêre, a -h i valeurs de formes différentes-, la 
deuxième, p + i valeurs de formes différentes-, la troisième, y -1- r valeurs 
de formes différentes; la quatrième, 0 + 1 valeurs de formes différentes; 
la cinquième, £ +■ T valeurs déformés différentes, etc. ; une des valeurs de 
la formule 

rtx + C- "i- . . . 

a 

sera nécessairement dmsihle par p. 


Corollaire. — Le théorème précédent aurait lieu, a fortiori, si l’on 
avait 

Théorème XIV. — Soit, pris pour diviseur, un nombre premier p'i> '2 
et considérons la formule x' comme représentant le carré d'un nombre 

entier pris à volonté. Je dis que la formule x' pourra fournir - - valeurs 
de formes différentes. 


Démonstration. ~~ Substituez successivement à la place de x les 
différents termes de la suite 

O p -r- f 

O, 


qui sont on nombre égal à II est facile de voir que ces substitu- 

tions donneront pour a;- autant de valeurs de formes différentes. Et, en 
effet, soient r- et s- deux de ces valeurs. Pour que r- et s- fussent de 
même forme, il faudrait que leur différence 



55 
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lut, divisible par p. Or, c’est ce qui ne peut être, puisque le plus grand 
des facteurs de cette différence, savoir r 4- est tout au plus égal à 



('t, par conséquent, plus petit que p. 

Corollaire I. — Il est facile de voir que, si, dans la formule 314 on 
substitue successiveiïient, a la place de x, les termes de la suite 

/I ~t“ ï /> H~ 3 

•••’ p-'’ 

on aura des valeurs de mêmes formes que celles qu’on avait déjà obte- 
niu's par la substitution des nombres 


a la place de x',- seulement, les mêmes formes se trouveront reproduites 
dans un ordre inverse. En effet, la différence des carrés 

^)' « (^)’ 

(‘st mp ('t, par conséquent, divisible par p. 

Corollaire II. — La formule x^ pouvant fournir restes de formes 
différentes, les formules 

Aa.■^ B J* cl Bj2-hC 

pourront fournir chacune - - ^ - restes de formes différentes, pourvu 

que A, B et G soient des nombres entiers non divisibles par p. Par 
suite, la formule 

pourra fournir p valeurs de formes différentes, e est-à-dire des valeurs 
de toutes les formes possibles; elle fournira donc aussi une valeur de 
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la forme zéro, c’est-à-dire divisible par p, d’où résulte le théorème 
suivant : 

Théorème XV. — Soit, pris pour dmseur, un nombre premier p, et 
soient A, B, C des nombres entiers positifs ou négatifs, mais non divi- 
sibles par P \ on pourra toujours trouver, pour x et y, des râleurs telles 
que la formule 

soit divisible par p. 

Nota, — Il suit do la théorie précédente qidon pourra toujours satis- 
faire à la question en prenant pour x et pour y des valeurs entières 

plus petites que 

Théorème XVI. — Désignons par x^'^ la somme des x premiers termes 
de la progression arithmétique 

1, i -H 771, I-h 2 771, .,,, I -h- 7?l(^ — l) ; 

sera le terme général des nombres polygones de V ordre m 2 et V on 

aura 

— x(x — l) 

— ni H- 

2 

Supposons d’abord m pair, et soit p un nombre premier quelconcjue >> 2. 
On pourra toujours supposer 

p — I =z ma -H II, 

a étant le quotient de ^ étant ou zéro ou un nombre entier plus 

petit que m. Cela posé, je dis que la formule pourra fournir a -h i 
valeurs de formes différentes, si don an — oet a h- 2 valeurs de formes 
différentes dans le cas conU'aire, 

Démonstration. — Supposons d’abord /^ — o ; on aura 
p — I = m a et p ~ ma 

Substituez successivement, à la place de n, dans la formule x”\ les 
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termes de la suite 

O, 1 , 2, 3, • * • ) cc^ 

qui sont en nombre égal à a + i. Il est facile de voir que ces substitu- 
tions donneront, pour ir"', autant de valeurs de formes différentes et, 
('Il effet, soient r"' et s'“ deux de ces valeurs. Pour que P" et s"‘ fussent 
de même forme il faudrait que leur différence 

r(c— O — Il , .[m, 

m ^ H /■ — m s = (/■ — .<;) — {r -i- s — i) -j- i 

fût divisible par p ; or, c’est ce qui ne peut être, puisque le plus grand 
facteur de cette différence, savoir 

— ( 7' -I- .Ç — I ) H- I , 

est tout au plus égal à 
ni , 

— (a-t-a — 1 — i)-l-i = 772(s( — i) — I 

et, par conséquent, plus petit que /«a -h i ou p. 

Supposons, en second lieu, que n ne soit pas nul; alors on aura 

p ma + 9. ou p > mcc -h 9. 

Dans ce cas, substituez successivement, à la place de x, dans la for- 
mule x'" les termes de la suite 

O, I, 2, 3, . . . , 0£ H- I , 

qui sont en nombre égal à et. -h 2. Il est facile de voir que ces substi- 
tutions donneront, pour x"‘, autant de valeurs do formes différentes. 
Et, en effet, soient s-'" deux de ces valeurs. Pour que /■"' et s"' fussent 
de même forme il faudrait que leur différence 

(/• — .ç) I'y ( r -H — I ) -+- 1 

fût divisible par p; or, c’est ce qui ne peut être, puisque le plus grand 

8 


OEuures de C. — S. lï, t. l. 
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facteur de cotte différence, savoir 


“ S — I ) -f- f , 

est tout au plus égal à 

— (a + 14-oc— i)H-ir=wa+-i 

<‘t, par consécjucnt, plus petit que ma 4- 2 ou /?. 

Corollaire. — Soient x"\ y'", ... différents nombres polygones 

do l’ordre m 4- 2, m étant un nombre pair. Soit, de plus, p un nombre' 
premier, et soient a le quotient et n le reste de la division de p — 1 
par m. Soient encore A, B, G, D, ... des nombres entiers positifs ou 
négatifs non divisibles par p. Il suit de ce qu’on vient de dire : 

I" Que les formules 

O.'"', A.»"‘, Ax'“4-B 

fourniront nécessairement a 4-1 restes de formes différentes relative- 
ment à p, si n est égal à zéro, et a 4- 2 restes de formes différentes dans 
le cas contraire; 

2" Que la formule 

Ax™-)- Bjé"-!- G 

fournira au moins 2 a 4- 1 valeurs de formes différentes relativement à p, 
si n est égal à zéro, et 2a h- 3 valeurs de formes différentes dans le cas 
contraire; 

3 “ Que la formule 

Aa:"‘+ B/“4- I) 

fournira au moins 3 a 4- 1 valeurs de formes différentes, si n est égal à 
zéro, et 3 a -1- 4 valeurs de formes différentes dans le cas contraire, etc. 
En continuant de même, on fera voir, en général, que, si la formule 

A x"' + B -h G H- D 4 - E 0“ -l - . . . -4 F 
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est composée d’autant de termes variables qu’il y a d’unités dans m, 
cette formule fournira ma. -t- i valeurs de formes différentes, si n est 
égal à zéro ou, ce qui revient au même, si l’on a p =zma-\-\ et 
m(a. H-i) I valeurs de formes différentes, s'il est possible, dans le 
cas contraire; d’ailleurs, i étant toujours plus grand qu(‘ 

ma-^n ou p, il est clair que la formule dont il s’agit devra fournir 
P valeurs de formes dilférentes, c’est-à-dire des valeurs de toutes les 
formes possibles et, par suite, une de ses valeurs devra être divisible 
par/;, d’où résulte le théorème suivant : 

Tuéorèjie XVI 1. — Soient m un nombre pair et p un nombre premier 
(luetconcjue ]> ri. 

Soient, de plus, A, H, C, F plusieurs nombres entiers positifs ou 
négatifs mais non divisibles par p. Représentons par x"‘, y'", z"‘, . . . des 
nombres polygones de l’ ordre m -y 2 et en nombre égal à m. On pourra 
toujours trouver, pour x, y, z, des valeurs telles que la formule 

aP"-+- B/“-i- cl'"-)-. . . -e E 

soit divisible par p. 

Nota. — Il suit de la théorie précédente qu’on pourra toujours satis- 
faire à la question en prenant pour a;, j, z, ... des valeurs entières 

plus petites que i -f- 

Corollaire I. — Si l’on suppose m = 2, la formule que l’on consi- 
dère SC réduira à trois termes de la forme 

A oc- -h B y- -y C 

et l’on sera ramené au théorème XA^ qui n’est qu’un cas particulier du 
précédent. 

Corollaire II. — Si l’on suppose 
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on trouvera que la formule 

^4- 3^4- . . . -h F, 

composée cCautant de nombres polygones qu’il y a d’unités dans m, est 
toujours divisible par un nombre premier donné. 

TiiéopxÈme XYIII. -- Désignons par la suite des x premiers termes de 
la progression arithmétique 

I .2.3, . 

x^ sera la formule générale des nombres triangulaires et Von aura 

— 

2 

Soit, de plus, p un nombre premier quelconque soit 

P — I = 2 a. 

Je dis que la formule x* fournira nécessairement a 4- i vcdew'S de 
formes différentes. 

Démonstration. — Substituez successivement à la place de x, dans 
la formule x\ les termes de la suite 

Oj Ij 2j Dj , . .J OCj 

qui sont en nombre égal à a-i-r. Il est facile de voir que ces substi- 
tutions donneront, pour x' , autant de valeurs de formes differentes. 
Et, en effet, soient /■' et s' deux de ces valeurs. Pour qu’elles fussent 
de même forme, il faudrait que leur différence 

-7 -T ( r — .s) ( r + X -h t) 

/•t — 

2 

fut divisible par p; or, c’est ce qui ne peut être, puisque le plus grand 
facteur de cette différence, savoir 4- i, peut tout au plus devenir 
égal à 


ou à 


2 a p — I . 



RECiïERCHES SUR LES NOMBRES. 


61 


Corollaire, — Il suit du théorème précédent que, si ron représente 
par A, B, G des nombres entiers non divisibles par/?, les formules 

et 

fourniront chacune a H- i valeurs de formes différentes. Par suite, la 
formule 

fournira 2a h- i valeurs de formes différentes, c’est-à-dire des valeurs 
de toutes les formes possibles. Elle devra donc fournir une valeur divi- 
sible par p, d’où l’on conclut le théorème suivant : 

TiiroRKME XIX. — Soit p un nombre premier quelconque ^ 2; soient A, 
B, G des nombres entiers positifs ou négatifs mais non divisibles par p; 
on pourra toujours trouver , pour x et y, des valeurs telles que la formule 

soit divisible par p, 

ÏIIÉORÈ3IE XX. — Soient m un nombre impair et p un nombre premier 
quelconque; soit cc le quotient de la division de p par 2 m, en sorte quon ail 

pz= 2 m a -v- 11, 

n étant un nombre entier plus petit que 2m \ soit, de plus, x''" la formule 
générale des /lombres polygones de C ordre m 2 ; yc dis que la formule æ'" 
fournira au moins a H- 2 valeurs de formes différentes. 

Démonstration, — - Substituez successivement, à la place de x, dans 
la formule x”', les termes de la suite 

O, I5 2, O, •••? ^ ^ ) 

qui sont en nombre égal à a + 2. Je dis que cos substitutions fourni- 
ront, pour x"\ autant de valeurs de formes dilférentcs. Et, en effet, 
soient /•'“ et s'"- deux de ces valeurs; pour qu’elles fussent de même 
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forme, il faudrait que leur différence. 

^ ( r — .ç ) [ ( /' -h 5 ~ I ) -h 2 ] 

fut divisible par/;. Or, c’est ce qui ne peut être, puisque le plus grand 
facteur de ccttc différence, étant 

771 , 

— (/• -1-5 — i) + 1 

dans le cas où /■ — s est impair et 

m{r — J ) H- 2 

dans le cas où r — s est pair, sera tout au plus égal à 

7?!(a -h I -1- a — I — i) -1- 2 ou à i/7ia. — [m — ‘2) 

et, par conséquent, plus petit que p. 

Corollaire. — Soient x"‘, y"‘ , z'“, ;.. des nombres polygones de 
l’ordre impair m-ha; soient, de plus,/; un nombre premier (d a b' 

quotient de la division enfin, soient A, B, G, . . . des nombres 

entiers non divisibles par/;; il suit du théorème précédent : 

1 “ Que les formules 

k'x"‘, AP«-i-B 

fourniront nécessairement a -h 2 valeurs de formes différentes relati- 
vement à p‘, 

2 ” Que la formule 

Aa?"‘ -1- B y'" -I- C 

fournira 2 a 3 valeurs de formes différentes relativement à /;, 

En continuant de même, on fera voir, en général, que, si la formule 

A^-l-B3^-h Ci“-4-. . .h-F 

est composée d’autant de termes variables qu’il y a d’unités dans -im. 
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foniHile tournira, s’il est. possible, 

‘2 in ( a -h I ) -f- 1 

val(‘ui*s (lo formos différontes. Mais 

v.Uiui plus grand que /;, il est clair que la formule dont il s’agit four- 
nira P valeurs do formes différentes, c’est-a-dire des valeurs de toutes 
l(‘s formes possibles; elle fournira donc une valeur divisible par/> et, 
par suite, on aura le théorème suivant : 

'rnôoaÈMn XXI. — Soieni m un nombre impair et p un nombre premier 
(juelconque ; soient, de plus, A, B, C, D, F plusieurs nombres entiers 
positifs ou négatifs non divisibles parp; enfin, soient y'”, . . . des 

nombres polygones de l’ordre m et en nombre égal à am \ on pourra 
toujours trouver, pour x, y, z, . . des nombres tels que la formule 

H- Bj"' -h 4- . . . + F, 

composée de ^irn termes variables et d’un terme constant, soit divisible 
par p. 
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NOMBRE DES VALEURS QU’UNE FONCTION PEUT ACQUÉRIR, 

LORSQU’ON Y PERMUTE DE TOUTES LES MANIÈRES POSSIBLES 
LES QUANTITÉS QU’ELLE RENFERME. 


Journal de l'École Polytechnique, XVIP Cahier, Tome X, p. i; i8(5. 


M]\[. Lagrange et Vandormoncle sont, je crois, les premiers qui aient 
considéré les fonctions de plusieurs variables relativement au nombre 
de valeurs qu’elles peuvent obtenir, lorsqu’on substitue ces variables 
à la place les unes des autres. Ils ont donné plusieurs théorèmes inté- 
ressants relatifs à ce sujet dans deux Mémoires imprimés on 1771, l’un 
à Berlin, l’autre à Paris. Depuis ce temps, quelques géomètres italiens 
se sont occupés avec succès de cette matière et, particulièrement, 
M. Riiffmi, qui a consigné le résultat de ses recherebes dans le Tome XII 
des Mémoires de la Société ilalienne et dans sa Théorie des équations 
numériques. Une des conséquences les plus remarquables des travaux 
de ces divers géomètres est que, avec un nombre donné de lettres, on 
ne peut pas toujours former une fonction qui ait un nombre déterminé 
de valeurs. Les caractères par lesquels cette impossibilité se manifeste 
ne sont pas toujours faciles à saisir; mais on peut du moins, pour un 
nombre donné de lettres, assigner des limites que le nombre des 
valeurs ne peut dépasser et déterminer en outre un grand nombre de 
cas d’exclusion. Je vais exposer dans ce Mémoire ce qu’on avait déjà 
trouvé de plus important sur cet objet et ce que mes propres reeberebes 
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m’ont permis d’y ajouter, .rexaminorai plus particulièioment le cas où 
le nombre des valeurs d’une fonction est supposé plus petit que b* 
nombre des lettres, parce que. les fonctions de cette nature sont celles 
dont la connaissance est la plus utile en Analyse. 


Considérons une fonction de plusieurs quantités et supposons qiu' 
l’on échange entre elles ces mêmes quantités une ou plusieurs fois de 
suite. Si la fonction ('st du genre de celles qu’on appelle symétriques, 
(die ne changera pas de valeur par suite des transpositions opérées 
entre les quantités qu’elle rcnb'rme; mais si elb' n’est pas symétrique, 
elle pourra_obtenir, en vertu de ces mêmes transpositions, plusieurs 
valeurs dilférenü's les unes des autres dont le nombre se trouvera 
déterminé par la nature de la fonction dont il s’agit. Si l’on partage 
les fonctions <'n divers ordres, suivant le nombre des quantités qu’elles 
renferment, en sorb' qu’une fonction du deuxième ordre soit celle qui 
renfernu'. deux quantités, une fonction du troisième ordre celle qui en 
renfernu' trois, etc., il sera facib>. (bi reconnaîtia' qu’il existe une liaison 
nécessaire entre b( nondin'. des valeurs que p('ut obtenir une fonction 
non symétrique et l’ordre de cette mêm(( fonction. Ainsi, par exemple, 
une fonction du deuxièimi ordre ne pourra jamais obtenir que (bnix 
valeurs que l’on déduira l’une de l’autre par la transposition des deux 
(|uantit.és qui la composent. De même, une fonction du troisième ordra- 
ne pourra obt(‘nir plus de sixvaleurs; une fonction du quatrième ordre, 
plus de vingt-(juatr('. vabuirs, etc. En général, le maximum du nombre 
(b'svab'urs ([lU' peut obtenir une fonction de l’ordre sera évidemment 
égal au produit 

1 .2., 3 n 

car ce produit rej)résent(‘ b' nombn' des manières dilférentes dont on 
jH'ut dispos('r, à la suite b‘s unes (b's autres, les quantités dont la fonc- 
tion se compose. On a donc d(\jà, par ce moyen, une limite que le 
nombre des valeurs en question lu' peut dépasser: mais il s’en faut (b* 
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beaucoup que dans chaque ordre on puisse former dos fonctions dont 
le nombre dos valeurs soit égal à Tun des nombres entiers situés 
au-dessous de cette limite. Un peu de réflexion suffit pour faire voir 
qu’aucun nombre au-dessous de la limite ne peut remplir la condition 
exigée, à moins qu’il ne soit diviseur de. cette limite. On peut s’en 
assurer facilement à l’aide des considérations suivantes : 

Soit K une fonction quelconque de l’ordre n et désignons par 
a.,, ..., «a les quantités qu’elle renferme. Si l’on écrit à la suite les 
unes des autres les quantités dont il s’agit ou, ce qui revient au même, 
les indices qui les alTectent, dans l’ordre où iis se présentent lorsqu’on 
les passe en revue en allant de gauche à droite et en ayant soin d(' 
n’écrire qu’une seule fois chaque indice, on aura une permutation d(‘ 
ces mêmes indices qui aura une relation nécessaire avec la fonction K. 
Par exemple, si la fonction K était du quatrième ordre et égale à 

ctict'.^ cos « 4 -H «4 sin« 3 , 
la permutation relative à K serait 

1.2. 4.3. 

Si, au-dessous de la permutation relative à K, on écrit une autre 
permutation formée avec les indices i , 2 , 3, ..., et quei’on remplacé' 
successivement dans la fonction K chacun des indices qui composent 
la permutation supérieure par l’indice correspondant de la permutation 
inférieure, on aura une nouvelle valeur de K qui sera ou ne sera pas 
équivalente à la première et la permutation relative à cette nouvelle 
valeur de K sera évidemment la permutation inférieure dont on vient 
de parler. On pourra obtenir, par ce moyen, les valeurs de K relatives 
aux diverses permutations que l’on peut former avec les indices i, 2 , 
3, . . ., / 2 ; et, si l’on représente par 

K, K', K", ... 

les valeurs dont il s’agit, leur nombre sera égal au produit 


1.2.3 n, 
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et leur ensemble fournira (ouïes les valeurs possibles de la fonclion K. 
Pour déduire deux de ces valeurs Tune de l’autre, il suffira de foruu'r 
les permutations relatives à ces deux valeurs et de substituer aux 
indices de la première permutation les indices correspondants pris 
dans la seconde. Pour indiquer cette siihsliliitioii, j’écrirai les deux 
permutations entr(' parentbèses en plaçant la première au-dessus de la 
seconde; ainsi, ])ar exemple, la substitution 


indiquera que l’on doit substituer, dans K, l’indice 2 à l’indice i, 
l’indice .{ à l’indice 2 , l’indice 3 à l’indice 4 et l’indice i à l’indice 3. 
Si donc on supposait, comme ci-dessus, 

K Cirtf CO S «4 -H «4 sinr/;j, 


en désignant par K' la nouvelle valeur de K obtenue par la substitution 

\ 2 . 4 • 3 . 1 

K ' ~ a-, a'I' cos «.•, -4- «3 si 0 «i • 


ou aurait 


Afin d’abréger je représenterai, dans la suite, 1(‘S permutations idles- 
mêmes par des b'itri's majusmiles. x\insi, si l’on désigiu' la [u'miutation 


et la permutation 
la substitution 


1.2.4 .3 imr Al 

2.4 .3.1 par A-i, 

1.2. 4. 3 

2.4.3 . 1 


se trouvera indiquée di' la manière suivante ; 

Al 

A3 


Cela posé, K étant une fonction qmdconque d(' l’ordre n, désignons 
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par N le produit r.2.3 n et par 

Al, Ao, A3, ..., A.\' 

I(‘s diverses permutations en nombre égal à N que l’on peut former 

avec les indices i, 2, 3 «; N sera le nombre total des valeurs d(i 

la Ibnction K relatives à ces diverses permutations. Soient 

K„ lû, K3, ..., Kv , 

ces mêmes valeurs. Si elles sont toutes différentes les unes des autres, 
N exprimera le nombre des valeurs différentes de la fonction donnée; 
mais, dans le cas contraire, le nombre de ces valeurs, étant plus petit 
([ue. N, sera nécessairement un diviseur de N, comme on va le faire voir. 
Supposons que, parmi les valeurs possibles 

K„ K,, Ka, ..., Kx 

de la fonction donnée, plusieurs deviennent égales entre elles, en sorte 
qu’on ait, par exemple, 

K»=rKp=Rbr^.... 

Désignons par M le nombre total des valeurs K^, Kp, K.^, ... que l’on 
suppose ici égales entre elles. Les permutations relatives à ces valeurs, 
ou Aœ, Ap, Ay, ..., seront aussi en nombre égal à M. Pour déduiia^ 
toutes ces permutations d’une seule, par exemple de A^,, il suffira 
d’échanger entre eux, d’une certaine manière, les indices qui, dans 
cette permutation, occupent certaines places, et l’on conçoit facib'- 
inent que si ces changements n’altèrent en rien la valeur correspon- 
dante K5, de la fonction K, cela tient non pas à la valeur même des 
indices, mais à la place que chacun d’eux occupe dans la permutation 
dont il s’agit. 

Cela posé, soit K), une nouvelle valeur do K qui ne soit pas égale 
a Ka, et désignons toujours par A^ la permutation relative à K),. Si l’on 
fait subir simultanément, aux indices qui occupent les mêmes places 
dans les permutations A,, et A^, les changements dont on vient de parler. 
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l;i deuxième permutation de A), so trouvera successivement changée en 
plusieurs autres pendant que. la première, deviendra 

successivement xAp, . . . et, d’après le principe énoncé ci-dessus, il 
est évident que les équations 

Kc(~ Kp=; Kyrr:. . . 

entraîneront celles-ei 

Kx” K U. — Kv — . . . . 

Il est aisé d’en conclure que, parmi les valeurs de K relatives à toutes 
les permutations possibles, savoir 

K., K,, K,, Iv^, 


le nombre de celles qui seront équivalentes à Kx sera le même que b' 
nombre des valeurs équivalentes à Ka- Par suite, si l’on représente 
par R le nombre total des valeurs essentiellement ditï'érentes d(; la 
fonction K, M étant le nombre des valeurs équivalentes à Ka, RM sera 
le nombre total des valeurs relatives aux diverses permutations. On 
aura donc 

RM = N 


et, par suite. 



xAinsi R, ou le nombre des valeurs dilTérentes de la fonction K, n(‘ 

peut être qu’un divisiuir d(' N, c’est-à-dire du produit 1.2 . 3 /?. C(' 

tbéorème, qui se présenU' dès les premiers pas que l’on veut faire dans 
la ibéorie des combinaisons, était déjà connu ; mais il était nécessaire' 
de le rappeler ici pour l’inte'lligence de ce qui va suivre. Afin d’abré- 
ger, j’appellerai désormais indice de la fonclion K le nombre R qui 
indique combien cette fonction peut obtenir de valeurs essentielle- 
ment dilï'érentes et j’appellerai diviseur indicatif b' nombre M par 
leqiK'l on doit diviser N, ou le produit <les indices 1, 2, 3 , ..., n ri'U- 
fermés dans la fonction, pour obtenir l’indice de la fonction ellc-mênn'. 

On vient de voir que le nombre des valeurs ditï'érentes d’une fonction 
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de l’ordre n est nécessairement un diviseur du produit 

N — 1 .2 . 3 /^. 

Le plus petit diviseur de ce produit est toujours égal à 2 et il est facile 
de s’assurer que, dans un ordre quelconque, on peut former des fonc- 
tions qui n’aient que deux valeurs différentes. Vandermonde a donné 
les moyens de composer des fonctions de cette espèce. En général, 
pour former avec les quantités 

ûij • • • î 

une fonction de l’ordre n dont l’indice soit égal à 2 , il suffira de consi- 
dérer la partie positive ou la partie négative du produit 

(«, — «,) («1— rtj). . .(«1— (a.,— rtj). . .(«2 — «„)• • -(«,,-1— «„) 

qui a pour facteurs les différences des quantités a.^, ..., a,, prises 
deux à deux. 

En effet, supposons que, après avoir développé ce produit, on repré- 
sente par P la somme des termes positifs et par Q la somme des ternies 
négatifs, le produit dont il s’agit sera représenté par 

P-Q, 

et comme ce produit ne peut jamais changer de valeur mais seulement 
de signe, en vertu de substitutions quelconques opérées entre les indices 
des quantités qu’il renferme, les substitutions dont il s’agit pourront 
seulement transformer P — Q en Q — P, c’est-à-dire changer P en Q, et 
réciproquement. P et Q seront donc les deux valeurs d’une fonction qui 
ne pourra en obtenir d’autres. En supposant tî = 3, on trouve 

P - 1 - 

Q = a\ -h eu al a^a\. 

On serait encore arrivé à de semblables conclusions si l’on eût mul- 
tiplié le produit 

(o'i — «•) («1 — «3). . (ff,_ «3). . .(«2 — a„). . .{etn-i—a,,) 
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par une fonction symétrique quelconque des quantités 

«1, «i, •••, 

Ce qu’on vient de remarquer relativement au diviseur 2 du produit 

1.2.3 n n’est pas vrai, en général, relativement à l’un quelconque 

des diviseurs de ce produit, et il n’est pas toujours possible de former 
une fonction de l’ordre n dont les valeurs différentes soient en nombre 
égal à l’un de ecs diviseurs piâs à volonté. Supposons, par exemple, 
qu’il s’agisse de former une l'onction K qui ait seulement trois valeurs 
dilférentes. Si n ('St égal à 3, on trouvera une infinité de fonctions qui 
rempliront la condition exigée, telles que 

«,<72 +« 3 , 

«1 («2+ rt;|). 


On pourra encore former des fonctions de cette espèce si n est égal 
à 4 ; par (>xemple. 


«,«•2-1- 


( O, -H «2 ) ( «3 "h e;, ), 


Mais si n est égal à 5 ou surpasse 5, on n’en pourra plus former d(‘ 
semblables; on lU'. peut pas même, dans ce cas, former de fonctions 
qui n’aient que quatia' valeurs. Ces deux propositions ont été démon- 
trées par M. Paolo llulTini dans les Mémoires de la Société italienne.. 
Tonu^ Xn, et dans sa Théorie des équations. Ayant été conduit, par des 
recherches sur les nombres, îi m’occuper de la théorie des combinai- 
sons, je suis arrivé à la démonstration d’un théorème plus général qui 
renferme les d('ux précédents (d. qui détermine une limite au-dessous 
de laquelle le nombre des valeurs d’une fonction non symétrique de 
l’ordre n lu; peut jamais s’abaisser sans devenir égal à 2 . Ce théorènu' 
peut s’énoncer ainsi qu’il suit : 

Le nombre des valeurs différentes d’une fonction non symétrique de 
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n quantités ne peut s’abaisser au-dessous du plus gra/id nombre premier p 
contenu dans n sans devenir égal à 2. 

PUEMlÈr.E PARTIE DE LA DÉMOSSTUATIOX. 

On fait voir que, si l’on suppose R < chaque valeur de K 
ne pourra être changée par aucune substitution du degré p. 

Comme pour démontrer le théorème précédent il est nécessaire d(' 
bien connaître la nature de l’opération que j’ai désignée sous le nom 
de substitution, je commencerai par donner sur cet objet de nouveaux 
développements. 

Soit K la fonction donnée de l’ordre n ; soit R son indice ou le nombia' 
des valeurs essentiellement différentes qu’elle peut recevoir par des 
substitutions opérées entre les quantités dont elle se compose. Entin 
désignons par N leproduit 1.2. 3 n;Rsera nécessairement un divi- 

seur de N que je pourrai représenter par 

N 

M’ 

M étant ainsi le diviseur indicatif de la fonction K. Cela posé, soient A,, 

les permutations en nombre égifl à N que l’on peut former 

avec les indices renfermés dans K, et désignons par 

Ej, K2, • • • J Kx 

les valeurs correspondantes de cette même fonction ; pour déduire l’une 
de l’autre deux de ces valeurs ou, ce qui revient au même, les permu- 
tations qui leur correspondent, par exemple A, et A^, il suffira de 
remplacer respectivement les indices compris dans la permutation A, 
par les indices correspondants compris dans la permutation Ao. Cett(' 
opération, que j’appelle suhstitiuion, sera, d’après les conventions éta- 
blies, indiquée de la manière suivante ; 
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Los doux permutations A, et A, seront appelées respectivcnient/jm??/e/- 
et second terme de cette substitution. On peut, dans le premier terme A, 
do cette substitution, intervertir, de telle manière que l’on voudra, 
l’ordre dos indices i, 2, 3 , ..., n, pourvu que l’on intervertisse de la 
même manière l’ordre des indices correspondants compris dans b* 
second terme A,. On pourra, en conséquence, donner successivement 
pour premier terme à la substitution proposée chacune des permuta- 
tions A, , Aj, A.,, . . ., A^., et la mettre ainsi sous un nombre égal à N d(‘ 
formes différentes qui seront toutes équivalentes entre elles. 

.Te dirai qu’une substitution est le produit de plusieurs autres, lors- 
qu’elle donnera le même résultat que ces dernières opérées successi- 
vement. Par exemple, si en appliquant successivement à la permuta- 


tion A, les deux substitutions ( 

\ A3 

la permutation A^, la substitution 


et( 

V A3. 

j on obtient pour 

résultat 

Al \ 

a équivalente au 

produit 

) ser 
A» / 


des deux autres, et j’indiquerai cette équivalence comme il suit : 



Une substitution identique est celle dont les deux termes sont égaux 
entre eux. Les substitutions 


( 


Al 

A, 



sont toutes identiques. 

.Te dirai que deux substitutions sont contiguës lorsque le second 
terme de la première sera égal au premier terme de la seconde. Les 


deux substitutions contiguës 



Aa 


opérées successivement, 


donnent le même résultat que la substitution unique 



on a donc 


Al 

A3 



A, 

Aa 
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On a de mémo, en général. 



Enfin, je dirai qu’une substitution est dérivée d’une autre, ou est uiu' 
puissance d’une autre, si elle est équivalente à cette autre répétée plu- 

/ \ 

sieurs fois de suite. J’indiquerai la puissance r de la substitu tion | ^ j 
de la manière suivante : 



Lorsque les substitutions contiguës 



sont toutes équivalentes entre elles, on a 


A, 

A, 




Supposons que l’on applique plusieurs fois de suite à la permu- 


tation A, la substitution 



> en sorte que eetti' substitution étant 


appliquée à la permutation A, donne pour résultat la permutation A„; 
qu’étant appliquée à la permutation A,, elle donne pour résultat la 
liermutation A^,, etc. La série des permutations 


sera nécessairement composée d’un nombre fini d(' termes, l't si l’on 
représente par m ce même nombre, et par A„, la dernière des permuta- 


tions obtenues, la substitution 


A, 


A, 


appliquée à cettiï (bumièn' per- 


mutation reproduira de nouveau le terme A,. Cela posé, si' l’on range 
en cercle ou plutôt on polygone régulier les permutations 


A|, A,, A3, 


A 


m~i f 


A 


/« 
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(!(' la manière suivante : 

A, 

A,„ A., 

A/»_i A:ï 


(out('s les substitutions que l’on pourra former avec deux permutations 
prises à la suite l’une de l’autre, et d’orient en occident dans le poly- 
com' dont il s’agit, seront équivalentes entre elles et à ( ^ et toutes 

(’<‘ll(‘s (|U(‘ I on pourra former avec deux permutations séparées rime 
d(' I autre par un nombre r de côtés dans ce même polygone seront 

(‘(|uival(Mit(‘s à la puissance /' de la substitution ( ' )• On aura, d(‘ 

. , \ A( J 

ei'tli' manière. 



Il suit (II' ces considérations : i" que la puissance m de la substitii- 

■ A ' ■ \ 

lion ^ j est é(|uivalentc à la substitution identique ( ^ ); 

/ A, 


qin‘ 


.r étant un nombre (mtier quelconque, 


A, 


sera encore une substi- 


lution idiMitique; 3^’ que, dans la même hypothèse, les substitutions 

.y. ///.rt-/- / . / A, s- 

I j ('t ( J j sont équivalentes; 4" que la notation ( ) 



7G MÉMOIRE SUR LE NOMRRE DES VALEURS 

indique une substitution identique; 5° que, parmi les substitutions 

dérivées de ( \ les seules qui soient différentes entre elles sont 

\ / 

les puissances dont l’exposant est plus petit que m ou, ce qui revient 
au même, les substitutions équivalentes à ces puissances, savoir : 



Le nombre de ces substitutions est, comme celui des permutations A, , 
A.,, A;j, . . ., A,„, égal à m. Ce nombre sera appelé le degré de la substi- 

lution / ‘ |- Si l’on applique plusieurs fois de suite la substitution 

\ Al J 



à la permutation A,, on commencera par obtenir la suite 


des 


permutations A,, A^, A^, .. ., A,„ et, lorsqu’on sera parvenu à ce point, 
les mêmes permutations se reproduiront dans le même ordre d’uiu' 
manière périodique. C’est pourquoi je dirai que les permutations pré- 


cédentes forment une période qui correspond à la substitution 

" A, 

's A, 


A, 

A, 


C 


à'Ia posé, le degré d’une substitution ^ j indique à la fois la plus 


petite de ses puissances positives qui soit équivalente à une substitu- 
tion identique et le nombre des permutations comprises dans la périod(' 
qui résulte de l’application de la substitution donnée à une permutation 
déterminée. 

La manière la plus simple de représenter une période est de ranger 
en cercle, ou plutôt en polygone régulier, les permutations qui la com- 
posent, ainsi qu’on l’a déjà fait plus haut. 

Je dirai que le cercle suivant 


A, 

A/rt A2 

A,,!-] A3 ^ 


formé comme on vient de le dire, est un des cercles de permutations 
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qui correspondent à la substitution ^ ^ Toute substitution qui a 

pour termes deux permutations comprises dans ce cercle est une des 
puissances de la substitution ^ 

Etant donné le cercle ou polygone précédent qui correspond à la 


substitution 


A 

]> pour en déduire un polygone qui corresponde à 

Af / 


la substi 


A 


itution ^ Y / ’ d<^i<'>>'ulrc de /’en r, en allant d’orient 


en occident, les sommets du polygone doiuié et d'écrire les permuta- 
tions que l’on y rencontre dans l’ordre où elb's se présentent. Lorsqiu' 
/■ et m sont premiers entre eux, ou passe d(‘ cette manière sur tous les 
sommets du premier polygone et le second polygone renferme toutes 
les permutations comprises dans le premier; par suite, la substitu- 
tion ^ ^ est du degré/??., ainsi que la substitution donnée 

et cette seconde substitution peut alors être considérée comme une 
puissance de l’autre. Cette circonstance a toujours lieu lorsque m est 
un nombre premier, quelle que soit d’ailleurs la valeur de r. 

Si l’on applique successivement la substitution ^ J ^ aux diffé- 



rentes valeurs de la fonction K ou, ce qui revient au même, aux per- 
mutations 

Ai, A2, A3, . • A^y. 


N 

qui leur correspondent, on obtiendra en tout un nombre égal à — de 

polygones ou cercles différents les uns des autres qui seront composés 
chacun de m permutations différentes. 

Cela posé, désignons sous le nom de permnlalio/is équivalentes celles 
qui correspondent à des valeurs équivalentes de la fonction K; les per- 
mutations équivalentes à xA, étant, par hypothèse, on nombre égal à M’ 

il est visible que, si l’on a M > on pourra, parmi les cercles que l’on 

vient de former, en trouver au moins un qui renferme deux des per- 
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mutations équivalentos dont il s’agit. Soient Aj., A^. ces deux permuta- 

•" A 

tions; la substitution ( "^ ) sera une des puissances de la substitu- 

^ ,•' A ■ 


tion 


^ j, et si, en outre, rn est un nombre premier, | J seni 


encore 


une puissance do la substitution 


A,. 

A., 


• D’ailleurs, les deux 


permutations A^, A,, étant équivalentes entre elles et à la permuta- 

A, 


tion A|, la substitution 




ne changera pas la valeur K, de la 


fonction K. Par suite, cette même valeur ne sera pas changée par la sub- 

. . /' A. 

stitution 


plusieurs fois répétée; elle ne sera donc pas changée 

Ai / 

parla substitution ^ J j si /n est un nombre premier. Si l’on repré- 
sente par P le plus grand des nombres premiers compris dans «, on 
pourra supposer, dans ce qui précède. 


in “ p. 

Nous sommes donc conduits, par les considérations précédentes, à 
ce résultat remarquable que, relativement à la fonction K, on ne p(‘ut 
supposer — ou, ce qui revient au même, à moins de sup- 

poser en même temps que la valeur K, de cette fonction no peut ètn' 
changée par aucune des substitutions du degré /). Il nous reste à faire 
voir que, pour satisfaire à cette dernière condition, on est obligé de 
rendre la fonction symétrique ou do supposer 

11 = 2 . 


DEUXIÈME PARTIE DE LA DÉMOXSTRATION. 

On fait voir que, si une valeur de K ne peut être changée par aucune substi- 
tution du degré p, elle ne pourra être changée par aucune des substitutions 
circulaires du troisième désiré. 

Avant d’aller plus loin, il est nécessaire d’examiner avec quelque 
attention la nature des substitutions du degré p que l’on peut former 
avec les indices i, 2 , 3, ...,«. 
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Nous ()!)S('i'v(‘n)ns (l’abord quo, si dans la sxibstitiition ( "j formée 
par (l('ux iXM-iiHilalions prises à volonlé dans la suite 

A|, A., Aj, A>-, 

l(‘s d('ux ((M'iiu's Aj, A, r(‘idérm('nt des indices correspondants qui soient 
respect iv(Mneiit é^aux, on pourra, sans inconvénient, supprimer les 
im'UK's indices pour ni' cons('rver que ceux des indices correspondants 
(pu sont rcsp(>ctiv(Mn('nt iné'-aux. Ainsi, par exemple, si l’on fait /; =r5, 
les (l('ux substitutions 


s('ronl e(|uival(Mit('s cnlr(‘ (db's. .b' dirai qu’une substitution aura été 
réduite a sa plus sinipb' expn'ssion lorsqu’on aura supprimé, dans les 
deux tcrnu'S, tous les in(lie(‘s correspondants égaux. 

.Soient maintenant a, p, y -q plusieurs des indices i, 2 , 3, n 

en nondua' égal à/;, et supposons (|ue la substitution ) réduite à 
sa plus simpb' ('X|)r('ssion pnmne. la forme 


, y. (3 -/ ... K 
V y O ... Y) 



en soi-t(' (]U(‘, pour (léduii'(‘ le s(U‘ond terme du premier, il suffise de 
ranger (ui eereb', ou [dutôt (ui polygone régulier, les indices a, fi, y, 
O /j de la inanii'ia' suivante ; 



et d(‘ reinpiaei'r l'iisuiti' (dia(|ue indicée par celui qui, le premier, vient 
prendre sa jdai'e lorsipi’on fait tourner d’orient en occident le polygone 
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dont il s’agit. Il est aisé de voir que, pour obtenir la puissance r de la 
substitution donnée, il suffira de remplacer chaque indice du polygone 
par celui qui, le premier, vient prendre sa place après avoir passé sur 
un nombre de côtés égal à r, lorsqu’on fait tourner le polygone d’orient 
en occident.. Si l’on veut obtenir de cette manière une substitution 
identique, il faudra supposer r égal à ju ou à un multiple de p; car 
chaque indice ne peut revenir à sa place primitive qu’après avoir fait 
une ou plusieurs fois le tour du polygone. Il suit de là que le degré de 
la substitution donnée est égal à p. J’appcjlerai polygone indicatif o\i 
cercle indicatif le polygone ou cercle formé par les indices compris 
dans cette substitution et je la désignerai elle-même sous le nom d(‘ 
substitution circulaire. Pour qu’une substitution soit circulaire, il suffît 
que, après l’avoir réduite à sa plus simple expression, on puisse passer 
en revue tous les indices qu’elle comprend, en comparant deux à deux 
les indices qui se correspondent dans les deux termes. Le degré d’une 
substitution circulaire est toujours égal au nombre des indices qu’elle 
renferme. 

Soit 

/. p y 3 î ■«\ 

V (3 y O 3 ... Ti ce J 

une substitution circulaire du degré p; 

/ (3 y ô £ ... -Q a \ 

\ y a (3 ô . . . Ç Ti ) 

sera encore une substitution circulaire du degré p, et, comme elle est 

contiguë à la première, ces deux substitutions opérées successivement 
seront équivalentes à la substitution unique 

/« (3 y â ... Z P y\ 

\yaPô...ÇY)/ \ya(3/ 

Si donc les deux premières substitutions ne changent pas la valeur K, 
de la fonction K, cette valeur ne sera pas non plus changée par la sub- 
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slilu(i(ni circulaire du Iroisièine deeré 

O 

/ a |3 y \ 

\y « P / 

Il suit de là si la vaà'iir K, nà'st changée par aucune des subsli- 
Uilions circulaires du degré p, (die ne pourra être changée par aucune 
d('s suhsiiliilions circulaires du troisi<'me degré; il ne reste plus qu’à 
d('V(dopp('r l(“s conséquenc('s d(‘ cette dernii're condition. 


TiîOisiKMK e.urriE de i,\ DÉJiONsrnATios. 

On J (Ni roir (/(N^ si une valenr de K iiesl. changée par aucune des suhstitu Lions 
('( reu (air(‘s du Iroisiè/ne (lei*rr, celle fonction, sera symétrique ou iiaura que 
deuj' ra/cff/'s. 


Si Ton (lésii»iu' sous 1 (‘ nom ( 1 (‘ ircmsposilion une substitution circu- 

laii'o (lu (l(uixi(Mn(‘ ((‘lie (jne ( ^ ^ ou, (‘(‘ (jui r('‘vienl au 

(3 a / 

m(uu(‘, ro|)('‘i'a(iou (|ui (‘onsisie à é(*liang(‘i* run (‘outre rautre (buix 
iu(li(‘(‘s a (‘I, [i, (‘t (|U(‘ nous indiquerons comme il suit (a, ( 51 ) : cliaque 
substil ulion (‘ir(‘ulaii‘(‘ du (roisi(Mue degia'^ sera ('‘quivalentc à deux 
Ir'aiisposilions su(‘(‘(‘ssiv(unen(: oj)ér('î(‘s. Ainsi, par (‘xemple, la snbsti- 
(uiioii 

/a (3 y 
\ y a (3 

s(M'a é(|uivalen((' au [u’oduit des (h'ux substitutions contigui's 

/a P '' W Y 

\ « y ) \ V a P / 



(|U(' l’oii |)('ut r('|)rés{'M(('r aussi par 

(a, [3), ((3, y). 

Si donc la valeur K, n’('st pas changée par la substitution circu- 

lair(' ( la inètne valeur ne sera pas (diangée par les transpo- 

\ y ' 

I I 


OEitiTVif (le C. — S. ÏI, t. I. 
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sitions (a, (3), (j3, y) oi)éréos succossivcmonl. et, par suite, la transpo- 
sition (a, P) ne pourra changer K, en K. sans que la transposition 
(3„ y) change réciproquement K, eu K, et, par conséquent aussi, K, 
eu K.; ainsi les deux transpositions (a, [i), (j3, y), qui ont un indice 
commun étant appliquées à K,, donneront le même résultat K.. On 
fera voir de mémo que, si la valeur K, n’est pas changée par la sub- 
stitution circulaire du troisième degré 

Z? )■ 

V O' (3 7 J 

les transpositions (P, y) et (y, o), qui ont un indice commun y, chan- 
geront toutes deux K, en K^. Par suite, les transpositions 

(=«, (3), (y, ô), 

qui n’ont pas d’indices communs, conduiront encore au même résultat. 

Il suit de ce qu’on vient de dire que, si la valeur K, do la lonction K 
n’est changée par aucune des substitutions circulaires du troisiènu^ 
degré opérées entre les indices i, 2 , 3, « et que l’on représente 

par K, la valeur déduite de K, par la transposition (i, 2 ), toutes les 
autres transpositions changeront encore K, en et, par conséquent, 
Ki en K,. Par suite, doux transpositions successives ne changeront 
pas la valeur K,. Ainsi, dans le cas que l’on considère, le nombre des 
valeurs différentes de la fonction K, valeurs que l’on peut toujours 
déduire de K, par des transpositions opérées entre les indices i, 2 . 
3, ..., n, sera tout au plus égal à 2 ; d’ailleurs, il ne pourrait se réduire 
à l’unité que dans le cas où cette fonction deviendrait symétrique. 11 
est donc prouvé par ce qui précède que, si la fonction K n’est pas symé- 
trique, le nombre de ses valeurs ne pourra être inférieur à p sans 
devenir égal à 2 . 

Ainsi, par exemple, en excluant les fonctions symétriques et celles 
qui ont deux valeurs seulement, on trouvera qu’une fonction du cin- 
quième ou du sixième ordre ne peut obtenir moins de cinq valeurs; 
une fonction du septième, du huitième, du neuvième ou du dixième 
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ordre, moins de sept valeurs; une fonction du onzième ou du douzième 
onire, moins de ouzo valeurs, etc. Au reste, comme en supposant n — '-J 
ou n — ./j, 011 (rouve p 3, on voit que le théorème précédent, dans 
le troisième et le quatrième ordre, n’exclut pas les fonctions de trois 
valeurs. 

Lorsque l’ordre de la fonction est lui-même un nombre premier, on 
a P — n; ainsi, toute fonction dont l’ordre est un nombre premier ne 
peut obtenir moins de valeurs qu’elle ne renferme de quantités, pourvu 
(|ue l’on suppose toujours exclues les fonctions qui n’ont pas plus d(“ 
deux valeurs. 

Au reste, il n’est pas toujours possible d’abaisser l’indice, c’est-à-dire 
l(' nombre des valeurs d’une fonction jusqu’à la limite que nous venons 
d’assigner, et, si l’on en excepte les fonctions du quatrième ordre qui 
|)euvent obtenir trois valeurs, je ne connais pas de fonctions non symé- 
triques dont l’indice soit inférieur à l’ordre, sans être égal à -2. J.,e 
théorème ci-dessus démontré prouve du moins qu’il n’en existe pas 
(!(' s('mblables quand l’ordre n de la fonction est un nombre premi('r, 
|)uis(|ue alors la limite trouvée se confond avec ce nombre. On peut 
encor(! démontrer cette assertion, lorsque n est égal à 6, en làisant voir 
(|u’une fonction de six lettres ne peut obtenir moins de six valeurs 
quand elle en a plus de deux. On y parvient à l’aide des considérations 
suivantes. 

Soit K une fonction du sixième ordre, et désignons toujours par 
I, r>., 3, 'i, 5, 6 les indices qui alfectent les six quantités qu’elle ren- 
léruK'; le nombre total des valeurs possibles.de la fonction K sera égal 
au produit 

1 . 2. 3. 4-5. 6 ” 720. 

SoionI: inuinlenanl: a, [ 6 , y trois dos six indices pris a volonté et K, uik' 
(l('s valeurs de K. Le nombre des permutations que Ton peut former 
av(uî les trois indices a, p, y étant égal au produit 

1 . 2. 3 = 6 , 


on pourra toujours déduire de la valeur Kj cinq autres valeurs de la 
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tbnction K au moyen de transpositions ou de substitutions circulaires 
du troisième degré opérées entre les indices a, y. Soient 

K.), K3, K4, Kj, Kj 

les nouvelles valeurs dont il s’agit; les six valeurs 
E-i? Rs» 1^3? R-V) Rsï Rfi 

seront toutes différentes les unes des autres ou bien elles seront égales 
deux à deux, trois à trois, ou toutes égales entre elles. Dans la première 
bvpothèsc, le nombre des valeurs différentes de la Ibnetion donnée sera 
au moins égal à 6. Dans les trois autres hypothèses, une au moins des 
valeurs 

îv^, R3, R4, R35 Rg 

sera égale à K,; et, par suite, on pourra, sans altérer la valeur K,, 
échanger entre eux dans cette valeur deux ou trois des indices a, p, y. 
soit au moyen d’une simple transposition, soit au moyen d’une substi- 
tution circulaire du troisième degré. 

Supposons maintenant que l’on partage en plusieurs groupes les six 
indices i, 2 , 3, 4, 5, 6, de manière à renfermer dans un même groupe 
deux indices qui sont à la fois compris, soit dans une transposition, 
soit dans une substitution circulaire du troisième degré qui ne change 
pas la valeur K,. D’après ce qui précède, pour que la fonction donnée, 
puisse obtenir moins de six valeurs, il est nécessaire que, sur trois 
indices a, p, y pris à volonté, deux au moins se trouvent compris dans 
un même groupe et, dans ce cas, on ne pourra évidemment former que 
deux groupes différents, l’un de ces doux groupes pouvant être com- 
posé d’un seul indice. Il reste à savoir combien la fonction K peut 
obtenir de valeurs différentes quand le nombre des groupes ainsi formé 
est égal à 2 et quand ce même nombre se réduit à l’unité; l’ordre 
établi entre trois indices pris à volonté pouvant être interverti d’une 
certaine manière sans que la valeur K, soit altérée. 

Supposons d’abord que les indices se partagent en deux groupes. 
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Soi(Mit a et [3 deux indices pris dans l’un des groupes et y un indice 
jrris dans l’autre groupe. Puisqu’on peut échanger entre eux deux de 
ces trois indices sans altérer la valeur K^ et que l’indice y ne peut être 
échangé avec I un des deux autres, il est clair que la valeur K, ne sera 
pas alt(vrée par la transposition (a, P). Par suite, cette valeur no pourra 
(dr(‘ chang(‘e par aucune substitution opérée entre les indices d’un 
ineiue groupe, mais elle sera nécessairement altérée par les transpo- 
sitions ou substitutions qui feront passer dans un des groupes une 
t)ai‘tie d(^s indices de l’autre; on peut même assurer que deux valeurs 
i\c K, pour h'squelles la composition des deux groupes sera differente, 
s(M*out lUic.essairement inégales; car, si cela n’avait pas lieu, les valeurs 
d(‘ Iv r(da(iv(‘s aux diverses manières dont on peut composer les deux 
groiqx's dont il s’agit seraient égales deux à deux, trois à trois, etc., ou 
tou(('s égales entre ell(‘s. L’une d’elles serait donc égale à la valeur K, 
d(‘ la lonclion K et, relativement à cette môme valeur, il y aurait plu- 
sicMirs manièr(‘s de composer les deux groupes, ce qui est absurde. 
Ainsi, pour obtenir les valeurs différentes, il suffira de faire passer 
su<*.c('ssiv(un(‘nt tous les indices d’un groupe dans l’autre ou d’échanger 
l(‘s d(‘ux groupes entre eux. Cela posé, on obtiendra les résultats 
suivants. 

Si l’un d(‘s groupes est composé de cinq indices et l’antre d’un seul, 
(‘omine. (ui pirurra faire passer successivement dans ce dernier groupe 
{‘ha<‘un d('s indices i, 2 , 3, 4, 5, 6, on obtiendra en tout six valeurs 
didércMi t('s d(^ la fonction K. 

Si l’un d('s groupes est composé de quatre indices et rautre de deux, 
comme on pourra faire passer successivement dans ce dernier groupe 
toutus h's combinaisons des six indices pris deux à deux, on obtiendra 
en tout quinze valeurs différentes de la fonction. 

Enfin, si l(‘s deux groupes sont formés chacun de trois indices et 
(ju’on ne puisse échanger ces deux groupes, en faisant passer succes- 
sivement dans l’un d’eux toutes les combinaisons des indices pris trois 
à trois, on obtiendra en tout vingt valeurs différentes de la fonction 
donnée. Le nombre de ces valeurs deviendrait moitié moindre et se 
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réduirait à dix si l’on pouvait échanger entre eux les deux groupes, 
c’est-à-dire substituer en même temps tous les indices du premier 
groupe à ceux du cleuxiènic et réciproquement. 

Ainsi, lorsque les indices peuvent être partagés en deux groupes, 
de telle manière que la transposition de deux indices renfermés dans 
un même groupe ne change pas la valeur K,, le nombre des valeurs 
différentes cfuc la fonction K peut recevoir est nécessairement un de 
ceux-ci 

6, i5, 20, 10. 

Pour offrir des exemples de ces différents cas, il suffit de citer les 
quatre fonctions suivantes : 

«o, 

a^a^a^a,, -h «3«o, 

+ia!,a^a^, 

a, a, «3 -+- a4«3«c. 

Dans chacune de ces fonctions, les indices se partagent en deux 
groupes lorsqu’on rassemble dans un même groupe ceux qui sont à 
la fois compris dans des transpositions ou substitutions circulaires du 
troisième degré qui ne changent pas la valeur de la fonction. Voyons 
maintenant ce qui arriverait si tous les indices se trouvaient alors 
renfermés dans un seul groupe. 

Dans cette dernière hypothèse, étant donnée une substitution circu- 
laire du deuxième ou du troisième degré qui ne change pas la valeur K, 
de la fonction K, on pourra toujours trouver une autre substitution de 
même espèce qui ne change pas cette valeur et qui ait un ou deux 
indices communs avec la première. Cela posé, il est facile de voir que 
toutes les transpositions opérées sur K,, entre deux indices pris à 
volonté dans les deux substitutions dont il s’agit, conduiront à une 
même valeur de la fonction K. Et, en effet, si les deux substitutions 
dont il s’agit ont deux indices communs a et p, il pourra arriver, ou 
que l’une d’elles soit du deuxième degré et l’autre du troisième, ou 
qu’elles soient toutes deux du troisième degré. Dans le premier cas. 
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/«p\ (='■?> y \ 

U U y a/’ 

, cUnit un tioisiènic indice et, puisque la deuxième ne change pas la 
valeur K,, on prouvera, par un raisonnement semblable à ceux qu’on 
a déjà faits en pareille circonstance, que les trois substitutions ou 
transpositions 

(a, y), ((3,7) 

donnent la même valeur de K. Dans le deuxième cas, les deux substi- 
tutions données pourront être représentées par 


/a 

P 



P 


\ (3 

y 

J’ 

V P 

-V. 

0 

« ) 


Y et O étant deux nouveaux indices. En vertu de la première, les trois 
transpositions 

(^> P )> ( ^> y), (t^, y ) 


donneront la même valeur de K. En vertu de la deuxième, les trois 
transpositions 

(o£, (3), (a, ô), ((3, ô) 


donneront aussi la même valeur de K et, comme la transposition (a, {5) 
ni' peut donner qu’une seule valeur de K, il en résulte que les cinq 
transpositions 

(a, (3), (a, y), ((3, y), (a, ô), (P, ô) 


conduiront au même résultat. 

Supposons maintenant que les deux substitutions données aient un 
seul indice commun. 11 pourra arriver, ou que ces deux substitutions 
soient du deuxième degré, ou que l’une soit du deuxième degré et 
l’autre du troisième, ou que toutes deux soient du troisième degré. 

Pour donner un exemple du premier cas, soient 
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deux substitutions qui ne changent pas la valeur K, ; ces deux substi- 
tutions équivalent aux deux transpositions (ce, p) (a, y) et, comme 
en vertu de la première on peut faire passer l’indice ^ à la place de 
l’indice a sans déplacer l’indice y. il est clair que les indicu's {i l't y 
jouiront respectivement des mêmes propriétés que les indices a et y, 
en sorte que la transposition 

(P. 7 ) 

ne changera pas la valeur K,. 

Soient, dans le deuxième cas, 


a P 

P ce 


ce y 

y ù 


les deux substitutions données; on pourra, en opérant une ou deux 
fois de suite la deuxième substitution, faire passer successivement 
l’indice y et l’indice o à la place de l’indice a sans déplacer l’indifu' {i. 
Par suite, les trois transpositions 

(a, P), (P, 7), (P, ô) 

ne changeront pas la valeur K,, et l’on en conclura, comme dans l(! 
cas précédent, que les transpositions 

(a, y), (oc, ô), (y, Ô) 

ne la changeront pas non plus. 

Enfin, soient, dans le troisième cas. 


o: P y 
P y oc 


a O S 
d B a 


les deux substitutions données; on pourra, en opérant une ou deux 
fois de suite la deuxième substitution, faire passer successivenumt h's 
indices o et e à la place de l’indice a sans déplacer les indices p et y, 
et l’on en conclura que les substitutions 


oc P y 
P y oc 


a P y 
P y a 


s P y 
P y £ 
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ne changent pas la valeur K,; par suite, les transpositions opérées 
entre (h'ux quelconques des indices a, y, o, z donneront une même 
valeur de la l'onction K. 

Si l’on étend de proche en proelu' les raisonnements que l'on vi(‘nt 
de l'aire aux indices compris dans les diverses substitutions qui, par 
hypothèse, ne changent pas la valeur K,, on en conclura que les 
transpositions elï'ectuées sur K, entre les six indices i, 2 , 3, 4, 5, G, 
considérés deux à deux, conduisent toutes à une même valeur de la 
fonction K, que je désignerai par Ko, • par suite, K, conservera la même 
valeur après un nond)re })air de transpositions successives et sera 
changé en Ko après un nombre impair de transpositions. La fonction 
aura donc deux vahmrs si K, et Ko sont dilférents l'iin de l’autia'; (dh* 
n’en aura qu’une seule, c’est-à-dîre qu’elle deviendra symétrique, si 
l’on a 

K,- K,. 

Eu résumant ce qui a été dit ci-dessus, on voit qu’une fonction du 
sixièm(‘ ordre ne peut avoir moins de six vah'urs, à moins que le 
nomhr(‘ de c('s valeurs ne devienne égal à 2 ou à l’unité. 

Tous les théorèmes énoncés dans le présent Mémoire subsisteraient 
(Micore si quelques-unes des quantités renfermées dans les fonctions 
que l’on considère s’y trouvaient multipliées par zéro; mais alors ces 
dernières quantités venant à disparaître, il faudrait, pour déterminer 
l’ordia' de chaque fonction, avoir égard, non pas au nombre' des quan- 
tités (ju’elle renferme, mais au nombre de ces quantités augmenté du 
nombre de celles qu’on peut substituer à leur place. Ainsi, par exemple, 
si l’on désigne para,, a.,, a,, les quatre racines d’une équation du 

(juatrième (h'gré, la quantité 

«2 -h «i, 

considérée comme une fonction de ces racines, sera du quatrième 
ordre, et cette fonction sera susceptible de six valeurs qui seront res- 
pectivement 

Cl^ -H CLy, -f- Cil -H Cit^y Ci'^-h Cl.y-\- Cli^y Cli^» 

1 2 


OEiwrcs de C. — S. Il, t. L 
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Il no sera peut-être pas inutile d’indiquer ici les conditions aux- 
quelles une fonction doit satisfaire pour que le nombre de ses valeurs 
se réduise à 2. Soit K une fonction de cette nature et désignons par 
K,, Ko les deux valeurs dont il s’agit. Le nombre de ces valeurs étant 
égal à 2 et, par conséquent, inférieur à 6 , si l’on partage en plusieurs 
groupes les indices contenus dans la fonction, de manière à renfermer 
<lans un même groupe deux indices qui sont à la fois compris, soit dans 
une transposition, soit dans une substitution circulaire du troisième 
<legré qui ne change pas la valeur K,; on fera voir, comme ci-dessus, 
que, sur trois indices pris à volonté, deux au moins seront compris 
dans un même groupe, d’où il suit qu’on ne pourra former plus de 
deux groupes ditfércnts. D’ailleurs, en appliquant ici les raisonnements 
dont nous avons déjà fait usage, on prouvera que le nombre des groupes 
ne saurait être égal à 2, à moins que les diverses valeurs de la fonction, 
relatives aux différentes manières dont on peut composer ces deux 
groupes en faisant passer les indices do l’un dans l’autre, ne soient 
toutes inégales et, dans ce cas, le nombre des valeurs de la fonction 
serait nécessairement supérieur à 2, ce qui est contre l’hypothèse. Par 
suite, pour que cette hypothèse subsiste, il est nécessaire que tous les 
indices soient renfermés dans un seul groupe; d’où l’on peut eonclun', 
au moyen de la théorie précédemment exposée, que K, doit conserver 
le même signe après un nombre pair de transpositions d’indices et se 
changer en K^ après un nombre impair de transpositions. Ainsi, par 
exemple, toute fonction qui, comme la suivante, 

(a, — a,) (fli — flj). . .(a, — a„) (a, — a,). ■ .(aj— «„)• • • (««-1 — ««). 

ne peut obtenir que deux valeurs égales et de signes contraires, con- 
servera toujours le même signe après un nombre pair de transpositions 
d’indices et changera toujours de signe après un nombre impair de 
transpositions; d’où il suit que chacun de scs termes, soumis aux 
transpositions que l’on considère, recevra alternativement le signe -1- 
et le signe — . 
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PREMIÈRE PARTIE. 


COMSIDKRATIONS GRNÊUALKS SUR LES FONCTIONS SYMÉTRIQCES ALTERNÉES. 


^ J". A|)r(’‘s l<‘s (onctions ({u’on appelle ordinairement symé/riques 
et qui ne (•liang('nt ni de valeur ni de, signe, par suite des transpositions 
opérées (Mitn* les variables qu’elles renferment, les plus remarquables 
sont c(di(!s qui jieuvent changer de signe, mais non pas de valeur, en 
vertu des mêmes transpositions. Lorsqu’on développe ces dernières, 
on les trouve composées de plusieurs termes alternativement positifs 
(‘t négatifs et, pour les transformer en fonctions symétriques ordi- 
naires, il suHlrait de changer le signe des termes négatifs. En faveur 
d(\ cette analogie, je comprendrai sous la dénomination commiiiu' di' 
fondions symèlriques toutes les fonctions qui ne changent pas de valeur, 
mais tout au plus de signe en vertu de transpositions opérées entre b's 

(*) Lu à riiistitiil, lo 3() novembre iSea. 
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variables qu’elles renferment., et, pour distinguer les fonctions dont les 
ditférents termes conservent le même signe après chaque transposition 
de celles dont les termes deviennent alternativement positifs et néga- 
tifs, j’appellerai les premières fonctions symétriques permanentes et h's 
secondes symétriques alternées. 11 suit du précédent Mémoiia' 

([lie ces (leux espèces de. fonctions sont les seules dont la valeur absolue 
ne change pas. .le partagerai encore ici les fonctions en plusieurs ordres, 
suivant le nombre des quantités qu’elb's renferment, et je désignerai 
toujours par des lettres affectées d’indices, telles que. 

h's « variables que renferme une fonction symétrique de l’ordre «. 

Cela posé, concevons les diverses suites de quantités 

Ct^^. (Z.yy • • ♦ ) 

^1 1 ^^25 • • • ) ^■^119 

f'i , 6*2, ‘ ‘ * î 9 

. . , . . , • • ♦ > • • J 


tellement liées entre elles que la transposition de deux indices pris 
dans l’une des suites nécessite la même transposition dans toutes les 
autres; alors les quantités 

Cj, . . . , Co, . . . . , ^3, Cy, . . . 

pourront être considérées comme des fonctions semblables de 

Cil, ^'l9 • • • 

et, par suite, les fonctions de 

é], C], «2, ^2, Cj, ... ; «;IJ C;,, . . . , 

qui ne changeront pas de valeur, mais tout au plus de signe, en vertu 
de transpositions opérées entre les indices i, a, .3, . . ., n, devront être 
rangées parmi les fonctions symétriques de a,, a.,, ..., a„ ou, ce (jui 
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roviont au même, des indices i, 2, 3, . 71. Ainsi 

“h f/.| -f- 4 

Cil hi -h fi-j h, -h «3 9. c, C2C3, 

Cfil> 9 -h cij} ïj^ -f- ctii bi ci-ihi -j— Z^3 4 “ ct-^ hn, 

cos («I — «2) cos(( 7 i — «3 ) cos (fl»— fl,,) 

seront, des lAnctions symétriques permanentes, la première du deuxième 
ordre et les autres du troisième et, au contraire, 

«1 è» 4- «2 èj 4- fls l>i — Cl, bi — fl] b-i— flj b,, 
sin («1 — eu) sin (fl, *- flj) sin ( fl» — «3) 

seront des Ibnctions symétriques alternées du troisième ordre. 

Lorsqu’une Innction n’est pas symétrique, elle peut obtenir un 
nombre déterminé de valeurs dili'érentes les unes des autres, lorsque 
l’on échange entre elles les quantités qui la composent; mais alors la 
somme de ces valeurs est une fonction symétrique permanente, ('t si en 
ajoutant ces mêmes valeurs on leur donne alternativement le signe - 1 - 
et le signe — , suivant une loi que nous déterminerons ci-après, on 
obtiendra pour l’ordinaire une fonction symétrique alternée. 

On p('ut généraliser cette définition des fonctions symétriques en 
supposant que non seulement on échange entre elles les quantités qui 
composent la fonction non symétrique dont il s’agit, mais qu’on les 
échange encore avec d’autres quantités qui ne soient pas comprises 
dans cette même fonction. Cela posé, on pourra considérer, en général, 
une fonction symétrique comme formée d(.> plusieurs termes que l’on 
déduit les uns des autres par des transpositions opérées entre les quan- 
tités qu’elle renferme ou, ce qui revient au même, entre les indices qui 
affectent ces quantités, et l’on conçoit que, pour déterminer une fonc- 
tion symétrique permanente ou alternée, il suffira de connaitre, avec 
l’un de ses termes, le nombre d’indices qu’elle doit renfermer, c’est- 
à-dire l’ordre do la fonction donnée. 

11 suit de ce qui précède que la théorie des fonctions symétriques 
doit embrasser deux espèces d’opérations différentes. 
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i)h. 

Les linos ont pour objet do déduire les uns des autres les termes d(' 
même espèce qui composent une fonction symétrique donnée. Ce sont 
les opérations que j'ai désignées dans le précédent Mémoire sous b' 
nom de substilutio/is et de tîrinsposiiions. 

Les autres ont pour objet de déterminer une fonction symétrique 
permanente ou alternée, formée de plusieurs termes de même espèce, 
au moyen de l’un des termes dont il s’agit. .T’indiquerai ces dernières 
opérations par le signe S et de la manière suivante : 

Soit K une fonction non symétrique prise à volonté. Désignons par 
des lettres grecques, a, !3, y, ... les indices renfermés dans K, et soit m 
le nombre de ces indices; enfin, snit« un nombre entier quelconque 
supérieur ou égal au plus grand des indices dont il s’agit. La somme 
des valeurs dilférentes que l’on peut déduire de la fonction K par des 
transpositions opérées entre les indices a, /3, y, ... sera désignée par 
la notation 

S(K) 

et la somme des valeurs différentes que l’on déduira de la fonction K, si 

l’on échange les indices a, y non seulement entre eux, mais 

encore avec les autres indices compris dans la suite 

I , 2 , 3, . . . , — r , 

sera désignée par la notation 

S" (K). 

Des deux fonctions symétriques permanentes S(K), S"(K), l’une 
renlérmera seulement les indices oc, [3, y, ..., l’autre renfermera tous 
les indices i, 2 , 3, .. ., n. La première sera de l’ordre m et la seconde 
de l’ordre n; elles deviendraient toutes deux égales entre elles si l’on 
supposait m — n \ mais, dans tout autre cas, la première ne sera qu’un<‘ 
partie de la seconde. 

Supposons maintenant, ce qui bientôt sera démontré possible, que 
les valeurs déduites de la fonction K par un nombre pair de transposi- 
tions opérées entre les indices a, p,y, . . . soient différentes des valeurs 
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déduites de la même fonction par un nombre impair de transpositions. 
Désignons les premières valeurs, entre lesquelles la fonction K se 
trouve comprise, par 

Xai Ky, . . . 


('t les autres valeurs par 

X),, XjjL, IVv, • • «î 

l’expression 

K a K P H- Ky -f- . . . — Kx • — ' Kp, — Kv — ... 

sera une fonction symétrique alternée que je désignerai par 

S(±K) 

et 

— K 5 K ji IVy . . .H- K). + Kjjl H- Iv,, H- , . , 

sera encore^ um' fonction symétrique alternée égale, mais de signe 
contraire à la première, et que je désignerai par 

S(=K). 


De même, si l(‘s valeurs déduites de la fonction K par un nombre 
pair de transpositions opérées entre les indices i, 2 , 3, n sont 
dilférentes des valeurs obtenues par un nombre impair de transposi- 
tions opérées entn* les mêmes indices et que l’on représente par 

Ko Ky., Ko, . ■ • 


les premières vab'urs dont il s’agit et les sccondc's |)ar 


les expressions 


Kp 


Ki7> .Kit, 



('t 


Kç -i~ Kti-}- Kq -h . . . — K P K or Kt — ■ • • • 

— K' — Kf| — K(i — . . . -h Kp -H Ku -+• K,; H- . . . 


seront deux fondions symétriques égales, mais de signes contraires, 
(|ue je désignerai respectivement par 


S"(±K), 

S"(+K). 
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Des (leux fonctions symétriques alternées S(± K), S"(± K), la pr(>- 
mière est de Tordre m et la seconde, de Tordre //. Ces deux fonctions 
deviendraient égales entre elles si Ton avait m = n\ mais, dans le cas 
contraire, la première ne sera qu’une partie de la seconde. Quant aux 
deux notations S(rpK), S"(zpK), on les déduit évidemment des d('iix 
précédentes en y changeant le signe de K; d’où il suit que les quatre 
notations relatives aux fonctions symétriques alternées se rétluis('nt 
(' (fée ti veinent a 2 . 

Si dans ce qui précède on suppose, pour abréger, 

“h ~i~ Ky -i~ . . . — E, 

Iv), “1“ K H— Kv ~l~ • • • — f , 

chacune des fonctions E, F ne pourra obtenir que deux valeurs par 
suite des transpositions opérées entre les indices a, p, y, ... compris 
dans la fonction K, et Ton aura 

S (K) — E + F, S(± K) = - S(zh K) = E - F. 

De même, si Ton suppose 

Kr -h K,; H- K 0 -H . . . = (i , 

Kp+ Kç-i- . . • “ H, 

chacune des fonctions G, H ne pourra obtenir que deux valeurs par 
suite des transpositions opérées entre les indicés i, 2 , 3, ..., n, et Ton 
aura 

S«(K)=:G + H, S''(±lv)=:-S'yipK)=:G -H. 

Pour comprendre dans un seul exemple les quatre notations précé- 
dentes, supposons 

K = «1 éj 

et Ton trouvera, dans ce cas, 

S — cil éj “C è(, 

S ( 1 ) — CL^h ^ — H cZj -4~ ci^h\ -i— ci^h ^ -h i éy - 1 — ^ 73 è.i , 

S (± «1 é, ) = «1 b-i — «2 bi, 

S" (it 77] é, ) — 77] èq -j- 772 b^~\- Cl^bi — d^l)^ — 77j b-^ — C(^ b.^. 
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1 oiu I eprésontor, au moyen des notations précédentes, une fonetioii 
symétrique permanente ou alternée, on n’est obligé d’écrire qu’un seul 
de ses t(Vimes. Je désignerai celui-ci sous le nom de terme indicatif. 
pat ce qu il suffit pour indiquer la valeur de la fonction tout entière. 
Dans 1 ex(‘mple précédent, afb,, est le terme indicatif des quatre fonc- 
tions symétriques 

Au r(‘ste, on peut choisir pour terme indicatif un quelconque de ceux 
dont la (onction se compose. Seulement, lorsqu’il s’agit d’une fonction 
sym(‘tri([U(‘ alt(‘rn(‘o, on doit placer le signe =i= devant ce terme s’il st^ 
trouv(‘ alïécté du signe + dans le développement de la fonction donnéi* 
et l(^ signe q: dans le cas contraire. On trouvera, de cette manière. 


8 ( a, b.,) Z- S (c^2èi), 

8'^ (r/i b.y) ~ 63) =1. . 

8 (±cCi/a 2)~:S (Zjiaa^i), 

8^(± b.y) zzz a^J?^) r= S*Mqi aib^) 

^ II. Toute fonction K qui n’est pas symétrique peut devenir h* 
t(n*m(‘ indicatif d’une fonction symétrique permanente S(K) ou S"(K). 
Si la fonction K est (dle-mème symétrique et permanente relativennmt 
aux in(rK*.es qu’(dle renferme, on aura 

S(K) ” K, 

(‘t si (dl(^ est symétrique et permanente relativement aux indices i, 2 , 
') on aura 

“ K. 

Ia\ mém(‘ remarque ne peut pas s’étendre aux fonctions symétriques 
alternées, et pour qu’une fonction, qui n’est pas symétrique, puisst‘ 
devimir l(‘ terme indicatif d’une fonction symétrique alternée, il est 
nécessaire qu’elle satisfasse à certaines conditions que nous allons 
déterminer tout à riieure. 

13 


OKnvi'fs^ C. — S. U, L. l. 
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Soit toujours K une fonction quelconque non symétrique. Soient 


f3, y, O, • • •» 0 

les indices qu’elle renferme. Désignons par w le nombre de ces indices 
et par Q ie produit 

[ . 2.3 m. 

On a fait voir, dans le précédent Mémoire, comment les diverses 
valeurs que l’on peut déduire de la fonction K, par des transpositions 
(q)érées entre les indices a, p, y, o, ..., ‘C, y], correspondaient aux 
diverses permutations que l’on peut former avec ces mêmes indica's et 
dont le nombre est égal à Q. Soient 

Al, A2, •'^ 3 , Ay 

les permutations dont il s’agit et désignons par 

Kl, ^Ko» ^3» •••, Kq 

la série des valeurs K qui leur correspondent. La somme des valeurs 
inégales comprises dans cette série sera équivalente, à la fonction 
symétrique permanente S(K). Mais, pour obtenir s’il y a lieu, au 
moyen des termes de la série, la fonction symétrique alternée S(± K), 
il sera nécessaire d’établir une distinction entre les termes qui devront 
être considérés comme positifs et ceux qui devront être considérés 
comme négatifs. Par suite, on devra faire un partage entre les ternn's 
dont il s’agit ou, ce qui revient au même, entre les permutations 

Al, A2, A3, ..., Ay 

qui leur correspondent. On peut effectuer ce partage à l’aide des consi- 
dérations suivantes : 

Soit une quelconque des permutations formées avec b's indices 
a, jÜ, y, O, ..., s. Y), et désignons comme à l’ordinaire par 
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la sul^st iUitioü (|ui s(‘i*( à dédiiin' la ])(‘rimUatioii do la porniula- 
lion A,. Si o(d((‘ sidisdlulioii (‘sl du do oollos quo j’ai n()innio(‘s 

snl)snitt(i<H)s rf/ru/airrs\ ou [)ourra |)ass(‘r ('U roviio tous los indicos 
qu’(dh' rtMiionno vu roiuparaut d(‘Mx à doux h^s indic(‘S qui so corros- 
[HUidiuU dans s(‘s d(‘iix I(m*uios (d, <lans oas, l’on pourra rangor on^ 

tous los indi{‘(‘s donuôs a, y d(‘ luauioro qu(* doux indie(‘s 

pris dans I(‘ o(‘rolo à la suil(^ ruu d(' l’autias vt d’oriont on oocid(‘nt, 
soioîit toujours ooux (jui sont situos l’uii au-d(‘ssus d(^ l’autia^ dans la 
suhst il ution domiôo, savoir : lo [)i‘(‘urK‘r dans l(‘ l(‘ruio supori(‘ur ot 1(“ 
siM’ond dans l(‘ toruu' inloricuir d{‘ o(‘tt(‘ substitution. Dans 1(‘ cas (‘on- 
li'airo, si l’on roïn|)an‘ <loux à <1 (Mix b's indio.(‘S oori*(‘spondants (ui 
[jartaut iVnn indio(‘ <lôt(‘rtuiiiô pris dans l(‘ t(M'nu‘ su[)oriour, on s(‘ 
lrouv(‘ra rauuMio l\ oot indi(a‘ avant d’avoir |)assb tous l(‘s autr(‘s (m\ 
r(‘\u(‘, ot Tou S(M*a ainsi (auuluit \\ rangan* b's indicos dounôs (mi plu- 
>iours oor<dos ot à Idrunn* d(‘s (‘orob's d’un S(‘ul in(lio(‘ toutos l(‘s (dis 
(|u’on trou\('ra dans los d(‘ux t(Man(‘s d(‘ la substitution d(‘s indicos 

roria'spondants ôgaux iudn* (Uix. Aloi’s la substitution ( ^ ) 

o(|uivalonl(‘ au produit dos substitidions (‘.ir(‘ulair('s corn^spondant îi 
«a‘s dinVuMMits ot‘rcb‘S- Ainsi, par (‘X(nuplo, si l’on siip|)os(^ a, [i, y, ... 


ropoot ivaurnoit ôgaux i» 

, 1, (). 7 et (|ue l’on suppoH(‘ en outre 

1 ] 


< V, > 

^ . 1 ,7 * 


on sera oouifuit, par la (‘(uu|niraison d(‘s indio(‘S corr(‘S|)ondants pris 
dan> l('s dt-ux t(‘rruos do la substitution prbc.ôdonto, à Idriuor l(‘s 
(piatia* r(»rob‘> 

• î • . ■ i * . . ’ ^ 

0 .» , : » • ; ’ .* ’ 

• . • • . > • ■ • ■ ’ ’ ’ 

.lunt l<-s (l.-nii.TS !if (•()nii)iTmi(Mit (iii’im s(Mi 1 indice. Par suilr. 1 ; 
s„l.>{iiuti<.n dunner sera é(iiiivalenle au produit des quatre suPslitu 
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fions circulaires 



dont les deux dernières sont identiques, et l’on aura 


( >-2-34-5-6.7 \ / '-s-e 

V 3 . 2 . 6 . 5 . 4 • ^ • 7 ./ \ 3.6.1 



ce dont il est facile de s’assurer immédiatement. 

Si l’on supposait Aj — A,, la substitution ^ j deviendrait idem- 

tique et, par suite, serait décomposablo en autant de substitutions 
circulaires identiques qu’elle renferme d’indices. La comparaison des 
indices correspondants conduirait donc alors à former un nombre é^al 
à m do cercles dilférents composés chacun d’un seul indice. 

Si l’on suppose les deux permutations A,, A^ dilférentes l’une d(' 
l’autre, le nombre dos cercles obtenus par la méthode précédente sera 
inférieur à m. Désignons par ^ ce même nombre. Supposons, de plus, 
que la transposition de deux indices pris à volonté dans la permuta- 
tion As change celle-ci en A^, et soit Ale nombre des cercles que l’on 
obtient par la comparaison des indices correspondants de la substi- 
tution 



il est facile de prouver que l’on aura toujours 


h- 


En effet, la transposition (a, P) qui, par hypothèse, change la permu- 
tation A^en As, changera aussi la substitution ^ ^ j en celle-ci ^ j; 

d’ailleurs, cette transposition n’ayant évidemment aucune influence 
sur les cercles qui ne renferment ni l’indice a ni l’indice [3, il suffira 
de considérer les cercles qui renferment les deux indices en question. 
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Cela posé, il peut arriver, ou que les indices a et P soient tous deux 

(compris dans un des cercles relatifs à la substitution ( ), ou qu’ils 

soient compris dans deux cercles différents. Nous allons examiner 
chacun de ces deux cas séparément. 

Supposons d’abord que les indices a et p soient compris dans un 


seul des cercles que fournit 
lions circulaires, et soit 


la décomposition de ^ ) en substitu- 


7 


^ ^ 


e cercle dont il s’aqit; alors 


A. 

A. / 


sera équivalente au produit dt 


plusieurs substitutions circulaires dont l’une sera 

... . ô (5 

... ô (3 e 


a y ... . ô (3 s ... . C \ 

. ... Ça./ 


7 


En vertu de la transposition (a, p) effectuée sur le second terme de 
la substitution ^ la substitution circulaire dont il s’agit se chan- 

gera dans la substitution suivante 

, , , . J (î . ... . ï -, 

\ y . ... O a £ . . . . Ç (3 / 

(fiii (‘sl ell('-nième décomposable en deux substitutions circulaires, 
savoir 


, a 7 •• 

■ • 'Y 

s . 

.. . î , 

\ y ■ ■■ 

. . â oc J 

\ £ . . 

. . î p / 


Ainsi, dans le cas que l’on considère, la transposition (a, p) décom- 
pose 1(! cercle qui renferme les indices a et p en deux cercles distincts. 
La valeur de g- se trouve donc par ce moyen augmentée d’une unité et, 
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|)ai' suite, on a 


h=S’-hi. 


Supposons, en second lieu, que les indices a et fi soient compris 
dans doux cercles differents, et soit 


a 

£ 7 


le cercle qui renferme l’indice a et 


^ ^ ri 

S O 


le cercle qui renferme l’indice fi; alors, parmi les diverses substitutions 
circulaires dont le produit équivaut à se trouveront comprises 

l('s deux suivantes : 



7 ■ • • • ^ 

), ' 

... . ÇX 


£ 5C 

/ V ô . 

... Ç P / 

mais celles-ci, en 

vertu de la 

transposition (a, p) efl 

s(^cond terme do i 

la substitution ^ ^ sr 

> réuniront 

sübslitution circulaire qui sera 



/ 

oc y ... . 

c (3 ô ... 



y .... e 

P ô . ... 

Ç a / 


Ainsi, dans le second cas, le nombre des cercles relatifs à la substi- 
tution ( ' ) sera inférieur d’une unité au nombre des cercles relatifs 

\ A, ,/ 

à la substitution ( et l’on aura 

h-- g— I. 

La démonstration précédente subsiste dans le cas même où chacun 
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(les indices a, p formerait à lui seul un cercle. En effet, la siibstitu- 

) ronformerait alors les deux substitutions identiques ( ^ ), 

( P ) <‘‘1 vertu de la transposition (a, fl) opérée sur A,„ se trouve- 

raient converties en une seule substitution circulaire, savoir 



on aura donc toujours, ou h = g -i- i , ou h = g — t . 

Par suit(^ de la proposition qu’on vient d’établir, h sera nécessaire- 
iiK'nt un nombre pair si g est un nombre impair, et réciproquement. 
Uela posé, partageons en deux classes toutes les substitutions qui ont 
l)our termes deux permutations prises dans la suite 

A|, A2, A3, ..., A,-, 

(1(‘ manière à renfermer dans l’une des classes toutes les substitutions 
qui correspondent à un nombre pair de cercles et, dans l’autre classe, 
toutes l('s substitutions qui correspondent à un nombre impair de 
(uuT.ies. Entin, supposons que la première des deux classes soit celle 
(fui renlérrne les substitutions identiques 



l.a substitution / ‘ j sera de première classe si m et g sont deux 


A., 


nombres pairs ou deux nombres impairs ou, ce qui revient au même, si 
m — ^ est un nombre pair; la même substitution sera de seconde classe 
dans le cas contraire. 11 suit de cette définition et du théorème démontré 
ei-dessus ejue, si l’on eflcctuc sur le second terme d’une substitution 
d(( premifu'c classe plusieurs transpositions successives, les nouvelles 
substitutions obtenues parce moyen seront alternativement de seconde 
et de première classe; de sorte qu’on obtiendra toujours une substitu- 
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tion de première classe après un nombre pair de transpositions et une 
substitution de seconde classe après un nombre impair de transposi- 
tions. Supposons, par exemple, que l’on ait déduit la substitution 

^ j de la substitution identique ^ ^ ^ au moyen de plusieurs 

transpositions opérées sur le second terme de cette dernière; le nombre 


de ces transpositions sera nécessairement pair si la substitution 



est de première classe; il sera nécessairement impair dans le cas con- 
traire. Ainsi, deux permutations A„ A, ne peuvent être déduites l’une 
de l’autre par un nombre pair de transpositions que dans le cas oii 
la substitution qui les a poui' termes est de première classe; elles ne 
peuvent être déduites l’une de l’autre par un nombre impair de trans- 
positions que dans le cas où cette substitution est de seconde classe. 
Il est au reste indifférent de prendre pour premier terme de la substi- 
tution l’une ou l’autre des permutations dont il s’agit. En vertu do la 
remarque qu’on vient de faire, les permutations 


Ai, A.>, Aj, - • Aq 


se partageront naturellement en deux classes dont la première com- 
prendra, par exemple, la permutation Ai avec toutes celles que l’on 
peut en déduire par un nombre pair de transpositions, et dont la 
s<iconde renfermera toutes les autres. Le partage étant ainsi fait, on 
sera toujours obligé d’cflectuer un nombre pair de transpositions pour 
déduire deux permutations l’une de l’autre si ces permutations sont 
comprises dans la même classe, et un nombre impair de transpositions 
si ces permutations sont respectivement comprises dans les deux classes 
que l’on considère. De plus, on reconnaîtra facilement si deux permu- 
tations données A,, A, sont de même classe ou de classes opposées à 
l’aide de la règle suivante : 

Soit «• le nombre des cercles résultant de la comparaison des indices 
qui se correspondent dans les deux termes de la substitution ( ,* )• 
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Los deux permutations A,, seront de même classe si m — g est un 
nombre pair et de classes opposées dans le cas contraire. 

Ainsi, par exemple, si les indices a, p, y, ... sont respectivement 
égaux à I, 2, 3, 4, 5, 6, 7, la substitution 

/ ,...3.4.S.6., \ 

\ . 3 . 2. 6. 5 . 4. 1 .7 / 

étant équivalente au produit de quatre substitutions circulaires, on 
aura 

= 7 J S — — O = 3 

et, par suite, les deux permutations 

1 .2. 3. 4. 3. (3. 7, 

3 . 2. 6.. 5 . 4. 1.7 

seront de classes opposées. 

Désignons toujours par 

bj, K.>, ..., K(j 

la série des valeurs de K qui correspondent aux diverses permutations 
des indices donnés (‘t supposons K, = K. Les termes de la série précé- 
dente SC partageront en deux classes distinctes ainsi que les permu- 
tations qui leur correspondent. La première classe renlcrmera le 
terme K et tous ceux que l’on peut en déduire par un nombre pair (b* 
transpositions; la seconde renfermera tous les termes que l’on peut 
déduire de K par un nombre impair de transpositions. Soient respec- 
tivement 

ba> by, . . . 

les termes inégaux compris dans la première classe et 

b},, bj;,, bv, - . . 

les termes inégaux compris dans la seconde classe. Si les deux 
suites précédentes n’ont pas de termes qui leur soient communs, on 


OEuvres de C. 


S, II, t. I. 
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aura 

-f- K ^ -1- Ky -H. . . — Kx Kjj, Kv - • • S (~ K )• 

Mais si deux termes, pris run dans la première suite, l’autre dans la 
seconde, par exemple Ka et Kx, sont égaux entre eux, alors chacun des 
ternies de. la première suite deviendra égal à run des ternies de la 
seconde. En effet, Kp étant un terme quelconque de la première suite 
différent de K^, si l’on effectue, simultanément sur les indices corres- 
pondants de ces deux termes un nombre impair de transpositions, au 
moyen desquelles Ka soit changé en Kx, Kp se trouvera de cette manière 
changé en un terme de la seconde suite, et l’équation Kx=^Ka 
entraînera eelle-ci : K(t=Kp. On démontre aisément cette proposition 
à l’aide des principes établis dans le précédent Mémoire. Cela posé, 
l’expression 5(± K) , qui désignait en général une fonction symé- 
trique alternée, se trouvera, dans l’hypothèse que l’on considère, 
réduite à zéro. Dans tout autre cas, cette expression aura une valeur 
algébrique déterminée. Ainsi, la seule condition nécessaire pour que. 
la fonction E puisse devenir le terme indicatif d’une fonction symé- 
trique alternée de la forme 

S(±K) 

est que deux valeurs de cette, fonction, obtenues rune par un nombre 
pair et l’autre par un nombre impair de transpositions des indices ren- 
fermés dans K, soient toujours différentes rune de l’autre. Si les indices 
a, Y, . . . renfermés dans K deviennent respectivement égaux ii 

I, 3, 3 , ..., /! 

et si l’on suppose, en outre, que les quantités affectées de quoiqu’un 
de ces indices puissent avoir zéro pour coefficient dans la fonction K, 
l’expression S(± K) se ti’ouvera transformée en celle-ci 

S“(±: K) 


et, par conséquent, la seule condition nécessaire pour qu’une fonction 
non symétrique puisse devenir le terme indicatif d’une fonction symé- 
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trique alternée de la forme S"(± K) est que deux valeurs de la fonc- 
tion, obtenues l’une par un nombre pair de transpositions des indices 
], 2, 3 , n, l’autre par un nombre impair de transpositions des 
mêmes indices, soient toujours différentes l’une de l’autre. Cette condi- 
tion exige que le nombre des indices renfermés ostensiblement dans 
la fonction K soit égal à n ou à n ~ i. Si donc on représente à l’ordi- 
naire par m le nombre de ces indices, on aura nécessairement 

m /i — I ou in — n. 

Dans ce dernier cas, les deux expressions S(±:K), S"(±K) deviennent 
équivalentes. Au reste, on pourra toujours reconnaître si deux termes 
pris à volonté dans une fonction symétrique alternée y sont allectés de 
même signe ou de signes contraires, au moyen de la règle qui sert à 
distinguer entre elles les permutations de première et de seconde 
classe. Ainsi, l’on pourra obtenir immédiatement le signe de chacun 
d(^s termes en le comparant au terme indicatif. 

55 III. D’après la délinition que nous avons donnée des fonctions 
symétriques permanentes ou alternées, il est aisé de voir que le pro- 
duit ou b; quotient d('- d(‘ux fonctions symétriques alternées de l’ordre /< 
est une fonction symétrique permanente de même ordre que les deux 
pnnnières. Réciproquement, le produit ou le quotient de deux fonc- 
tions symétriques, l’une permanente et l’autre alternée, du même ordre 
est un(^ fonction symétrique alternée de même ordre qu’elles. 

Lorsque, dans une, fonction symétrique alternée, on transpose deux 
indices a, p pris à volonté, la fonction changeant alors de signe, il 
est nécessaire' (jue tous les termes positifs deviennent respectivement 
égaux à ceux qui étaient négatifs et réciproquement. Cela posé, conce- 
vons qu(^ l’on développe cette fonction suivant les puissances et les 
produits d(‘s quantités qu’elle renferme. Il suit de la remarque précé- 
dente : i" que les termes positifs du développement seront en nombre 
égal à celui d(^s termes négatifs; 2“ que tous les termes qui ne changent 
pas de valeur par la transposition de deux indices pris à volonté dis- 
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paraîtront nécessairement; 3“ que si l’on remplace dans tous les terines 
l’indice a par l’indice |3, sans remplacer en même temps l’indice jB par 
l’indice a, la fonction symétrique alternée se trouvera réduite à zéro. 
En effet, de cette manière, on rendra équivalents entre eux les termes 
que l’on déduisait les uns des autres par la transposition (a, [3), c’est- 
à-dire les termes positifs et les termes négatifs. Ainsi, par exemple, si, 
dans l’expression 

S (±: 

on i-emplac(> 2 par i, cette expression deviendra 

S (ib ^1) “ b^ — a^b^~ o. 

On peut encore déduire, des considérations précédentes, !(' théorème 
suivant : 

Soit S(±K) une fonction symétrUjue alternée (luelcoru/ue. Désignons 
par a, y, ... les indices quelle renferme et par 

èp, 

^aj ep, 

les quantités qui, dans cette fonction, se irowent affectées des indices a, 
(i, y, — Si Von remplace 

par des fonctions semblables des quantités «p, a^, ..., la fonction 
symétrique edternée deviendra dwisible par chacune des quantités 


• • • > 

b J, • • • y 

^Y, ♦ • • J 


^CC J 




Cty, 
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En effet, soient a et ^ deux indices pris à volonté. En vertu de ce qui 
précède, la fonction deviendra nulle si l’on suppose 

Elle sera donc divisible par 

«a — «p. 

Il suit de ce théorème que toute fonction symétrique alternée, qui 
ne renferme, qu’une seule espèce de quantités telles que 

• • •> 

est divisible par les différences respectives des quantités dont il s’agit. 
Elle est donc aussi divisible par le produit de ces différences. Ainsi, 
par exemple, si l’on désigne par p, g,r, ... des nombres entiers pris 
à volonté, la fonction symétrique alternée 

S(±: rfÿ,a'^a'j . . .) 

sera toujours divisible par le produit 

(«p— «Cl) («Y” ■ -(«p— «y) 

Cette même fonction deviendrait nulle si deux des nombres p, q, /•,... 
étaient égaux entre eux. 

De même, p, q, /', .... ,v, l désignant des nombres entiers quel- 
conques inégaux, 

S" (± O 

sera une fonction symétrique alternée divisible par le produit 

A = (« 2 — «i) (« 3 — «,)• • •(««— «i) («3— «a)- • •(««— «a). ■ ■(««— «lî-i). 

Si l’on suppose 

z= O, (y zzz I , r “ 9, , . . , x Z-. n — 2, tzzin — i , 

la somme des exposants des lettres a,, a.,, .... dans chaque terme 
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de la Ibiiction symétrique alternée 

S"(± alalal- . 

sera 

, , /i(n — 1 ) 

OH-H-2-t-. rt — — i) = 

Mais les facteurs du produit A étant aussi en nombre égal à ^ > 

la somme des exposants des lettres a,, a.,, a„, dans chaque terme 

du développement de ce produit, sera encore égale à ce nombre; pai- 
suite, le quotient qu’on obtiendra, en divisant la fonction symétrique 
alternée par le produit, sera une quantité constante. Soit c la quantité 
dont il s’agit, on aura 

S"(± a\a\a\. . — ck. 

Pour déterminer c on observera que le terme 

a\a\al.. 


a pour coefficient l’unité dans la fonction donnée et dans le produit A; 
on doit donc avoir c = i et, par suite, a\ étant égal à t , 


(■) 


I -- (a, — a,) («.J — a,)...(a„ — «,) (a,, — a») . . . (a„ — — 

Ainsi, par exemple, si l’on suppose n = 3, on trouvera 


)• 


S^(±: a^al ) = «2«| -h «s»; -t- a,rt; — 03«| — — ai«3 

= ( «2 — «I ) («3 — «1 ) ( <^3 — «2 )• 


(]ette dernière équation a été donnée par Vandermonde dans son Mé- 
moire sur la résolution des équations. 

Nous avons fait voir ci-dessus que la fonction symétriqiu' alternéi' 

était toujours divisible par le produit A. Elle sera tlonc aussi divisible 
par la fonction symétrique alternée 


S"(± «,«1. . 
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Soit P le quotient; P sera nécessairement une fonction symétrique per- 
manente des quantités a,, a.^, et l’on aura, en général, 

S"(± _ P 

S'Miasrt;... «;;-■) ~ 

Si dans l’équation précédente on suppose 

= O, 7 ~ I ) /• zir 21 , . . . , S ziz n — 2, l — n, 

la fonction P sera nécessairement du premier degré par rapport aux 
quantités a,, a.,, . . ., a,^ et, comme elle doit être symétrique et perma- 
nente par rapport à ces quantités, on sera obligé de supposer P égale à 

6‘ ( ^ 1 Cl-i "+* . . ♦ H~" ) ~ C ( <2 J ) , 

c étant une constante qui ne peut différer ici de l’unité; on aura donc, 
en général, 

(3 ) S" (± a.,a:ial . . = S''(ai)-S'‘(± . .rt": J «""')• 

Ainsi, par exemple, si l’on suppose « = 3, on aura 

a., al -H «..i «î rt, «2 — «3 «2 — rt» «J -h «, a:J 

= (rt| H- «2-1- «a) («2^''! -t- «srtî + «1^1 — «3«.> — a,aj — rt, «;) 

” ( “1- ^2 *'h') ( ^2 ) ( ^3 ) ( «'3 c/, ) . 

Si dans l’équation ( 2 ) on suppose 

l> — \, <7 = 2 , /■ = 3, ..., a — n — i, i = ii, 

OU aura évidemment 

On a donc, en général, 

/ S'‘(± . .«ülla":) ■=S(±; 

( — «J a,i{a , — «1) («a — — «i)(«:i — (h)...{a„ ««-i). 
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Ainsi, pai' exemple, en supposant n — 3 , on trouvera 

avalai + avalai + a^a^al — «laja, — J — a,aial 

= a,aj«3(a2— «i) (a , — «,) («3— «2)- 

Lorsqu’on suppose p — o,n = 2 et que l’on remplace les quantités a, 
rto par des lettres différentes æt et y, l’équation (2) se réduit à 

^7 — yÇ 

^ =P; 

.r— y 

d’où il suit que est, en général, divisible par x — y. 

De même, si l’on suppose jo = o, /? = 3 , on trouvera que 

X '' — — y ^' — Z^' 

est toujours divisible par le produit 

{x — y){x — z){y — z). 

Etc., etc. 

Pour être certain que deux' fonctions symétriques alternées soi 
égales entre elles, il suffit de s’assurer : i" que tous les termes rei 
fermés dans la première sont aussi renfermés dans la seconde; 2" qr 
ces termes ont les mêmes coefficients numériques dans l’une et dar 
l’autre; 3 ° qu’un des termes de la première a le même signe que 
terme correspondant pris dans la seconde. 

Je vais maintenant examiner particulièrement une certaine espèc 
de fonctions symétriques alternées qui s’offrent d’elles-mêmcs dans u 
grand nombre de recherches analytiques. C’est au moyen de ces foni 
tions qu’on exprime les valeurs générales des inconnues que rei 
ferment plusieurs équations du premier degré. Elles se représentei 
toutes les fois qu’on a des équations de condition à former, ainsi qi 
dans la théorie générale de l’élimination. MM. Laplace et Vandermoiu 
les ont considérées soüs ce rapport dans les Mémoires de l’Académ 
des Sciences (année 1772) et M. Bézout les a encore examinées depu 
sous le même point de vue dans sa Théorie des équations. M. Gauss s’i 
est servi avec avantage dans ses Recherches analytiques pour découvr 
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les propriétés générales des formes du second degré, c’est-à-dire des 
polynômes du second degré à deux ou à plusieurs variables, et il a 
désigné cos mêmes fonctions sous le nom de déterminants. Je conser- 
v('rai cette dénomination qui fournit un moyen facile d’énoncer les 
résultats; j’observerai seulement qu’on donne aussi quelquefois aux 
fonctions dont il s’agit le nom de résuhantes à deux ou à plusieurs 
l(‘ttr('s. Ainsi les deux expressions suivantes, déterminant résidlante. 
(b'vront être regardées comme synonymes. 


DEUXIÈME PARTIE. 

DES VOXCTIONS SYMÉTIUOUES ALTEUNÉES DÉSIC.KKES SOUS l.E NOM 
l>E DÉrERl\IINA^'TS. 

PREMIÈRE SECTION. 


Drs r/étcrininanlx en général et (tes systèmes symétriques. 


^ P'’. Soient a, ,a., a„ plusieurs quantités différentes eu nombre 

égal à n. On a fait voir ci-dessus que, en multipliant le produit de ces 
(] nanti tés ou 

par le [troduit de leurs dilférences respectives, on par 

( a., — a, ) («:i — r/, ) . . - («„ - - Ci) {«j— «•/) • • •(«« — i), 

on obtimait pour résultat la fonction symétrique alternée 

(pii, par conséquent, s(‘. trouve toujours égale au produit 

«,) («3 — «1 )•••(«« ~«l) («3 -«•-)■■(«« "«-U- 

Su[)posons maintenant que l’on développe ce dernier produit et (pie, 

dans chaque terme du développement, on remplace l’exposant de 

1 5 

()/Oti>res éle C. — S. U, t. l. 
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ll'i 

chiiquo l('ttre par un second indice égal à l’exposant dont il s’agdt; 
eu écrivant, par exemple, au lieu de a\. et au lieu de on 
obtiendra pour résultat une nouvelle fonction symétrique .alternée 
qui, au lieu d’être représentée par 


sera représentée par 


S(±;«irt|«;;. . 

S(± «1,1 «2,2 «3,3. . 


le signe. S étant relatif aux premiers indices d(' chaque lettre. Telle est 
la forme la plus générale dos fonctions que je désignerai dans la snib' 
sous le nom de déterminants. Si l’on suppose successivement 


on trouvera 


n — \, /i — 2 , 


S(±: rr,,! ) — ei\^(u« — «î.iVO.si 

S(±: «1.1 0'2_2 «2,2 '^ 3 ,:!-!- «2,1 «3,2 ^0,3 + «,,2 

— eu,! «3,2 «2.3 — r< 3 ,i r/2,2 «1,3— «2,1 1^1,2 "3,3 


pour les déterminants du deuxième, du troisième ordre, etc. Ja's quan- 
tités alfoctécs d’indices difï'érents devant être généralement considérées 
comme inégales, on voit que le déterminant du deuxiènu' ordr*' ren- 
fermera quatre' quantités diirérentes, savoir : 

^2,1' ^‘^2,2? 

(fin; le déterminant du troisième ordre en renfermera neuf, savoir : 

^-^2,2 > ^2,3 1 

^3, 2 J <^^3,3* 

Etc., etc. V 

En général, le déterminant du ordre ou 
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n'nfermora un nombre égal a /C- de quantités dilférentes qui seront 
respectivement 


1 ^1.1, 



■ • * J 1 , /M 


C/ 2 . 2 1 


• • î ^2.//» 


^C,2, 



) ..., 

. . . , 






* • » U 12 ^, 1 . 


Supposons ees mêmes quantités disposées en carré, comme on \\c\\i 
de le voir, sur un nombre égal à /? de lignes horizontales et sur antant 
de colonnes verticales, de manière que, des deux indic('s qui alTeclimt 
chaque quantité, le premier varie, seul dans chaque colonne verticale 
(d que le second varie seul dans cliaqm^ ligne horizontah', IVnsembh' 
des quantités dont il s’agit formera un système qui' j’a[)[)ellerai systc/nc 
symétrique de l’ordre n. Les quantités siéront 

les différents termes du système et la lettre a, dépouillée (racceiils, (ui 
sera la caractéristique. Enfin, h's quantités comprises dans nm‘ même 
ligne, soit horizontale, soit v(MT.icale, seront (ui nombr(‘ égal i\ n (d 
formeront une suite que j’appellerai, dans le prfMuicr cas, suite hori- 
zontale et, dans h' s(‘Cond, suite rejticale. L’indien^ d(‘ chaqu(‘ suite s(‘ra 
C(dui qui reste invariable dans tous les term(‘s de la suilen Ainsi, par 
exemple, les indices des suites horizontah^s (d ceux d(‘s suit(‘s vaudi- 
cales du système ( r) sont respectivement égaux h 

I, 2, 3, ..., //. * 

J’appellerai termes conjugués ceux que l’on i)ent déduire l’un (h‘ 
rautre par une transposition .opérée (mtr(‘ le prendun* (d h‘ s(M‘()nrl 
indice; ainsi et sont d(uix termes conjugués. Il exist(‘ d(^s 
termes qui sont (uix-mêmes leurs (*.onjugués. (a‘ sont h^s ((uanes dans 
lesquels les deux indices sont égaux (Mitre eux, savoir : 

^ 0,1 » • • • > U n II ; 

je les appellerai termes principaux; ils sont tous situés, dans le sys- 
tème (t), sur une diagonale du carré Idrnié par le systènu.-. 
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Pour indiquer la relation qui existe entre li' système (i) et le déter- 
minant 

S(lt (7,,, (72,5. . 

je dirai que ce dernier appartient au système en question ou, ce (jui 
revient au même, que la fonction symétrique alternée 

S(±: (7,,, (72,.,. • 

est le déterminant de ce système. 

Pour obtenir le déterminant du système (r) il suffît, comme on l’a 
(lit ci-dessus, de remplacer les exposants des lettres par des indices 
dans le développement du produit 

a^cua^.. .rt„((Ü2— «,)((?:,— (/, ) . . . ( (?„ — «„_, )• 

On peut aussi former directement le déterminant dont il s’agit à raid(' 
des considérations suivantes : 

Chaque terme dii déterminant 

S(± (7.,, «2.Î- • -C/,,,,,) 

est le produit de n quantités différentes. Les seconds indices qui 
affectent ces quantités sont respectivement égaux aux nombres 

I, 2, 3, n 

que l’on peut considérer comme étant, dans tous les termes, disposés 
suivant l’ordre naturel. Quant aux premiers indices, ils sont encon' 
égaux à ces mêmes nombres; mais l’ordre dans lequel ils se suivent 
varie d’un terme à l’autre et présente, dans les différents termes, tout('s 
les permutations possibles des nombres 

1 , 2, 3, . . . , n. 

H suit de ces considérations que, pour former chacun des ternn's 
dont il s’agit, il suffira de multiplier entre elles n quantités dilférentes 
prises respectivement dans les différentes colonnes verticales du sys- 
tème (i) et situées en même temps dans les diverses lignes horizon- 
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taies de ce système. Les produits que l’ou pourra former de cott(‘ 
manière seront en nombre égal à celui des permutations possibles d(‘s 
indices t , 2 , 3, . . n, c’est-à-dire on nombre égal au produit 

1.2.3 n ; 

je l(‘s appellerai produits symélrûjues . Le produit de tous les termes 
principaux du système (r), savoir : 

('sl éviibunnumt un produit symétrique; il sera désigné sous le nom 
de produit prwcipal (‘t employé de préférence comme terme indicatif 
dans l(‘ détmaninant du système. D’après la définition que nous avons 
donné(> des notations S(±:K), S(qrK), le terme iadicatif 

s('ra allècté du sigiu' ■+■ dans le déterminant 

S {rJz « 1,1 (72,,. ■ 

et du signe' — dans le même déterminant pris en signe contraire, 
c.’('st-à-dire dans la foiuîtion 

b (rp e/j.j 7/,,, . . . 

L]tant donné un produit symétrique quelconque, pour obtenir b' 
signe', eleuit il e'st affecté élans le déterminant 

S (i— ee.,,, . . . re,,, „ ) , 

il suffira el’applique'r la règle qui sert à déterminer le signe d’un ti'rme 
pris à volonté élans une' fonedion symétrique alternée. Soit 

1(' proeluit symétriepie eleent il s’agit et désignons [ear g le nombre' eles 
seibstitutions eCireuilaires équivalentes à la substitution 
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Ce produit devra être affecté du signe -i- si n — g est un nombre paii', 
et du signe — dans le cas contraire. 

11 est aisé de voir que la règle précédente subsisterait dans le cas 
même où l’on aurait interverti l’ordre des facteurs 

•••> 

ou, ce qui revient au même, l’ordre des indices compris dans les deux 
termes de la substitution 

/ I . 2 . 3 . ; . . . « 'v 

\ a ;3 y ... Ç /’ 

pourvu que dans cette substitution on place toujours l’un au-dessus (!(> 
l’autre les deux indices qui, dans le produit symétrique donné, affectent 
la même quantité. 

Supposons, par exemple, n—'j et cherebons quel signe doit avoir, 
dans le déterminant 

S (± «, ,1 f/,,,,, «3,. a-. ) , 

le produit symétrique 




La substitution que l’on obtient, par la comparaison des indicu^s (|ui 
affectent en première et en seconde ligne cbacun des facteurs du pi'o- 
(luit, est 


/ 1 . 3 . 6. 4 . 5 . 2. 7 -, 
\ 3 . 6. 1.5 4.2.7 J 


et cette substitution équivaut aux quatre substitutions circulaires 



on a donc ici 


et, par suite. 


— 4 , 


n~l 
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Uo dernier nombre étant impair, le produit symétrique donné devra 
être affecté du signe — dans le déterminant du septième ordre. 

La règle précédente suppose que. le produit principal „ 

est atrecté du signe h- ; dans le cas contraire, il faudrait changer b's 
signes de tous les termes. On peut encore déterminer le signe que doit 
avoir, dans le déterminant 

S(± «,,, a,,.,. . 

un ]n'oduit symétrique, pris à volonté à l’aide d’une règle donnée par 
(îal)ri(d Oramer dans un Appendice à ['Analyse des lignes courbes et que 
l’on peut énonc(ir de. la manière suivante : 

Soit toujours . .a^,, le produit symétrique donné et 

la permutation formée, avec les premiers indices des différents facteurs; 
(Mifiu, soient 

V — 


Ç — S£, 

7 - ( 3 , 


les dilférenea's iTspectives de ces mômes indices considérés deux à 
deux de tou(('s les manières possibles et supposons que, en prenant la 
dill’ér('^C(^ d(' (reux indices, oêi donne, toujours le signe. — à celui qui 
se présente premier dans la permutation 

o£(3y...Ç. 

Le produit symétrique donné aura le même signe que le produit de 
toutes les différences, savoir : 

(i3 — a )(7 — a)...(Ç — a£)(7~(3).... 

On démontiu' facilement cette règle par ce qui précède, attendu qu’une 
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transposition opérée entre deux indices change toujours, comme on l’a 
fait voir, le signe du produit 

(«| 3 - ffa) («T— «a) - • - («r- ("r— ' 

et, par conséquent, celui du produit 

([5 — î'-)(y~ «)•••(? — «)(’/ — (3) — 

§ II. Si dans chacun des termes du systènu' (t) on remplace !(> 
premier indice par le second, et réciproqu('ment, on aura un nouveau 
système relativement auquel le premier indice, restera invariable dans 
chaque suite verticale et le second indice dans chaque suite horizon- 
tale. Le système ainsi formé sera 

^ 1 , 2 ? 

( ' \ 

(■■■’ ■■■’ ■■■’ 


• • • > ^^ 7 ? 

. . . , • • • » 

. . . , n.fi’ 


.le dirai que les systèmes (r) et (2) sont respectivement conjugués run 
à l’autre. Pour abréger, je désignerai dorénavant chacun (h* c('s (huix 
systèmes par le dernier terme de la première suite horizontale reuli'rmè 
entre deux parenthèses; ainsi le système (1) sera désigné par (a, „) ('I 
le système (2) par (««.i)- 

Les produits symétriques des systèmes («,.„) et («„.,) sont évid(Mn- 
ment égaux entre eux. Le produit principal 

le même dans ces deux systèmes. Par suite, le déterminant du sys- 
tème est égal à celui du système («,,„) ou à 

S (± «2^2 . . 

le signe S étant toujours relatif aux premiers indices. Mais l(> déter- 
minant du système peut aussi être représenté par 
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le signe. S étant relatif aux seconds indices; car on peut déduire le 
système. («„,,) du système (a,,„) et, par suite, le second déterminant 
du premier, en écrivant les premiers indices à la place des seconds et 
réciproquement. En conséquence, dans l’expression 

on peut supposer indifféremment, ou que le signe S se rapporte aux 
premiers indices, ou qu’il se rapporte aux seconds, ce qui lève toute 
incertitude, sur la valeur de l’expression dont il s’agit. 

Si l’on échange entre elles deux suites horizontales ou deux suites 
verticales du système de manière à faire passer dans une des 

suites tous les termes de l’autre et réciproquement, on obtiendra un 
nouveau système symétrique dont le déterminant sera évidemment 
égal mais de signe contraire à celui du système Si l’on répète 

la même opération plusieurs fois de suite, on obtiendra divers svs- 
tèmes symétriques dont les déterminants seront égaux entre eux, mais 
alternativc'ment positifs et négatifs. On peut faire la même remarque 
a l’égard du système 

Si, au lieu d(' faire varier (l’une colonne verticale à l’autre les seconds 
indices qui affectent les termes du système (i), on représentait par 
des lettres dilférentes, a, b, c, e, f, les termes de ce système situés 
dans les diverses colonnes verticales, en ne conservant de variable 
que le premier indice, le système (t) se trouverait transformé dans b^ 
suivant : 

/ êj, Cj, • • - , C|, /i, 

^ ^ I r/,, ê,, Co, • * ' , (-2, J 

I . ., .., . . ., . ., . ., 

l ((/M bfij Cf/y • • e,,, ./„, 

(‘t son déterminant deviendrait égal à 

S(±rt, l/iC:,. . .e„_|/„) 

ou, ce qui revient au même, au produit 

a/jc. . .ef{b ~ a){c — n). . .{f — o) {c — b). . .{f — b). . .{f — e), 
OEufres ,lr C. — S. Il, t. I. >6 
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dans lo développement duquel on doit toujours remplacer les exposants 
des lettres par des indices. 

§ 111. Désignons maintenant par D„ le déterminant de l’ordre n ou 
celui des deux systèmes en sorte qu’on ait 

Mrt — S (31 ,1 1 1 ^«,/i ) î 

et supposons, pour fixer les idées, que le signe S soit relatif aux 
premiers indices. Le déterminant de l’ordre n — i ou D„_| sera donné 
par l’équation 

D„_i — S(± «1,1 «2,,. . 

Si l’on multiplie ce dernier par on aura la somme algébrique 
des produits symétriques qui, dans le déterminant D;,., ont pour fac- 
teur ces produits étant pris alternativement avec le signe - 1 - et 
avec le signe — dans la somme dont il s’agit. De plus, il est aisé de. 
voir que ces mêmes produits sont affectés des mêmes signes dans te 
déterminant D„ et dans le déterminant D„_, multiplié par En effet, 
le produit principal 

SC trouve de part et d’autre affecté du signe -h et le signe de l’un 
quelconque des autres produits est déterminé, dans les deux cas, par 
• le nombre des transpositions qu’on est obligé d’effectuer sur les pre- 
miers indices i, a, 3, . . ., n — i pour le déduire du produit principal- 
Cela posé, l’expression 

«„,„S(± ai,i«2,s. • 

considérée comme fonction des premiers indices i, 2 , 3, ..., n, ne 
sera plus, en général, une fonction symétrique alternée. Mais si, dans 
cette même fonction, on transpose de toutes les manières possibles les 
indices dont il s’agit, elle obtiendra une série de valeurs dont plusieurs 
seront différentes entre elles, et si, de la somme des valeurs différentes 
obtenues par un nombre pair de transpositions, on retranche la somme 
des valeurs différentes obtenues par un nombre impair de transpo- 
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sitions, on aura une fonction symétrique alternée que l’on pourra 
désigner par 

S [i S(± a,,, a», 2 «3,3. • 

le nouveau signe S étant toujours relatif aux premiers indices. Pour 
obtenir les diverses valeurs du produit 

^ {~ ^ 2,2 ^ 3,3 ■ • 1 ), 

il suffira évidemment de changer successivement le premier indice n 
du lacteur a„„ contre les indices r, 2 , .3, — i qui afTeetent en 

première ligne les quantités renfermées dans le second facteur 

S (±«,,,« 2,2 « 3 , 3 - • 

(ada posé, le premier facteur deviendra successivement égal à cha- 
cune des quantités 

('.t, si l’on représente respectivement par 

les valeurs correspondantes du second facteur, on aura 
S [±: S (± «„i « 2 , 2 - • ■an-x,„-i )1 

— c/,,,,, é,, «2,» èo.ij-h fi\,n èi,,;. 

On aura d’ailleurs, par ce qui précède, 

™ ^ (™ C/[ C/2^2 • * • I ) — 

— S(qr « 1 ,, rt,,». . -m, 

1 

è 2 ,/j S (-f- c!| J ), 

™ ^(-1- C^2,2 • • ). 

le. signe S, dans toutes ces équations, pouvant être considéré comme 
r(datif, soit aux premiers, soit aux seconds indices. 

!)(' ce qu’on vient de dire il est aisé de conclure que, si l’on déve- 
lopper la fonction symétrique alternée 

S[±: «„,,„S(± «1,1 «2,2- • -««-l,,,-!)]. 
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tous les termes du développement seront des produits symétriques de 
l’ordre n qui auront l’unité pour coefficient. Ces termes seront donc 
respectivement égaux à ceux qu’on obtient en développant le déter- 
minant 

S(±: «1,1 «2.2. . 

et comme le produit principal est positif de part et 

d’autre, on aura nécessairement 

1)„= S[± S(± «,,, « 2 ,,. . 

— 1,« H” • * • -e «2,;l ^2,/; “H «i,rt ^l,n. 

En général, si l’on désigne par p. l’un des indices r, 2 , 3 , ..., n, on 
trouvera de la même manière 

I)„ = s [i S(2r « 2 ^ 2 • • • ^(j.- 1,(1 . -1 )]. 

Soit V un autre indice différent de fr. Représentons par le coef- 
ficient du facteur dans le terme indicatif de la fonction symétrique 
alternée 

b [i '^^(l.,(J. s {~ ^*1,1 «2,2- • •®H.-l,tl.— 1 ^(l.-l-l,(l.-l-l • • • ««,« )] 

et par — ce que devient lorsqu’on y remplace le premier 
indice v par p.. Si l’on suppose successivement 

V—T, y = 2, ..., y = fx — r, y = |y,-)-i, v — /t, 

fV.iJ. deviendra 

^i,fi.> ^2, (1.1 • • •* i,(i.> • • - , ^«,(1. 

et la valeur de D„ sera donnée par l’équation 

Uil^" Ciîl,(l. ^1,(1.+ «2,(i ^2(1, “H- • • -H <3!ll.,{J. /ya.ji.. 

Si, dans cette équation, on donne successivement à p. toutes tes valeurs 
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on obtiendra les équations suivantes : 



1 D„ = 

«1,1 èi,i 

^2,1 “i~ • • 



1 D„ = 

fl 1 ,2 ,2 

“f“ Clct e> bi> t) H- . . 

. -h «,2. 

(^) 

1 . . . . . 



! i)«= 

«1,71 i>\. 

«.+ ^2,71 + • • 

• • + «//. 


dans lesquelles on doit supposer, en général, 

b (± a,^l «2,2- . ^ [jl+1 

= S (rp «2,2- • -«[«.-l,}).-! • • .«v-l,V-I «J).,V «V-H,V-I-I • • •««,«)• 

Les quantités Z>,_2, ••• sont, clans les équations précédentes, en 

nombre égal à celui des ejuantités u, ,, a^ .^, ... qu’elles multiplient, 
c’est-à-dire en nombre égal à ir. Elles peuvent donc- être disposées en 
carré, de manière à former deux nouveaux systèmes de l’ordre n qui 
soient respectivement conjugués l’un à l’autre. L’un de ces systèmes 
sera le suivant ; 

^A.l, ^2,2l •••> ^2, IM 

. . . , • • • J • ' • > • • • J 

^«,2» • . 

(|ue je. désignerai par (/->,.«) d’après les conventions établies; en rem- 
Ijlacguit dans c('lui-ci les premiers indices par les seconds et récipro- 
<iuenient, on obticmdra l’autre système qui sera représenté par (/>«,,)• 
Après avoir désigné sous le nom de foime ternaire un polynôme 
homogène du sc'cond degré à trois variables, M. Gauss a nomméybr/^îe 
adjointe un second polynôme dont les coefficients ont avec ceux du 
[)remier les relations cju’on vient de remarquer entre les termes du 
système et ceux du système (a,,.,)- suivrai cette dénomination 

et, lorsque j’aurai à comparer entre elles les quantités 

«1,1> «1,2> ••• Cl ^1-2, •••> 

je dirai que les secondes sont adjointes aux premières; de sorte que, 
(Ml général, la cpiantité adjointe à sera et la quantité adjointe 
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à ,, sera Par la même raison, le système sera dit adjoint 

au système et le système (è„,,) adjoint au système Le. sys- 
tème sera en même temps adjoint et conjugué au système 

La quantité ^ adjointe à est toujours égale au déterminant de 
l’ordre n — i ou à 

S (it ^2,2 • * • 1,«—1 )* 

Pour déduire de cette expression la valeur de il suffira de rem- 
placer dans ce déterminant ou, ce qui revient au même, dans tous les 
termes du système de l’ordre n — i, le premier indice égal à p. par un 
autre indice égal à n et le second indice égal à p. par un autre indic(‘ 
égal à n. Enfin, pour transformer en il suffira de remplacer 
encore le premier indice égal à v par un autre indice égal à [j. et de 
changer le signe du résultat. Il suit de ces considérations que, pour 
obtenir au signe près la quantité adjointe à il suffit de convertir 
le système («),«} de l’ordre n en un système de l’oi'dre n — i par la 
suppression de tous les termes situés dans la même ligne horizontale 
ou dans la même ligne verticale que et de former le déterminant 
du nouveau système dont il s’agit. Ce déterminant serait de même 
valeur et de même signe que b^^^ si l’on supposait v = p.. 

Dans l’équation 

I)„rrS(±a,,, rt,,,.. 

on peut indifféremment eonsidérer le signe S comme relatif, soit aux 
premiers, soit aux seconds indices; d’ailleurs on a fait voir, dans la 
première Partie de ce Mémoire, que toute fonction symétrique alternée 
devient nulle lorsqu’on y remplace un indice par un autre indice ; D„ se 
réduira donc à zéro si, dans l’expression de ce déterminant, on rc'oi- 
placc un des indices qui occupent la seconde place par un autre indice, 
par exemple si l’on remplace les termes 


V étant différent de p.. D’ailleurs, la valeur de D„, exprimée au moyen 
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(les termes est, par ce qui précède, 

(^) ÏI« — ^1,(1. ^1,(1+ ^2,(1. ^2,|X+ • • • + (în,jj. ^«,a; 


on aura donc généralement 


( 9 ) — ^i,v <3^î,v ^2,[i + • • • + Cln,') 

Cette dernière équation sera satisfaite toutes les fois que v et [x seront 
deux nombres différents l’un de l’autre. 

Si l’on donne successivement à p. et à v, dans les équations (8) 


et (g), toutes les valeurs entières, depuis 

I jusqu’à n, 

tème d’équations suivant : 




D,i — - 1 Z>i 1 “1“ ^*2,1 

-H 

. . H- ^>^«,1» 


O ^1,1 ^1,2 “t~ ^2,î ^2,2 


• • “1“ ^^/l,2l 


0 — -l-a2,|é.2,„. 

H- 

. . -f- ^n,n î 


0 ^1,1 ^'^2,2 ^2,1 

H- 

. . H- ^//,I5 

(lO) { 

I)„ r“ Cl^ t, Iji c, “|— (t.t t, bit n 

+ 

. . + ^/z,2 ^«,2» 





0 ~ ^^1,2 H~ ^2,2 ^2,« 

H- 

• ' ^^/i,2 » 


O — 1 ' ^2,w ^2,1 

+ 

♦ • “H ^/M> 


O UTI C/) ^>^1,2 “1“ ^2,2 

+ 

• • ”H ^«,2» 


[ rz~: Ûi ji H“ ^2,/? 


• • “H ^n,,n n * 

Si l’on désigne, en général. 




1 , (X 1 , (J. “1” ^-^2 , (Jt ^2 , [X -H 




par 

et 

par 


S"(^ïi,|x èi,n) 

^t,V ^2,V ^.(2,ÎX”i” • * • ^/i,V 


I(‘ signe S étant, dans les deux cas, relatif aux indices i qui occupent 
la pnunière place, on pourra mettre les équations (lo) sous la forme 
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suivante : 


/ D„— S"(«i,ièi,,) 

, 0 = S"((7 i,i^'i, 2), •••, 

0 =S"(«i,i6i,„), 

to = S"(«i,2 Al,l) 

{•0 

, D„=S"{«1.2^1,2)> •••» 

0 =S" (ai,, è,,„), 

( 0 =S'‘(rti,«èi,i! 

), 0 ^1,2 )» • • • > 


et les formules générales (8) et (9) deviendront 


(12) 

^ D/, — 

1 0 — S"(<7,,v 


La seconde des équations (6), ou 


, p. — S ( — j— 1 , 1 ^^2 , 2 * 




ayant lieu toutes les fois que txetv sont différents l’un de l’autre, elle 
subsistera encore si l’on y change jj. en v et v en a; on aura donc 

— s ■ ^v— i,v— I ''<v+I,v+i • • • 1 ^v, [J. •• - On, n)‘ 

Si l’on compare entre elles les deux valeurs précédentes de 
et de on trouvera que, pour déduire l’une do l’autre, il suffit 
d’échanger entre eux les indices qui occupent la première et la seconde^ 
place dans les termes du système Il en résulte que les relations 

établies par les équations (8) et (9) entre les termes du système («,,„) 
et les termes du système adjoint subsisteront encore si l’on 

échange entre elles, dans ces deux équations, les deux espèces d’in- 
dices ; on aura donc aussi 

(* 3 ) R« = -t- • • • -<- 

(l 4 ) 0 — ^ÏV,1 + 0!v, 2 è|J,,2 + • • ■ -H «v,« 

les indices p. et v étant censés inégaux. 

On peut encore mettre ces deux dernières équations sous la fornu' 
suivante : 

, - ^ i I^n — è|x 1 ), 

(lO) O 

(o =S"(rtv,I^(2.,t), 

le signe S étant relatif aux indices i qui occupent la seconde place. 
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En donnant à p. et à v, dans les équations (i3) et (i4). toutes les 
valeurs ('litières depuis i jusqu’à n, on obtiendrait un système d’équa- 
tions semblable au système (lo). On peut déduire immédiatement ee 
second système d’équations du premier, en remplaçant dans celui-ci 
les termes des systèmes symétriques (a, „), par les termes cor- 
respondants des systèmes conjugués (K,i)- On pourrait encore 

donner au nouveau système d’équations dont il s’agit la forme (i i) et 
il suffirait pour cela d’employer les équations (i5) au lieu des équa- 
tions (i3) et (i4)- 

Si dans le système de quantités («i.„) on supprime la dernière suite 
liori/ontalc et la dernière suite verticale , on aura le système suivant : 


1 

1 


. . , 1 , /J -- 1 J 

1 

1‘ . . 

«2,2. 

• • ' » «2,/t- 1. 



. . . , (7 /, j ^ „ 1 , 


que je désignerai à l’ordinaire par 

Soit maintenant ((?,,« t) le système adjoint au précédent. Si dans 
récpiation (i3) on cbange en e et n en // — i, on aura, en général, 

(17) D.,, I T— -h -+- • • ■ -h «-i- 

Pour déduire de cette dernière équation la valeur d(^ il sullira, en 
vertu des règles établii's, de changer «p.,, en dans rexpression pré- 
cédi'iiD' de et d(i changer en outre le signe du si'cond membre; on 
aura donc généralement 

(181 “ — (((«,1 -t- ((«,2 (-'(J., 2 < 1 / 1 , 11-1 1 !. 

Si dans cett('. équation on donne successivement à u. toutes les valeurs 
('litières depuis i jusqu’à /z — t et que l’on substitue les valeurs (fiii 
{'U résulteront pour •••. bn-\,n <ltUis l’équation 

])„ rr; (liji by^,i H- «2,/; èj./i - H- « n,// è/,,«. 


OEiwrcs (le C. — S. H, t. l. 


'7 
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on obtiendra la formule sumntc : 

IL; ^ Il ^ U , « L , I I ^ïyU ^W,2 ^2,2 ~T~ * * * 1 ^ ji (^/t^ii— 1 ^/( — 1 , /i — I 

+ ^0,«(''0i,2 'ÎI,2 + ^«.3 ^1,3 + • • • + <^ll,n-l ) 

H- «2^,[ -h a«,3 e.,^3 + . . . 4- ) 

-h 

+ ^ n — 1 , h ( ^«,1 ^ H - 1,1 + ®«,2 — 1,2 + • • • + ^ Oj ,«-2 C »-!,?)— 2 )]• 

(icttc équation peut être mise sous la forme 

(* 9 ) R / l - — * ( eiy , H ^ V , JJ , ) 1 

les deux signes S étant relatifs, le premier à l’indice p. et le second à 
rindice v. iM. Gauss a employé avec avantage, dans ses Recherches 
aruhmétiques, une formule qui n’est qu’un cas particulier de celle-ci. 

§ IV. Los principaux tliéorèmes compris dans le paragraphe pré- 
cédent ont été démontrés pour la première fois, d’une manière géné- 
rale, par AL Laplace, dans les Mémoires de V Académie des Sciences de 
l’année >772 (seconde Partie). Il a fait voir comment on pouvait les 
appliquer à la recherche des valeurs des inconnues que renferment 
plusieurs équations du premier degré. Soient 

•^1 » • • • » '^il 

les inconnues dont il s’agit en nombre égal à n. Supposons que l’on 
ait entre elles autant d’équations du premier degré et que les cootli- 
cients des inconnues y soient représentés respectivement par les difle- 
rents termes du système Les équations dont il s’agit seront de 

la forme 

/ a: J H~ ^^ 1,2 «^2 “H • • • 

I ^'2,1 ‘'^1 + ^2,2 ^2 


^ /i , 1 ^ l 1 ^/i , 2 *^2 I • • • ~i~ yii ^ Il — fL • 

Cola posé, les relations établies par les équations (lo) entre les termes 
du système et ceux du système adjoint fournissent un 

moyen facile d’obtenir la valeui: d’une inconnue prise à volonté. Ainsi, 
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[jar exemple, si l’on multiplie la première des équations (20) par 

la deuxième par enfln la dernière par et qu’on les ajoute 

(Mitre elles en ayant égard aux équations (10), on aura, pour déter- 
miner la valeur de œ,, l’équation suivante : 

= /«, Z),,, -+- m, H- ... -h /H„ 

fin général, si l’on multiplie la première des équations (20) par/i, 
la deuxième par ..., enfin la dernière par et qu’ensuite on 
les ajoute entre elles, on aura, en vertu des équations (10), 

{, 2. 1 ) I) „ = /».i /o , |J. + «i 2 . -H 

l’ar suite, la valeur générale de l’une quelconque des inconnues sera 

^^(2 ^-(2,(J.~t~ ...-+- »>n ^^*1 ^■'1 ,[j. ^^2 

fiette valeur se présente donc sous la forme d’une fraction qui a 
pour dénominateur le déterminant 

1 )„ = S (±«1,1 «2, 5... (?„,„) 

et pour numérateur ce que devient ce déterminant quand on y rem- 
place l(‘s cocflici(Mits de l’inconnue pris dans les équations (20) par les 
s(M-onds membres de ces mêmes équations. 

Si les coeflicicMits des diverses inconnues dans les équations (ao), 
au lien d’être représentés par une seule lettre alfectée de deux indices, 

étaient représentés par diverses lettres a, b, c e, /alfectées de 

l’indice i dans la première équation, de l’indice 2 dans la deuxième, ..., 
I('s équations données étant alors 

1 <3^1 H” ôTq -f- Cj -H . . . (?| .'J?/,-., a- y*[ cCfi ” /n, , 

^2*^1 b^iC.t a— H— . . . “H ^2 '^«— 1 ■— ^^22 

J 

a„ X , -h bn .r, -t- c,, x., a- ... -h e„ ;r„_ , a- /„ x-n — ni ,, , 

la valeur d’une inconnue aurait pour dénominateur la fonction symé- 
trie} ne alternée 



S(± r?, èjc';,. . -ea-^fn) 
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et pour numérateur ce que devient cette fonction lorsqu’on y substitue 
la lettre m à celle qui désigne les coefficients de l’inconnue. Ainsi, 
[lar exemple, la valeur de a?, serait donnée par l’équation 

I IM . , — . .e„_i OA _ 

S(±rti62C3...e,,_,/„) 

Tel est le résultat auquel M. Laplace est parvenu. 11 a fait voir aussi 
que deux termes déduits l’un de l’autre par un nombre impair de 
transpositions étaient toujours de signes contraires et a démontré par 
ce moyen la règle de Cramer que nous avons rapportée ci-dessus. Knfin 
il a prouvé qu’une transposition opérée entre deux des lettres a, h,c, ... 
changeait le signe de la fonction 

et a donné les moyens de la décomposer en d’autres fonctions sem- 
blables d’un ordre inférieur. Nous reviendrons plus tard sur ce dernim' 
objet. 

On peut encore, en vertu du paragraphe 11, mettre la valeur de x, 
sous la forme suivante : 

( C ) JJ — "O je — rn)...{f— in){c— b)... {f— b ) ( / — £ ) 

' abc. ..ef[b — a){c—a ).. .(/— a){c — b).. .(/— b).\ il/ — e) ’ 

pourvu que, après avoir développé séparément le numérateur et le 
dénominateur de la fraction précédente, on remplace les exposants 
des lettres par des indices. 

Si l’on suppose n = 2 , les équations (A) se réduiront à 

-+• b. 2X2— nu, 

et Ton aura, en vertu de ce qui précède, 

JC — __ ^2 — ni 2 bi 

^ ab[b — a) a^b.,— a^b]^ 

__am{ni — a) — a^nu 

iJC ^ .. . , ^ 

ab{b — a) a^b ., — 
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Si l’on suppose n= 3, les équations (A) se réduiront à 


— f- biû^‘2 -f- c 1 — ni J , 

«2^*1 -h- -h — /n.,, 

(T les valeurs des inconnues seront respectivement 

_ nibc ( b — in ) {c ~ ni') [c — h ) 

' ^ abc {b — {c — a) {c — b) 

ai 1 b., c.^ — />^l />;{ C2 -h ni^ />;{ c, — nio c.^ -h /?^;} c., — ni.^ 

ûi 1)2 6*3 — n 1 Z;;j Co -h «2 b‘A c-'i — «2 b^ (?3 -f- «3 ^ I C2 — «3 b., ’ 

a nie { 1)1 — a) {c — a)[c — ni ) 

" abc ( h — a ) ( c — a) [c — b) 

a^/n.^c -^ — <7i /7i.3C2-h a^n^c^ — a^ni^e.^-^- a.^ni^ — a.,^ni,,c^ 
<7.1 b^ c-i — ai b-i C2 H- a., b-iCy — <70 bi C3 -h a.^ b y c., — a-^ b^ Cj ’ 

abni [b — a) { ni — a) ( ni ~ b ) 
abc [ b — a) [c — a) [c — b~) 

a I b. 2 ni-i — (7, />3 m.2 H- a^y b^ ni 1 — a.y bi in.^ 4- a., bi ni^ — b^ ni j 

aib^c.^ — aib-iC 2 -\- ccybiiCi — a^biC^^i-^- a^biC^ — azb.yCi 


et ainsi de suite. 

On arriverait aux mêmes résultats en partant de l’équation (B) (‘I. 
dans ce cas, on peut déterminer immédiatement le signe d’un ternn^ 
pris à volonté, soil dans le numérateur, soit dans le dénominateur d(^ 
la Fraction qui représente la valeur d’une inconnue, au moyen (1(‘ la 
règle établie dans le paragraphe II de la première Partie (l(‘ (*i‘ 
Mémoire'. 

Si les équations données étaient de la forme 

aœi ~\-bx2 “f- c.r3 -h . . . H - ~ ni, 

a~.X'i 4 - b^x^ 4- C' x^ “h - • -4- f'‘X,i — ni~, 



«" .r , -h b" æ-2 + c” iC;, + . . . -h e" + /" = »J", 

l’équation (C) df'viendrait exacte sans qu’il fût besoin de développei- 
1(> numérateur et h'- dénominateur de la fraction qui forme le second 
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membre et l’on pourrait sans aucun inconvénient supprimer les fac- 
teurs communs aux deux termes de cette fraction. Ainsi la valeur 
de a;,, tirée des équations (D), se réduit à 

in(b — D) ) (c — m). . .(/ — m) m {m — h) {m — c) . . .{ m — /) 

a(b — ci){c — «)...(/ — a) a{a — b){a — c). ..(«—/) 

Les valeurs des autres inconnues, tirées des équations (D), peuvent 
être présentées sous une forme semblable à celle-ci. 

Si les équations données étaient de la forme 

1 axi -h a'^Xn,— 

1 h -f- b~ Xo -i— . . . — f- b‘^ X 

(E) \ 

j * 

{ fx, -h/’- Xo + X„r^./"‘, . 

la valeur de serait donnée par l’équation 

S(±: ab"-cK . _ S(± êcL ) 

^ S(±: ab-cK. .e"-*'/") “ S(±; êcC . ) ' 

(à'tte valeur deviendrait nulle si l’on supposait m «. Elle se réduit à 
l’unité lorsque m = n. Enfin, lorsque m surpasse n, le numérateur de 
la fraction précédente est divisible par le dénominateur, ainsi qu’on l’a 
prouvé dans le dernier paragraphe de la première Partie de ce Mémoire, 
et x„ devient une fonction symétrique permanente, des quantités 

a, b, c, e, f. 

ün peut faire des remarques analogues relativement aux valeurs di's 
autres Inconnues. 

Revenons maintenant à l’équation (21). Si l’on y fait succcssiviunent 

[x- i, 2 , 3 , . . ., n. 


on aura, pour déterminer les valeurs des inconnues 


X 


1 > 




œ 


n ? 


• • ? 
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los équations suivantes que nous allons comparer aux équations ( 20 ), 


/ ^1,1 -H -h 

#• 

. . . 4- =z 

1 1)1 1 1)l;>h.y Cf 4-, 

^ j '...T... 

■ in,i 

1 ^ 1, n “T’ Die, — t— 


Les équations ( 20 ) renferment : 

I” deux suites de quantités, savoir 


• • • > 

/^i, ni.,. 

. . . , m.„ ; 


2" tous I(',s termes du système (a,,„) qui servent de coefficients aux 
termes d(' la première suite. Les termes de. la seconde suite étant les 
seuls qui S(' présentent isolément dans les équations dont il s’agit, je 
dirai que les quantités 

m,, DU, ..., m„ 

s’y trouvent dégagées (T que, au contraire, les quantités 

.^ 1 , , Xfi 

s’y trouvent ('.ngagées. .le désignerai, de plus, la suite des équations (20) 
sous !(' nom d(' siiile (réqualions SYmétricjiies. 

Les équations (22) sont de la même forme que les équations (20), a 
celte dilï'énMiee près que la suite engagée dans les équations (20) se 
trouv(‘ dégagé(^ dans les équations (22) et que les termes do cette même 
suite y sont tous multipliés par 1 )„. Pour déduire les équations (22) 
<les équations (20) il sulfit: i"d’échangcr entre elles les deux lettres rn 
et-x’, c’est-à-dire de <légager la suite engagée et d’engager celle qui était 
dégagée; 2" d(î multiplier les termes de la suite dégagée par le déter- 
minant 1 ),, du système dont les différents termes servaient de coeffi- 
cients à la suite engagée; 3 ° de remplacer les termes du système 
syinétriqiK^ par les termes correspondants du système adjoint 

et conjugué (/a,.,)- .Te dirai, pour cette raison, que les équations (22) 
sont adjoirUcs aux équations (20). 
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Los équations (20) so trouvant toutes comprises dans la formuli' 
générale 

«JJ,,! .3?i -I- aji .2 + - ~ S" .r, ), 

dans laquelle le signe S est supposé relatif à rindico i, je désignerai 
l’ensemble de ces mêmes équations par le symbole 

{■’.:n 2[S"(«^,i jr,) — /«(j.], 

le signe S indiquant ici non pas une somme de quantités mais uiu' 
suite d’équations semblables à celle que renferment les deux crochets. 
.Te désignerai de même l’ensemble des équations (22) par le symbole 

(a.'i) — l)„.r^]. 

(les deux symboles se déduisent l’un de l’autre par les mêmi's règh's 
qui servent à déduire l’iinc de l’autre les deux suites d’équations qu’ils 
représentent. 

Désignons par le système de quantités adjoint à (Z-',,,,). .Te dirai 
que (c\ „) est adjoint du second ordre au système, (a,,,,). Le même 
système (c,,„) sera adjoint et conjugué au système eneori' 

B„ le déterminant du système Si dans les équations (12) <‘t (r.')) 

on change a en b, on devra changer aussi b en c et en B„ et, par 
suite, on aura 

^ I R// ~ S" ( Cj |x), 

( O ~ S'‘ ( Cl, ji) ; 

, , l En ~ (éji J Cpi 1 ), 

(2b) ! 

I O = S™ ( èv,i C|j,,i ). 

Si maintenant on dégage des équations (22) les termes de la suite m , , 
ozo, ..., /n„, en suivant les mêmes règles qui ont servi à dégager des 
équations (20) les termes de la suite cc,, æ.., x„, on obtiendra les 

équations suivantes : 

/ Ci,iDrt^'i + Ci,2 üjjajj + . . . H- Ci,„ 

^ I Co,! Dij.Z’i -f- C2,2 Rrt *^2 . . . H” C 2 , ,1 X fl 2Z2 R, J 

i -h Cfi^fiDffXfi^^ Hfi /Ufj 
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qui pourront être représentées par le symboR* 

( ) 2 [ S" ( D„ a?, ) = Ji„ ] . 

I.es équations (27) peuvent encore être mises sous la forme sui- 
vante : 

^ i>« 

H- Ci,2 ïj- a-o -1- c,^„ ^ .r„ — /«[, 

^2,1 T>- a?! -1- c.),.2 ^ a?., -e ... -1- c.,^„ æ,, m.,, 

i>/» 


^//,1 H- ^^«,2 TT" H“ ■ • - H" <^n,n T™ n — î 

y>n *>// 

('t coinnu' celles-ci doivent avoir lieu en même temps (jue les équa- 
tions (20), sans que l’on suppose (railleurs entre les termes de la 
suil(' x^, a\, . . x„ et ceux du système («,,„) aucune relation partieu- 
eulièn', il faudra nécessairement que l'on ait, quels que soient p. et v. 

Il" - 

*'n 

OU 

/ ^ , _ ir, 

*'w. 

UetU' ('“({nation établit un rapport constant entre les termes du sys- 
tèiiu* («,_„) ('t les term(‘s du système adjoint du second ordre (c, ,,). 

b(‘s ('(([initions (2.7) étant adjointes aux équations (22) et celles-ci 
aux équations (20), je dirai que les équations (27) sont adjointes du 
second ordre aux équations (20) dont elles ne dilTèrent que par un 
facteur conuiuin à tous leurs termes. 



{le C. - S- II, t I 
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DEUXIÈME SECTION. 

Des syslè/nes cV équalions symétriques et de leurs détcrminanls. 

§ V. Considérons maintenant un système d’équations de la forme 


«1,1 «1,1 




— OCo 2 1 2 ~T" • • 

. -h — ^“^^1,2’ 

««,i«i,i 

-h ^ /2 , 2 1 , 2 ■'1~ • * 

. -l- C/.fi^iiCt\^}i — j 

^1,1 ^^2,1 

'2Ci^2^2,2 * * 

• “1“ ^l,/i^^2, « — 

■ «2,1 «2,1 

“H ^2,2 *^^2,2 * * 

•-i~^2,/^^2,/l = -'^^2,2» 


-j- CS /i, 2 ^2,2 • • 

. H— Cf.,1 ^fiCl<.i ii — 

1 

-h CSi^2^rt,2 *+■ • • 

. -}— CS| ^ fl Clfi^ fl — /72 , 1 ^ 

'^2,1 ^«,1 

-{- ^2,2 ^/i,2 • • 



-f- Oi fl -iCl f ) •+ . . 

. •+■ CCfi^iiUfi^fi^^i: Ï71 fi^fi» 


Ce système d’équations renfermé trois systèmes de quantités symé- 
triques, savoir : et 

De plus, il est facile de voir que, parmi les équations (3i), celles 
qui se trouvent dans un même groupe formeni une suite d’équations 
symétriques, dans lesquelles les quantités engagées de la forme 

ont pour coefficients les termes du système (a, „). De 
même, si l’on imagine que les équations de chaque groupe soient dis- 
tribuées sur une même ligne horizontale, celles des équations (3i) qui 
se trouveront comprises dans une même colonne verticale formeront 
une suite d’équations symétriques dans lesquelles les quantités engagées 
«(i.M <=^{<., 2 . •••1 auront pour coefficients les termes du système 
.l’appellerai suite horizontale ou suite verticale une suite d’équations 
comprises dans une même ligne, soit horizontale, soit verticale, du 
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Tableau ainsi formé et j’appellerai l’enseniblc dos équations (3i) un 
système d' équations symétriques. Chaque équation de ce système pou- 
vant être mise sous la forme 

(32) ~ "V.'” 

où le signe S est relatif aux indices i qui occupent ta seconde plac(ï 
dans a,, , et je désignerai le système entier des équations dont il 
s’agit par le symboh* 

(33) 2[S''(av,i«ii,i) = '«|j„v]. 

.l’appellerai systèmes engagés les deux systèmes de quantités 
(a,.„) dont les term('s se trouvent engagés dans les équations dont il 
s’agit et système dégagé le système do quantités (w,,,,) dont les termes 
sont isolés dans les seconds membres. .Te désignerai aussi les deux 
svstèmes ('.ngagés sous le nom de systèmes composants et le système 
dégagé sous le nom de système résultant. Enfin, je dirai que, dans les 
équations (3i), représentées par le symboh' ( 33), le système résul- 
tant (OT|,„) se trouver déterminé symétriquement au moyen des deux 
systèmes composants («(,„) et 
Désignons r('spectiv('ment par 

B//) 

h's dét('rminants d('s trois systèmes 

on aura 

( 34 ) < ô„ —è(± «i,, a-.,-. . . - «rt, „ ), 

( S(±; «0,1 '«a.a- • •'«/,,«)• 

Dans chacune d(^s trois équations précédentes, le signe S peut être 
considéré (‘.omme relatif, soit aux indices qui occupent la première 
place, soit à ceux (|ui occupent la seconde. Ainsi, 

S(±; • • f^^n.tt ) 
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('st une fonction symétrique alternée à l’égard des deux espèces d’in- 
dices qui affectent les termes du système D’ailleurs, les équa- 

tions (33) étant toutes comprises dans la formule générale 

l(“s deux indices, qui dans chacune de ces équations atfecten t la lettre /«, 
sont respectivement égaux aux premiers indices qui, dans ces mêmes 
équations, affectent les deux lettres u: et a, c’est-à-dire les termes des 
df'ux systèmes et («(,«)• H suit de cette remarque (jue, si, dans 

!(' second membre de l’équation 

M„=r S(± /Ml,, m, ,,. . 

on substitue aux termes du système (TO|,„) leurs valeui's en a et en a 
tirées dos équations (3i), on obtiendra pour résultat une fonction des 
termes des systèmes («,,«) et (a, „) qui sera symétrique altcrm'u', par 
rapport aux indices qui occupent la première place dans a et par rap- 
port à ceux qui occupent la première place dans a. D’ailleurs, chacune 
des quantités rn étant du premier degré par rapport aux quantités a et 
par rapport aux quantités a, chaque terme du développement d(‘ 

sera évidemment de la forme 

Eomme ce développement doit être une fonction symétrique alUumée 
par rapport aux indices qui occupent la première place dans a et par 
rapport à ceux qui occupent la première place dans a, il m^ pourra 
renfermer le terme qu’on vient de considérer sans renfermer en même 
temps le produit 

” S ( zii ccj^ £Z2 ^v • . . S (iz ^2,v' • • • )> 

il sera donc équivalent à un ou à plusieurs produits de cette (>spèce. 
Si dans le produit précédent on suppose les indices p., v, . . ., tî: tous 
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(lilfércnts les uns des autres, on aura 

S(±: SJ,, (J. a,,,;. . .«„,„) — ±: S(±: ai,i s'.,,.,. . .sc„,,Q = ±o„. 

De même, si l’on y suppose les indices (jl', v', tous difréreiits 

les uns des autres, on aura 


S(± '"'i.ij.’r's,'/- • S(± «i.iC/,,,. . -r:r±: !)„. 

D’ailleurs, on ne peut supposer deux des indices p., v, - égaux 
entn' eux sans avoir 

S(;t a|,p. a,,v • -««.Tr) '■»» 

ni d(uix des indices u.', v', -û:' égaux eiitri' inix sans avoir 


S(±: a.,y. . •--- O. 


I,e dév('loppement de M„ se réduira donc à un ou à [)lusi('urs produits 
de la for UK' 


(tu a <lonc. 




c étant iiiu' quantité constante. Pour déterininer la constante, il siiftit 
d’oltserv('r qiu'. l’équation précéd(‘ut(' étant identiqui' devra encore avoir 
lieu si l’on suppose généraleinent 


niais alors on a par h's équations (3i) 


('.(, par suiüN 


O, 

M;, I , I);, I , O fl I ; 


on doit ilonc avoir aussi 


c — I, 


(>t, |)ar suite', on aura, en général, 

( .3 ; ) ) M /( — D ,i ^ • 

(l('tt(' équation i'('nlérme un théorème très r('mar(}ual)l(' qu’oii pi'ut 
ènonc.i'r (!(' la inanièn' suivante. ; 
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Lorsqu’un système de quantités est déterminé symétriquement au moyen 
de deux autres systèmes, le déterminant du système résultant est toujours 
égal nu produit des déterminants des deux systèmes composants. 

Si clans les équations (3 1 ) on remplace les systèmes de quantités 
et (a,,,,) par les systèmes («„,,) et et que l’on suppose généra- 

lement 

c^Cjx,jjL— !!«» cczjjf, V — O, 

on obtiendra les équations (lo). Dans le même cas, on aura 
M„ = D", 0,,=: S(± />i,i èj,». . ./'«,«) = B«, 

et, par suite, l’équation (35) deviendra 

D" 

d’où l’on conclut 

(36) R,,^!);;-'. 

On voit par cette dernière équation que le déterminant du système 
adjoint au système («i.„) est égal à la (n puissance du détermi- 

nant de ce dernier système. 

En vertu de l’équation (36), l’équation (3o) devi('nt 

(37) lÉl ~ 

Ainsi, étant donné un terme quelconque a^., du système («, „), pour 
obtenir le terme correspondant du système adjoint du second ordre ((-,,„), 
il suffira de multiplier le terme donné par la (n 2 )"'"^'' puissance du 
déterminant du premier système. 

On a vu que le déterminant d’un système quelconque est toujours 
égal à celui du système conjugué. I! suit de là que l’équation (3.5) 
subsistera encore si dans les équations (3i) on remplace l’un des 
systèmes composants (« 1 ,^). ou tous les deux ensemble, par Ic's 

systèmes qui leur sont conjugués, savoir (a„,,), (a„,|). L’équation (35) 
convient donc également aux quatre systèmes d’équations symétriques 
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désignés par lo^s quatre symboles suivants : 

p.,v ] , 

le signe S étant relatif dans tous les cas aux indices de a et de a qui 
sont égaux à Tu ni té. 

Dans les quatre systèmes d’équations que représentent les quatre 
symboles précédents, le premier indice de la b'ttre m est toujours égal 
à l’indice de a qui reste constant dans chaque équation et le second 
indice de rn est toujours égal à l’indice de a. qui reste constant dans 
cette même équation. Le contraire aurait lieu si dans les équations (38) 
on remplaçait le système (m, „) par son conjugué (w,,,,); ces équations 
deviendraient alors 

--- 

IS [ S" ( oCj^v rtj,, ] ) I, ], 

i[S«(av,i«i,ij.) = Wv,|x], 
i [ S” ( jj.) ~ ] - 

Pour suivre b^s dénominations jusqu’à présent adojitées, je dirai 
que, dans chacun des systèmes d’équations lU'présentés par les sym- 
boles (38) et (3ç)), le système {rn^ „') résulti' d(\ la composition des 
deux systèmc's (o:,,,,) et (a, „). .l’appellerai premier sysLêrne e.omposanl 
celui dont l’indice, constantdans chaque équation détmanine, b' premier 
indice de m et second système composant cidui dont l’indice constant 
détermine le second indice de m. Ainsi, le systènu'. («,,„) (‘st premier 
composant dans chacune des équations (38) (T le système la,,,,) est 
premier composant dans chacune des équations (dq). Enfin je dirai 
que la composition directe par rapport à l’un des systèmes compo- 
sants si les indices, qui sont constamment égaux dans le système 
composant et dans le système résultant (m,_„), occupent tous deux la 
première place ou tous deux la seconde, et je dirai que la composition 
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est indirecLe si de ces deux indices l’iin occupe la première place et 
raatre la seconde. 

Cela posé, si l’on examine successivement les quatre systèmes 
d’équations symétriques représentés par les symboles (38), on recon- 
naîtra sans peine : 

O’ Que, dans le premier système d’équations, la composition est 
directe par rapport au système («,_„) et indirecte par rapport au sys- 
tème (oc, 

2“ Que, dans le deuxième système d’équations, la composition est 
directe par rapport aux deux systèmes (Vm ,,); 

3“ Que, dans le troisième système d’équations, la composition est 
indirecte par rapport aux deux systèmes (o!,,,,), 

4" Ql-ifo flfins le quatrième système d’équations, la composition est 
indirecte par rapport au système (a,.„ ) et directe par rapport au sys- 
tème (a,,,/). 

En examinant les systèmes d’équations représentés par b's sym- 
boles (3ç)), on trouverait des résultats contraires aux précédents. Ainsi, 
par exemple, dans le deuxième des symboles (39), la composition est 
indirecte par rapport aux deux systèmes de quantités (a,,„) et (a,_„,), 
tandis qu’elle était directe dans le deuxième des symboles (38). 

L’équation (33) n’a pas seulement lieu relativement aux systèmes 
d’équations représentés par les symboles (38) et (89); mais lavaleui’ 
de M„ déterminée par cette équation restera encore la meme au signe 
près si, dans un des systèmes de quantités («,,„), («,,„) ou dans tous 
les deux à la fois, on substitue l’une à l’autre deux suites horizontales 
ou deux suites verticales et même si l’on répète cette opération plusieurs 
fois de suite. En effet, une ou plusieurs substitutions de cette espèce 
ne changent point la valeur mais tout au plus le signe des détermi- 
nants et o„. 

§ VI. Si dans l’équation (82) on suppose l’indice v invariable et que 
l’on donne successivement à p. toutes les valeurs entières depuis i 
jusqu’à Tl, on obtiendra une des suites verticales d’équations comprises 
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sous le numéro (3i), laquelle, pourra être représentée par le symbole 

[ S“ ( «v,! ] > 

pourvu que l’on y considère l’indice v comme invariable. 

Cela posé, en suivant la méthode qui a servi à passer des équa- 
tions (23) aux équations (24), on obtiendra une nouvelle suite d’équa- 
tions adjointes à celles que l’on vient de considérer et qui seront 
représentées par le symbole 

X [ S" ( é| — D^ccv^j,.]’ 

pourvu que l’on y suppose toujours l’indice v invariable. 

Si dans ce dernier symbole on donne successiviunent à v toutes b's 
valeurs entières depuis i jusqu’à n, on obtiendra plusieui's suites 
d’équations dont l’ensemble formera un nouveau système d’équations 
symétriques que l’on pourra représenter par le même symbole 

dans lequel on suppos(‘ra désormais les deux indices p. et v variables 
lorsqu’on passe d’une équation à une autre-. 

Le symbole (4o) représente, ainsi que le symbole (33), un nombre 
d’équations égal à n-. Les deux systènx-s d’équations symétriques 
représentés par ces d('ux symboles étant rc-spectivement conqeosés de 
plusieurs suites d’équations tellement lié(‘s entre elles que b-s suites du 
système (do) sont respectivement adjoinü-s à cedb-s du système (33); 
je dirai que le système des équations (4f>) adjoinl au système des 
éqimtions (33). En comparant tu-s deux systèim-s d’équations run à 
l’autre, on trouve que le système d(' quantités (a,,«), qui était (-ngagr 
dans les équations (33), se trouve dégagé dans les équations (4o), tandis 
que le système- de quantités w,_„, qui était dégagé dans les premières, 
se trouve engagé dans les secondes. Ainsi, b- passage des équations (33) 
aux équations (4o) sert à dégager le système composant (ai,„). La 
.comparaison de-s symboles (33) et (40) suttit pour établir à ce sujet la 
règle suivante : 
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Lorsqu’un système de quantités résulte de la composition de 

deux autres systèmes («,,„) et pour dégager run des systèmes 

composants (a|,„) il faut : 

i" Echanger entre eux le système composant que l’on veut dégager 
(a, „) et le système résultant (m, „), en ayant soin de laisser respecti- 
v('ment à leurs places les indices qui étaient communs aux lettres a 
et m\ 

2 *' Multiplier tous les termes du système composant que l’on dégage 
par le déterminant du système composant qu’on laisse engagé; 

Remplacer ce dernier système, (ot, ,,) par le système adjoint et 
conjugué 

Si dans réquation 

(^V, l C/jJ.,! ) 

on suppose rindice a invariabki et que l’on donne successivement à v 
toutes les valeurs entières depuis i jusqu’à /i, on obtiendra une des 
suites horizontales d’équations comprises sous le numéro (3i), laquelb^ 
pourra être représ(‘ntée par le symbole 

^ ( 5fv,l ~ ]» 

pourvu qiK* l’on y considère l’indice a coiunn^. invariable. 

Soit maintenant ([3,^^) le système adjoint et conjugué à étant 

1(' déterminant de ce dernier système; la suite des équations adjoinü^s 
à celles que l’on vient de considérer sera représentée par le syinbob^ 

1 ( 3 1 ,v ) J > 

[i. étant supposé invariable relativement à une même suite d’équations. 
Si maintenant on donne successivement à p,, dans ce même symbole, 
toutes les valeurs entières depuis i jusqu’à n, on aura un nouveau 
système d’équations que l’on pourra représenter par le même symbol<‘ 

en y supposant désormais variables les deux indices p- et v. (^e derni(u* 
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systcino (réqualions est, ainsi que le système (4o), adjoint au système 
«l’équations (33). Les deux systèmes d’équations (4o) et (qi) seront 
appcdés tous dovxadj^jwts du premier onli-eiixii^yètl'mo d’équations (33). 
On a vu qu’il suffisait, pour obtenir le premier, de dégager du système 
d’équations (33) le système composant (a,,„). 11 suffit de même, pour 
obtenir le second, de dégager l’autre système composant («,,„); d’ail- 
leurs, pour dégagèT ce dernier système composant des équations 

il faut, en suivant la règle établie ci-dcësus : 

i" Uemplacer par et , par , ; 

2 " Multiplier <ry,, par o„; 

3" R('inplacer , par {i,.v 

On obti(‘ntdonc immédiatcmentpar cette règle le système d’équations 
(40 -[S"(/«(/.,i|3i,v) — 

On a vu dans la section précédente que, si après avoir dégagé 
d’une suite d’équations symétriques la suite des quantités engagées 
an moyen des équations adjointes du premier ordre on dégageait de 
nouveau la suite que la première opération avait engagée, les équa- 
tions adjointes du second ordre obtenues par cette seconde opération 
ne dillèraient des équations primitives que par un facteur commun à 
tous leurs ternies. De même si, après avoir dégagé du système d’éipia- 
(ions (33) les systèmes de quantités et («,,») moyen des équa- 

tions (-U>) et (4')’ voulait de nouveau dégager des équations ( jo) 
ou des équations (40 le système de quantités les équations 

adjointes du second ordri' obtenues par ce inoyen ne difîéreraient des 
éipiations (33) que par un facteur commun à tous leurs termes. Mais, 
si l’on dégage des équations (4o) le système de quantités (4, „ ) et des 
éipiations (/j 0 le système de quantités (^i,»)» on obtiendra deux nou- 
viuiux systèmes d’équations symétriques qui sovont adjoints du second 
ordre au système des équations (33) et qui seront différents des tiois 
systèmes d’équations (33), (4o) et (40- 
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Soit le systôiiK' (l(‘ quantités adjoint au système M„ étant 

toujours le déterminant du système {rn^ „), on aura, en vertu de l’équa- 
tion (35), 

Cela posé, pour dégager des équations 

l(‘ systènu' de (|uantilés il laudra, d’a|)rès la règle établie ei- 

(lessus : 

i" Remphuu'r ^ [)ar 1),,^^,, (>t <5, ^ par l)„a,,u,; 

2 " Multiplier pai' M„; 

3" Renq)lacer |)ar 

On obtiendra d(' ('('tte manière le systènu! d’éciuations r(q)résenté par 
le symbole 

N [ S^^ ( I);, A’v,l ) n ]• 

Si dans ce système on divise les deux membres de e.ha(|ue é()uation 

M' N 

imr !)„, (Ml observant (lue -ir" — 6„, le symbole préeédmit d(*viendra 

I * tt 

(. 'l ‘O ^ 1. ^ ^ l , (L ^‘v , 1 ) (J, ] • 

L(‘ syst(MU(‘ (l’nquatioiis i*(‘[)rés('iUé par æ (lornier syitiiholo (‘sl un des 
d(‘ux systèmes adjoints du s(‘(‘on<l ordre aux écjnations (33). Pour 
obtenir l’autre système adjoint, il suftira de dégai^au* l(‘ systènu^ d(‘ 
(|uantités (p,,v) é((uations 

( ^ 0 - [ 1 P 1 ,v ) 0,1 b 

[b)Ui* y parv(‘nir il faut, (mi v(‘rtii (U' la rè^d(‘ cité(‘ : 

T*’ llein placer o„a,^, par <d. p,,,, par 

2 *' MuUiplier M„; 

'b' RempIacM'r par 

Le symbole ([ni reprcisente b' système d’iHiiiations (dicnadu'^- sera donc 
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Si l’on divise les deux membres de chacune des équations comprises 

dans ce système par o„, en observant que ^ =D„, le symbole pré- 
cédent deviendra 

(-i3) =D„(3^,.,]. 

Ainsi, le système des équations (33) a pour systèmes adjoints du 
second ordre ceux qui sont représentés par les symboles ( 42 ) et ( 43 ). 

Si maintenant on voulait dégager des équations (4?.) le système de 
quantités (a,,„) ou des équations (43) le système de quantités (a,,„), 
on retrouverait les équations ( 4 o) et ( 4 i) multipliées par un facteur 
commun à tous leurs termes; mais, si l’on dégage des équations ( 42 ) 
ou des équations (43) le système de quantités on obtiendra un 

nouveau système d’équations symétriques que j’appellerai adjoint du 
troisième ordre au système des équations (33). Pour obtenir ce nouveau 
système il faut, dans les équations 

i” Remplacer par et , par ; 

9d Multiplier par o„; 

3“ Remplacer a, par 

On obtient de cette manière le symbole 
V [ S“ ( (3(;„, 0„ év,, ) rr: 

En divisant chacune des équations qui s’y trouvent comprises par o„, 
on aura le symbole suivant ; 

(M) ■ 2[S"(î3^..,èv,.) = n,,^] , 

qui représente le système des équations adjointes du troisième ordre 
aux équations (33). Il est à remarquer que, pour déduire les équa- 
tions (4o) des équations (33), il suffit de remplacer dans ces dernières 
les trois systèmes de quantités 


(3il,„), (c/,,„), (/«!,«) 
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par les systèmes adjoints du premier ordre 

Ainsi, les relations établies par les éejuations (33) entre les trois pre- 
miers systèmes de quantités subsistent encore entre les trois autres. 

§ VIL Avant de passer à de nouvelles recbercbes, il ne sera pas 
inutile de réunir en un seul tableau les principaux résultats que fournit 
l’analyse précédente relativement à trois systèmes de quantités liés 
entre eux par un système d’équations symétriques. ' 

Soient respectivement 

(«1,h), 

les trois systèmes de quantités dont il s’agit. Désignons |)ar 

les systèmes adjoints du premier ordre aux trois systènu's donnés (A 
par 

( '/i./f Jï ( ei,/i ), ( ) 

les trois systèmes adjoints du deuxième ordre. 

Enfin représentons, comme ci-dessus, par 

( 33 ) 

le système d’équations symétriques par lequel les trois systèmes donnés 
se trouvent liés entre eux et désignons respectivement l(>s déti'rminanls 
des systèmes 

i'/l, ll)t (C.«) 

par 

'3,» ç,„ Ô„, D,„ R„, c„, M„, R,„ 

on aura entre les termes et les déterminants des systèmes dont il s’agit 
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l(s éijuations suivantes : 



ib, = i)r', 

^ M: 

(4â) ( 



1! 

C„ =D|'"-», 

T„ = M; 

l 

li 

P 





(4?) 


(48) 


i 7n.'^ 






y* 

/! Sï// 


1 

^tJ-,V^bt B/; î 

/ 0,,-- 

), 

i>„=r 

), 


a,; 

^ '’U ^ 1 , [J. P 1 , (3. ) ï 

D„=- 


^î/t~ [J, 

0 


0 “ 


0 zz: 1 /’v, J 



<4 “ 

èj V )j 

0 zzz 1 

'3// - - 

^ P^'il 7 (Jm1 ).» 

G. 


r,i “ 

r..-: 

^ ( P i , [i y 1 , tj. ) 5 

Cn = 


T;/ ~ , tjL ^1. p, ) . 

0 .- ; 

^MPH.iyv,i), 

0 n:: 

( ^[L,î Ov,! ) J 

0 ™ ( /’p^^ J 

0 

^"(Pi,î.yi,v), 

0 zz: 

)y 

0 ~ b” ( /‘i.tJL^KV ) ^ 




I J| S'' ) =z 0,i /;v,{x], (rj^p^r/|^v) -- l)/tpa.v]> 

\ W [ b'^ ( ^V,l ) — ^’{JL,v]- 


Lors(fU(‘ dans C(‘s doux équations on suppose successivoniont 


nzn 2 


et 


on ol)ti(‘nt divorses formules qui ont été données par M. Gauss et appli- 
(fiié(‘s par c(‘ géomètre à la théorie dos formes binaires <‘t ternairt‘s du 
deuxièm(‘ dei»ré. 

CA 

Ia^s systèiiK's d’équations (48) sont les mêmes que les systèmes f’33). 
( 'io), (4i), ( 42 ), ( 48 ) et (44)- I-'CS cinq derniers sont adjoints du pro- 
mi(‘r, du deuxième et du troisième ordre au système (33). Pour les 
obtenir tous les cinq il suffit de dégager successivement des équa- 
tions (33) : 



152 


MÉMOIRE SUR LES FONCTIONS 


Les deux systèmes de quantités et 

2 “ Les deux systèmes adjoints aux précédents, savoir et 
3” Le système de quantités (o,») adjoint au système 

Si l’on voulait des équations (44) dégager l’un des systèmes 

en ayant égard aux relations établies par les équations (46), on 
retrouverait les équations (4^) et (43). Ainsi, d’un système d’équa- 
tions symétriques de l’ordre n, on peut toujours déduire cinq autres 
systèmes semblables, savoir : deux systèmes adjoints du premier ordre, 
deux systèmes adjoints du deuxième, ordre, un seul système adjoint du 
troisième ordre; mais on n’en saurait déduire un plus grand nombre. 

§ VIII, Je reviens maintenant aux équations (3i) qui se trouvent 
représentées par le symbole (33). Lorsqu’on les ajouRi entre elles, on 
a l’équation suivante : 

/ -H. . .-h H- «2,1 -H . ■ • -h «Ii,i) 

1 (*^1,2 *^2,2 -e • • • H” CÏ/1,2 ) (^*^1,2 "S" 02,2 “l" • • ■ ,2 ) 

( 49 ) < 

“1“ ( + ®^2,« + . . . -H H- «2, H H- . . . -l- ) 

— 01'I,1 -h -t- -h /22i,2 -t- • • • H- «0),2 ■+■••• H- 

On peut mettre cette équation sous la forme suivante : 

S" ( CCji,, ) S" ( «|x,t ) -I- S" («[ 1^2 ) S“(«[X, 2 ) -h • • • + S" ) S" (rt(x,„ ) 

= S“(W(2,1 ) + S“(OT(x, 2) -h . . . H- S" (//ipi,,,,). 

te signe S étant relatif aux indices g. qui occupent la première plac(' 
dans les termes des systèmes 

(O'I,»), (Oi,,/,). 

On peut encore mettre la même équation sous la forme 

(3o) S-[S''(a(x,v) S«(«(x,v)] = S" S"(mfx,v), 

le premier signe S dans chaque membre étant relatif à l’indice v et b's 
autres à l’indice p.. 

Si au lieu d’ajouter entre elles les équations (33) on ajoute les équa- 
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lions (44). ^'1 obtiendra une. équation semblable à l’équation (5o), et 
qui pourra être mise sous la forme 

( 5 1 ) S" [ S" ( ) S" ( /-'(i.v )] — S” S" ( ). 

pourvu que les opérations indiquées par le signe S dans 

soient relatives aux indices p. qui occupent la première place (T qui' 
les deux autres signes S employés dans l’équation (5i) soient relatifs 
aux indices v qui occupent la seconde, place. 

On obtiendrait de la même manière, par l’addition des équations (d'»). 
(4i), (42), (43), les valeurs de 

S'*S«(av,(t), S'‘S''(«|j„v), _S"S"(êv,t,.), S"S"(p(,„v). 

TUOlSliîAtE SECTION. 

Des systèmes de quantités dérivées et de leurs détenninants, 

§ IX. Soit («,,„) un système quelconque de l’ordre n. Les indices 
qui affectent les diHérents termes de ce système étant respectivement 
égaux aux nombres i, 2, 3, ..., /<; supposons qu’on les assemble/; à p 
de toutes les manières possibles; le nombre des combinaisons que l’on 
pourra former par ce moyen sera égal à la fraction 

n{n — ï ) . . . (/^ — J) -\- \ ) 

1 . 2.3 P 

que je désignerai par P. 

Supposons maintenant que, après avoir écrit ces (.mmbinaisons à la 
suite les unes des autres en commençant par celles où le produit des 
indices est le plus petit possible et finissant par celles où le produit 
des indices est le plus grand possible, on leur lasse correspondre b's 
numéros (i), (2), (3), (P~ i), (P). Le numéro (i) correspondra 

a la combinaison 


OEiivres de C. — S. Il, t. I. 
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lot 

('t le numéro (P) à la combinaison 

n — P -\-i.ii — P + 2 n — 1 .n, 

dans laquelle le produit des indices est évidemment plus grand que 
dans tous les autres. 

Soient maintenant (p.) et (v) deux des numéros affectés aux com- 
binaisons dont il s’agit. Si dans le système donné («,_„) on supprime 
tous les termes à l’exception de ceux qui ont leur premier indice 
compris dans la combinaison (p) et leur second indice compris dans 
la combinaison (v), les termes restants formeront un système de quan- 
tités symétriques de l’ordre p. Ainsi, par exemple, si p = v = i , b's 
combinaisons (p) et (v) se réduiront à une seule combinaison formée 
des indices 

2, p 

et, dans ce cas, les termes consei’vés du système (u,,„) formeront le 


Si l’on n’a pas p = i , v = i ; alors, au lieu du système (02), on aura 
un autre système de l’ordre (/>) dans lequel les indices des suites 
horizontales seront égaux à ceux que renferme la combinaison (p) et 
les indices des suites verticales égaux à ceux que renferme la combi- 
naison (v). Je désignerai le déterminant de ce dernier système par 
Sa valeur absolue dépend uniquement des indices compris dans les 
combinaisons (p) et (v); mais son signe reste arbitraire, à moins que 
l’on n’introduise de nouvelles conditions dans le calcul. 

Si dans on donne successivement à p et à v toutes les valeurs 
possibles depuis t Jusqu’à P, on aura en tout un nombre de détermi- 
nants égal à P^. Ces déterminants, rangés en carré de la manièiu' 


système (a,,;,) de l’ordre p, savoir 



« 1 , 2 , 

. . . , 


« 2 , 2 ? 

. . . , 


. . . , 




. . . , 


dont le déterminant sera D^. 



QUI NE PEUVENT OBTENIR QUE DEUX VALEURS, ETC. 155 
suivante 


“1,1 ? 

(èia, • 


n^P) 
“2,1 > 

cèjs, . 


. . . , 

. . . , 

. . . , • • • > 

“IM» 


. «[/y, 


formeront un système symétrique de l’ordre P dont le premier terme a\^\ 
sera égal à et dont les autres termes pourront être déduits du pre- 
mier à l’aide de substitutions opérées entre les indices qui affectent 
les termes du système («,,„)• Pour suivre la notation précédemment 
adoptée, je désignerai le système (53) par 

(«il?)- 

Si l’on donne successivement à p toutes les valeurs 
I, 9., 3, n — 3, n — 2 , n — i, 

P prendra les valeurs suivantes : 

' n{n — \ ) n{n — \){ri-r-o.) n{n — j) (n — 2 ) /i(n — i) 

n , J Tï ) • • * ? ô 5 » 

.’ l .2 1.2,3 1.2.3 1.2 

et l’on obtiendra par suite un nombre égal à « — i de systèmes symé- 
triques différents les uns des autres dont le premier sera le systènui 
donné Ces différents systèmes seront désignés respectiveim'nt 

par 

' (**^ 1 , 7 /), ^^1^ 71(77^— U j, I 77 — 1 W 77 — 2 , • * '7 

je les appellerai syslémes dérivés de Parmi ces systèmes, ceux 

qui correspondent à des valeurs de p dont la somme est égale à n sont 
toujours de même ordre; je les appellerai systèmes dérivés complémen- 
taires. Ainsi, en général, 

(fllflO et (a'*-"’) 


sont deux systèmes dérivés complémentaires l’un de l’autre dont l’ordre 
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('st égal à 

_ /^(/^ — t). ..{n-p-^ i) 

~ J .2.3 P 

Les différents termes du système (53) représentant autant de déter- 
minants de l’ordre p, on peut supposer à volonté chacun de ces termes 
positif ou négatif. De plus, les numéros correspondant aux diverses 
combinaisons des indices i, 2 , 3, . . n ne sont pas entièrement déter- 
minés par cette seule condition que l’on donne de moindres numéros 
aux combinaisons dans lesquelles' les produits des indices sont plus 
petits. Quoi qu’il en soit, on pourra, sans détruire les' propositions 
que nous allons démontrer, régler à volonté ce qu’il y a d’arbitraire 
dans la détermination des signes et des numéros dont il s’agit, pourvu 
qu’après avoir fixé d’une certaine manière les signes et les numéros 
relatifs aux termes du système dérivé («Ifi.’), on fixe de la manière 
suivante les signes et les numéros relatifs aux termes du système 
dérivé complémentaire («‘",7^') : 

i‘' Soit (f;^) le numéro correspondant à l’une des combijiaisons 
formées avec un nombre égal à p d’indices pris dans la suite 

1 , 2 , 3 , ...» î 

on désignera par (P — [x-f- 1) le numéro qui correspond à la combi- 
naison formée avec ceux des indices r, 2 , 3, . . ., /i qui sont exclus de la 
combinaison a en nombre égal à (« — />). Par suite, si l’on compai’e 
enti’e eux les deux termes 

niP") yyirl~p) 

dont l’un est pris dans le système («S,p') et l’autre dans le systènu' 
complémentaire et que l’on examine les indices qui, dans ces 

deux déterminants, affectent les termes du système on trouvera 

que les indices compris dans le déterminant a'^% sont exclus du déter- 
minant et réciproquement. Je désignerai les deux quantités 
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sons l(^ nom de tei'mes complémentaires des deux systèmes 

Le premier terme du système (53) étant 

«W'— Dp=±S(±a,,,a2,,. • 

!(' terme complementaire pris dans le système sera 

=: ±: S (±: ap4-2,p+2 • ■ • a„,„ ). 

2 “ L(' produit des deux termes précédents ou 

_t S (_t (7i , «2 2 . . •O P P ) S (it «p4_i^p4_l Clp+^ p^, -Cl II, II ) 

est, abstraction faite du signe, évidemment égal à la somme de plu- 
sieurs produits symétriques affectés des mêmes signes que dans le 
déterminant D,,, c’est-à-dire à une portion de ce déterminant. En 
général, il est facile de voir que le qjroduit do deux termes complé- 
mentaires pris à volonté est toujours, au signe près, une portion de 
(•(^ même déterminant. Cela posé, étant donné le signe de l’un de ees 
deux t('r,mes, on déterminera celui de l’autre par la condition que leur 
produit soit aff’ecté du même signe que la portion correspondante du 
dét('rminant I)„. 

Si l’on suppose p = i, on aura P = « et la quantité deviendra 
généralement égale à 


Dans le même cas, la quantité complémentaire a;" deviendra 

égal(‘ à 

X. On a fait voir dans le paragraphe III que la fonction symétrique 
alternée 

S (tII! «1,1 «â,2 «3,3 • * ' «/l,H ) — D/l 

était équivalente à celle-ci 


S[± S(± « 1,1 « 2 ,s. • •««-!, «-l)««,n]- 
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On fera voir de même qu’elle est encore équivalente à 

S S (“ ^0,1 ,2 * ' • ^ (~ — ,n )]> 

l(^s opérations indiquées par le signe S pouvant être considérées comme 
relatives soit aux premiers, soit aux seconds indices. On . a d’ailleurs 
par ce qui précède 

S(i « 1,1 « 2 , 2 - • •«/),;-) «M , 

S(± «,,+1.,,+,. . =±: «[.V”. 

Enlin les signes des quantités de la forme af\, a'pi/' doivent être tels 
que les produits semblables à a soient, dans le déterminant l)„, 
affectés du signe +. Cela posé, il résulte de l’équation 

I)„=:S[±S(± «1,1 «2,2- • •O/^;0S(± 1 )J> 

que D„ est la somme de plusieurs produits de la fornu' 


Selon que pour obtenir ces différents produits on échangera entia- mix 
les premiers ou les seconds indices du système on trouvera ou 

l’équation 

n — «1,1 «P,P H- «2,1 «P- I,p~r . . . -i- «p,i «i,p ' 


OU celle-ci 




On aura de même, en général, les deux éffuations 

— ^ rAP"» n[’^~p'^ _L_ -X- n'P'^ /O 

Il — «T, 71 «P,P— 7C4-I ^ «2, TT «P-1,P— TCH-l ... -H «p,7t «I,P -TC-f-l» 

^>n — «u,l «P— tL+-l,P «P— p.-i-l,P -H ... -H «a,P «1» [x-E],l* 

Ces deux équations sont comprises dans la suivanbi : 

(54) D„,= ai.'L-tj'fi,p_,i+i) 

qui a lieu également, soit que l’on considère le signe S comme relatif 
à l’indice p., soit qu’on le considère comme relatif à l’indice 
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Si dans l’cquation (54) on suppose p — i, elle deviendra 

I);i ~ S” ( 

Suivant que l’on suppose dans cette dernière le signe S relatif à l'in- 
dice tî: ou à l’indice p., on obtient l’une ou l’autre des deux équations 

D/i ^l,7c) — 

qui ont déjà été trouvées dans le paragraphe 111. 

1)„ étan t U ne fonction symétrique alternée des indices du système qq ,„) 
doit su réduire h zéro lorsqu’on y remplace un de ces indices par un 
autre'. Si l’on opère de semblables remplacements à l’égard des indices 
(|ui occupe'iit la première place dans le système («,,„) et qui entrent 
dans la combinaison (pi), cette même combinaison.se trouvera trans- 
formée', en une autre que Je désignerai par (v) et sera changé 
e'ii D’ailleurs, en supposant le signe S relatif à t:, on a 

( 5 .^) D/t — 7n_i ) ; 

een aura donc par suite 

(55) O — S'*(avf,rc !• 

On aurait de même, en supposant le signe S relatif a l’indice p. et en 
elésignant par (t) une nouvelle combinaison différente de (-r:), 

(50) O — ^i»— (jL+i.p— u+i)* 

Si dans les équations (55) et (56) on suppose p = i, on retrouvera 
les équations 

O — S"(<lv,i^lJ.,l)> 

O = S'q«,,T è,,*) = S'*(a,,v éi,t^) 

qui! nous avons déjà obtenues dans le paragraphe III. 

Si dans les équations (54) et (56) on suppose le signe S relatif à 
l’indice p- et que l’on donne successivement à u et à t toutes les 
valeurs entières depuis i jusqu’à P, on obtiendra le système d’équa- 
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lions suivant dont l’ordre est égal à P : 



! D„=:«'ÿai/;p-e) 


.-h4'>iVv 



-H. . 



0 =«Sf;i4T'” 

l 

-j-. . 



0 =:ai{^4;pe> 



1 

i)„ = «Sfÿ«g;p-i'î 

H-. . 


(3;) { 

i 

|0 =:rti;ÿ4‘r"> 

-4-. . 






^ 0 = «isiT'” 




0 rr a[{î> «pfp-l 

-H. . 






Ce système 

d’équations peut être représenté par le symbole 




pourvu que l’on suppose généralement 







lorsque -rt et c sont inégaux et 

,Ru,7t~RT,T— R/l 

dans le cas contraire. 

Cela posé, désignons généralement par 

Di/*' 

le déterminant du système («ifp); 

Dj/i-/,) 

sera le déterminant du système complémentaire («1^'"’). D'ailleurs 
dans les équations (Sy) le déterminant du système dégagé doit êtr(‘ 
égal au produit des déterminants des deux systèmes engagés et comme 
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10 système dégagé a pour déterminant 

!)•' 

ny 

011 aura 

Lorsqu’on suppose /? = i , les équations (67) se confondent avec les 
équations (to) obtenues dans le paragraphe III, et l’équation (58) se 
change en la suivante : 

(jui était déjà connue. 

Si n est un nombre pair et que l’on suppose on aura 

DS/' = 

P étant égal à 

n{n — i ). . 4 - 

2 « 

1.2.3 - 

2 

J/équation (58) deviendra donc alors 

ou 

■ f-) - 

( 59 ) = 

(S) 

Kllc fera ainsi connaître la valeur du déterminant Dp^ . 

QUATRIÈME SECTION. 

/^es systèmes d’équations dérivées et de leurs déterminants. 

§ XI. Les trois systèmes de quantités («i.n)» (<*),»)’ (^on) 
supposés liés entre eux par les équations 

(33) 2[S«(a.,,,«(i,,) = »iti„v], 


OEuvres de C. — S. 0, t. I. 
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les systèmes de même ordre dérivés des trois premiers, par exemple 

(«Sfé), «p), («df?), 


seront liés entre eux par des équations semblables, ainsi qu’on va le 
faire voir. 

Soient tt, p, .... t: plusieurs indices pris à volonté parmi ceux qui 
occupent la première place dans le système Soit/) le nombre 

de ces mêmes indices, et désignons par 

(f-) 

la combinaison qui les renferme tous. Soient de même tï', p', des 
indices en nombre égal à p pris parmi ceux qui occupent la premièn' 
place dans le système («).«). désignons par 

(V) 

la combinaison qui renferme ces derniers. On aura en général 

(6o) = S(± Wx.it'mp.p'- • -mT.T')- 

Si l’on développe le second membre de l’équation précédente, après 
y avoir substitué pour 

leurs valeurs données par les équations 


(6i) 

/ ^^7C,'3T’ ^71,2 * ' 

1 ^^pip' “ '^p',! ^p,l ^p',2 ^p,2 • • 

■ • "+■ ^p',/i 


\ •“ ^T','1 “i” ^T',2 ^T,2 ’ ' 

, . H- Il et Il J 


on trouvera que le développement ainsi formé renferme avec le produit 

<^p',2 * * • ^x\p ^7r,l <^p,2 • • • ^T,/J * 

1 ° tous les produits que l’on peut déduire de celui-ci par des trans- 
positions opérées entre les indices 

'û:, p. 


T 
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qui occupent la première place dans a et par des transpositions opérées 
entre les indices 

It', p', T 

qui occupent la première place dans a; 2° tous les produits que l’on 
peut en déduire par dos transpositions opérées entre les indices 

ïj •••> P y ‘ 9 ^ — I > 

qui occupent la seconde place dans les deux systèmes (a,,,,) et (a, „). 
Cela posé, le développement de 

devant être une fonction symétrique alternée relativement aux indices 
•â, p, . . T qui occupent la première place dans a, et relativement aux 
indices 7:', p', . . ., qui occupent la première place dans a, ne pourra 
renfermer le produit 


• • • ^T',P ^7T,1 ^p,2 • • * 

sans renfermer en même temps le produit 

«TiMap',»- ■ - «T-,/)) S(± • ■av,p), 

qui d’après les conventions établies doit être désigné par • 

puisque les trois combinaisons 

Tï'.p'. . . . .t', Tc.p -, 1.2.3 P 

correspondent aux trois numéros 

(v), (p), (O- 


Le iTiéme développement, devant être une fonction symétrique perma- 
nente relativement aux indices toujours égaux qui affectent en seconde 
ligne rt et a dans chacune des équations (61), ne pourra renfermer le 


produit 


OfO'l 


4';i - 


±: S(± «n',1 «P', 2- • •û't'.p) S(± Att,! ^p,u- ■ 
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sans renfermer la somme de tous ceux que l’on peut déduire du pré- 
cédent par des transpositions opérées entre les seconds indices des 
deux systèmes («i,n) et et comme pour opérer ces diverses 

transpositions il sufBtde remplacer successivement la combinaison (i) 
parles suivantes (2), ( 3 ), (P) ou, ce qui revient au même, le pro- 
duit par les produits 

rAP"> /y(P) 

le développement cherché sera nécessairement de la forme 
c ( a{/;î -+- «[/'! -h . . . ) — c {a.''/} a'^f} ) 

et par suite on aura 

le signe S étant relatif à l’indice i et c désignant une constante arbi- 
traire que l’on déterminera de la manière suivante. Si l’on développe 
le produit 

av'’ï«(/;i = ± S(±a„.,,c{p.,2. . .aT.,p) S(±; 
on trouvera pour premier terme le produit suivant : 

D’ailleurs l’inspection des équations (61) suffît pour faire voir que 
ce dernier produit doit être compris une seule fois dans le dévelop- 
pement de 

7n|i;j^ = ± S(± /«TO,if»ip,p-- • -mzx)- 

On a donc nécessairement c = rhi. Le choix que l’on doit faire ici 
entre les deux signes -t- et — dépend de la manière dont on aura 
déterminé les signes respectifs des trois quantités 

^(/D «(P) 

ou, ce qui revient au même, les signes des trois suivantes ; 

— — S ( ap^ P' . . . ) , 

a|/;l=±S(± a„,iap,2. 

«vfi = ± S (±: a„., 1 ap-,2 . . . ax', P ) . 
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Il Oht iacile de voir que I on aura c = i si l’on suppose que le si^ne 
<lu produit 


^7r,7r'ap,p'. . 


dans soit égal au produit du signe de 


dans par le signe de 

o£p',s- • -ar.p 

dans cc^fi- Si Ion admet cette hypothèse, l’équation rapportée plus 
haut deviendra 


(62) 

Si dans cette équation on donne successivement à [jl et à v toutes les 
valeurs entières depuis i jusqu’à P, on aura un système d’équations 
symétriques de 1 ordre P, que l’on pourra représenter par le symbole 

(63) 

P étant toujours égal à 

n(n— — p-^ i) 

1.2.3 P 

Pour déduhe des équations (33) les équations (63), il suffit évidem- 
ment de remplacer les trois systèmes de quantités 

(«!,«). («L,«) 

par les systèmes dérivés de même ordre 

(aSfi!), («dfiD- 

Je dirai pour cette raison que le second système d’équations est dérivé 
du premier. 

Si dans le symbole précédent on suppose p = i, on retrouvera les 
équations (33). Si dans le même symbole on change 

fx en P — p. -+- 1 , V en P — V -H I , i en P 
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(*t que l’on fasse ensuite p = n i, on aura 

P-n, ai/-v+i,p=|3v,i. «4.'iltn-i,p-v+i=^V,v 

et par suite le symbole (63) se changera dans le suivant : 

auquel on était déjà parvenu directement. 

Si dans les équations (63) on change p en n — p, on aura 

•(64) ifS^ài/r'ajCr"’) = 

Désignons par 

® ôl/'b P[l‘\ Mir> 

les déterminants des trois systèmes 

(«MO, «é), («dfi’-); 

on aura, en vertu des équations (63), 

(65) Mi/''=D[/'>6i/'>. 

On aura de même 


Si l’on multiplie ces deux équations l’une par l’autre, on aura en vertu 
de l’équation (58) 


M;;=rDî:ôp 


et par suite 




On obtient aussi ce dernier résultat en supposant, dans l’équation (65), 

p^i. 

Si l’en ajoute entre elles les équations (63), on aura la suivante : 
(66) S'’[SP(a[/;>) S'^talCi)] = S'^ Si‘( ), 

le premier signe S, c’est-à-dire le signe extérieur, étant relatif à l’in 


iH I \i: PFJ \ h\i niiri'Mii ni'E iiKt \ \ vi.Krus. f.te. 

ilin* V rî li*H aiîlrr^, i‘’î^-.î -itMlin* h*s Nii^îirN iîilrriruî‘s, rfaiil rrlalif: 

l’ilMllia» ;i. 

^ \ll. lùi laMHii^Haîiî fl* t|iir ia îhruri<* jîrrnnliMïîr uflh* <lf* p' 
ri'iiiartjual»lr rrlaînrîutaîî u\\\ s\>tr!iirN îi’rquaf inns (lrrîvrt'‘S* nu f 
ïiitTa h‘ laJilratî ^nivaüî . 

Soiniil î»MjjfiurH I I, I ! trois nvsIoiüos dv quaütilôs 1 

1 ‘ütrt* l'iix par fijtiatüOï'H >) OHiriqttos 

l-U' 1\>' 

|*‘aîsoîi-’^ a i’ur»liîiairi‘ 

H a t • a P \ ■ 

I , î..i. . . , 

ot •jtrsi;4îMiH^ par 

■ i- ' n/j, , 'n/j. s. ï/a/J. ■!, * 

ji-H s\HÎtoîo'^ *lo r»»r*iri* W florivo^ *lo>* triii^H s\s(riHos (Itoiiios* c*( < 

riouv a tit'ux -^*oit t’Hïu|iîriiM‘uîairrN ïnu <!o l’aitlro. Mîilin* soiool r 

jii*rîivi'îti*oil 

fi"^ ilrloriîiMiaitÎH «io «a**»! iiillf*roïit>» ou aura las oc|uali«î 

hîiiuhiIoh r 


, M. l'.- 

M,: > 


' ^ '■ . 

I»'; II,/ II,.' '■ 

m;: m,/' 


11. 

, J, 

1 M 

S*X /Pi J'., //ip' -i 

' ■ U* r. ' î * i 


s / * r* 

S*'j 1 1* 

1 

’ i/î.f' , /Ni” ;[ ï 

ï‘ ‘ t ■ î 

1 ,, ,,,;vr 

I I' . - S 

S»% N.t';,, ,f\ U* *■ 

( « 

S*'i m.;'., mj/ 4' 

U' ^ 1 ' ï 

il S*'-- ' 


1 W," 


^ S*'l S*‘| o/, . S*X S*'S*‘t /a*r, s 

^ s*'j t. 
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Si l’on suppose n pair et alors on aura 



et, par suite, les équations (67) donneront pour 

o[P, Mr 

les valeurs suivantes : 


(70 





On vient de voir combien de transformations analytiques difïé- 
rentes peuvent se déduire de la considération des systèmes d’équa- 
tions symétriques. On doit surtout remarquer le théorème renfermé 
dans l’équation 

M„=i)„a„, 


en vertu duquel le produit de deux déterminants est encore un déter- 
minant et dont les recherches faites par M. Gauss sur les polynômes 
du deuxième degré à deux et à trois variables offrent de nombreuses 
applications. J’avais rencontré l’été dernier, à Cherbourg, où j’étais 
fixé par les travaux de mon état, ce théorème et quelques autres du 
même genre, en cherchant à généraliser les formules de M. Gauss. 
M. Binet, dont je me félicite d’être l’ami, avait été conduit aux mêmes 
résultats par dos recherches différentes. Do retour à Paris, j’étais 
occupé de poursuivre mon travail, lorsque j’allai le voir. Il me montra 
son théorème qui était semblable au mien. Seulement il désignait sous 
le nom de résultante ce que j’avais appelé déterminant. 11 me dit en 
outre qu’il avait généralisé le théorème dont il s’agit en substituant au 
produit de deux résultantes des sommes de produits de même espèce. 
J’avais dès lors déjà démontré le théorème suivant : 

D’un système (juelconque d’équations s^anélriqués on peut déduire cinq 
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autres systèmes du même ordre; mais on nen saurait déduire un plus 
grand nombre^ 

.Uai démontré depuis, îi Faide des méthodes précédentes, cet autr(‘ 
tliéorénn^ : 

ly un système cnielconque d'ècpiatioju symétriques de V ordre n on peut 
toujours déduire deux systèmes d'èquatiojis symétiiques de Vordre 

n[ii ~ \ ) 

? 

2 

(le.KX SYSli'nies d’ équations symétriques de l’ordre 

n (n — t) {n — 2 ) 


Km ajoutant ('utrc ollos les équations symétriques comprises dans 
un même systènu', on obtient, comme on l’a vu, les formules (00), 
(.)i) et (70) qui me paraissent devoir être semblables à celles dont 
M. Binet m’a. parlé. 
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MÉMOIRE 

SUR LA 

DÉTERMINATION DU NOMBRE DES RACINES RÉELLES 

DANS LES ÉQUATIONS ALGÉBRIQUES (‘). 


Journal de l* Ecole Polytechnique, XVIP Cahier, Tome X, p. 407; i 8 i 5 . 


PREMIÈRE SECTION. 

EXPOSITION GÉNÉRALE DE LA THÉORIE. 

§ I. Les géomètres se sont beaucoup occupés de la question qui 
tait l’objet de ce Mémoire et qui peut être envisagée sous deux points 
de vue différents, selon qu’il s’agit des équations littérales ou que 
l’on considère une équation dont tous les coefficients sont donnés en 
nombres. Dans le second cas, on résout complètement le problènu' (>n 
formant par les règles connues une équation auxiliaire dont les raciiu's 
sont les carrés des différences entre celles de la proposée; ce qui 
fournit le moyen d’assigner une quantité moindre que la plus petite 
de ces différences et, par suite, de fixer avec le nombre des racines 
réelles des limites entre lesquelles chacune des racines est comprise. 
Mais, relativement aux équations littérales, la question consiste à 
trouver des fonctions rationnelles de leurs coefficients dont les sigiu's 
déterminent dans chaque cas particulier le nombre et l’espèce d(‘ 
leurs racines l’éclles. Or ce n’était, jusqu’à présent, cjue pour un petit 
nombre d’équations d’une forme déterminée que l’on avait réussi à 

( Extrait de plusieurs Mémoires lus à ITnstitut dans le courant de Uanuée 18 LL 
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former de semblables fonctions. Ce qu’il y avait de plus général sur 
cette matière avait été donné par do Gua dans les Mémoires de l’Aca- 
demie des Sciences, année 1741- Mais, quoiqu’il eût établi la plupart 
des principes qui devaient conduire à la solution du problème, il 
paraissait désespérer que l’on pût jamais y parvenir, et les géomètres 
désiraient encore une méthode générale applicable aux équations litté- 
rab's de. tous les degrés. M. Poisson ayant bien voulu m’indiquer ce 
sujet de recherches, je me suis proposé de compléter, s’il était pos- 
sible, cette partie de l’Algèbre et, après diverses tentatives, je suis 
(mtin parvenu à la méthode qui fait l’objet du présent Mémoire. Afin 
do rendre cette méthode plus sensible, je commencerai par l’exposer 
d’une manière géométrique et, pour plus de simplicité, je supposerai 
d’abord que ni l’équation proposée ni aucune des équations auxiliaires 
(fu’on sera obligé de considérer n’ont de racines égaies entre elles ou 
égales à zéro. 

Si l’on désigne par x la variable de l’équation donnée et par X son 
premier membre, X étant un' polynôme en x du degré n, ce polynôme 
pourra être considéré comme représentant l’ordonnée d’une courlu' 
parabolique dont les points d’intersection avec l’axe des x auront pour 
abscisses les racines réelles de l’équation proposée. La parabole dont 
il s’agit sera une courbe continue à une seule branche composée en 
général : r" de plusieurs portions finies terminées par leurs deux extré- 
mités à l’axe des abscisses; 2" de deux portions indéfinies qui toutes 
deux s’élèveront au-dessus de l’axe des x, si l’équation proposée est de 
degré pair, et dont l’une s’abaissera au-dessous du côté des abscisses 
négatives dans le cas contraire. Toutes ces portions se réduiraient à 
une seule si l’équation donnée n’avait que des racines imaginaires et, 
dans ce cas, la courbe s’étendrait indéfiniment au-dessus de l’axe des 
abscisses. Dans tout autre cas, le nombre des portions finies de la 
parabole, augmenté de l’unité, sera toujours égal au nombre des points 
d’intersection de la courbe avec l’axe des x, c’est-à-dire au nombre des 
racines réelles do la proposée. 

Après les points où la parabole coupe l’axe des ai, les plus remar- 
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ni 

auront pour abscisses les racines réelles de l’équation X = o, et ces 
mêmes points seront situés du coté des abscisses positives ou du côté 
des abscisses négatives, suivant que les racines correspondantes seront 
elles-mêmes positives ou négatives. Quant aux sommets, c’est-à-dire 
aux points de la courbe où l’ordonnée devient un maximum ou un 
minimum., ils auront évidemment pour abscisses les racines réelles de 
l’équation dérivée 

X'-o. 

On sait de plus que la fonction X ne peut devenir un maximum absolu, 
c’est-à-dire abstraction faite du signe, qu’autant que X et X" sont de 
signes différents et ne peut devenir un minimum absolu que dans le 
cas où X et X" sont de même signe. Par suite, le produit XX" sera 
toujours négatif relativement aux sommets de première espèce et po- 
sitif relativement aux sommets de seconde espèce. Enfin, pour décider 
si, en s’approchant do l’axe des ordonnées du côté des abscisses posi- 
tives, la. parabole s’approche ou s’éloigne de l’axe des abscisses, il 
suffii’a évidemment de voir si, quand l’abscisse devient nulle, l’or- 
donnée et sa dérivée sont de même signe ou de signes contraires, 
c’est-à-dire si le produit des deux derniers termes de l’équation donnée 
est positif ou négatif. 

Il suit de ces considérations que, si l’on savait résoudre l’équation 
X' = O, il serait facile d’obtenir non seulement l’excès du nombre total 
des sommets de première espèce sur le nombre total des sommets de 
seconde espèce, mais encore l’excès de la différence entre les nombres 
de sommets de première et de seconde espèce situés du côté des 
abscisses positives sur la différence entre les nombres de sommets de 
première et de seconde espèce situés du côté des abscisses négatives. 
En effet, pour obtenir la somme de ces deux dernières différences ou 
le premier excès, il suffirait de substituer successivement toutes les 
racines réelles de l’équation X' = o dans le produit XX", puis de 
retrancher le nombre des valeurs positives de ce produit du nombn^ 
de ses valeurs négatives et, pour obtenir l’excès de la première diffé- 
rence sur la seconde, il suffirait de changer préalablement les signes 
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de toutes les valeurs du produit XX" qui correspondent à des abscisses 
négatives, ce qui revient à remplacer le produit XX" par le suivantx'XX". 

Supposons maintenant que, au lieu de résoudre, l’équation X'=- o, on 
tonne deux équations auxiliaires qui aient respectivement pour racines 
les diverses valeurs des deux produits XX", .rXX", prises avec des 
signes contraires et correspondant à toutes les racines réelles on 
iniaginain:‘S de Téquation dérivée X'=o. Si, comme nous le suppo- 
serons (Pabord, ces deux équations auxiliaires n’ont pas de racines 
égalés, colles de leurs racines qui correspondront à des racines ima- 
ginaiies de 1 équation dérivée seront elles-mêmes imaginaires et, par 
snite, SI l’on forme successivement pour cliacnne d’elles l’excès du 
nombre des racines positives sur le nombre des racines négatives, on 
aura précisément les deux excès ou quantités cherchées. Au reste, 
il sera facile d obtenir par 1 élimination les deux équations auxiliaires 
dont il s’agit; car, si l’on représente par y l’inconnue de la première, 
par rinconnue de la seconde et par 

Y~o, Z.~o 

les équations elles-mêmes, il suffira, pour obtenir la première auxi- 
liaire Y = O, d’éliminer x entre les deux équations 

X'-o, y4-XX^^=o, 

et, pour obtenir la seconde auxiliaire Z”0, d’éliminer x entre les 
deux équations 

X':r=:0, -S -f- ^'XX'' = O. 

Cela posé, les deux théorèmes de Géométrie que nous avons énoncés 
ci-dessus, page 173, se réduisent aux deux suivants : 

Théorème \. — Le nombre des racines réelles de la proposée X = o 
surpasse toujours d'une unité la différence qui existe entre les nombres 
de racines positives et négatives de la première auxiliaire Y ™ o. 

Théorème IL La différence qui existe dans la proposée X = o entre 
les nombres de racines positives et négatives est supérieure ou inférieure 
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d’ime unité à la même différence dans la seconde équation auxiliaire 
Z = O, suivant que le produit des deux derniers coefficients de l’équation 
proposée pris en signes contraires est positif ou négatif. 

Si l’équation proposée X = o est du degré n, l’équation dérivée 
X'= O et, par suite, les deux équations auxiliaires Y = o, Z = o seront 
toutes trois du degré n — i inférieur d’une unité à celui de la pro- 
posée. Il est maintenant facile de voir comment les deux théorèmbs 
précédents peuvent conduire à la solution du problème qui fait l’objet 
de ce Mémoire. En effet, ce que l’on cherche est le nombre et l’espèce 
dès racines réelles ou, si l’on veut, le nombre des racines positives et 
le nombre des racines négatives de l’équation X = o. Pour y parvenir, 
il suffit évidemment de résoudre séparément chacune des deux ques- 
tions suivantes : 

i" Déterminer le nombre total des racines réelles de l’équation 
X = O ; 

2° Déterminer la différence entre les nombres de racines positives 
et négatives de cette même équation. 

D’ailleurs, en vertu des théorèmes ci-dessus énoncés, on pourra 
résoudre relativement à l’équation donnée du degré n les deux ques- 
tions précédentes si l’on sait résoudre la seconde relativement à une 
équation quelconque du degré n — \. Pareillement, on pourra réduire 
la détermination de la difféi'ence entre les nombres de racines positives 
et négatives dans une équation du degré n — t à la détermination de 
la même différence dans une équation du degré 11 — 0. et abaisser ainsi 
continuellement la difficulté jusqu’à ce que l’on parvienne à une équa- 
tion du premier degré. Cette dernière n’ayant qu’une seule racine tou- 
jours réelle, la différence entre les nombres de racines positives et 
négatives y sera évidemment égale à -i- i ou à — i , suivant que le 
produit des deux coefficients de l’équation pris en signe contraire sera 
positif ou négatif. Toutes les difficultés étant ainsi levées, les deux 
questions ci-dessus énoncées se trouveront complètement résolues. 

En résumant ce qui vient d’être dit, on aura, pour déterminer la 
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différence qui existe entre le nombre des racines positives et le nombre 
des racines négatives de la proposée, la régie suivante : 

Soient \ = o V équation proposée du degré n, X' et les deux pre- 
mières deriçées de X. Éliminez la vaiiable x entre les deux équations 

X^=o, 

et soient Z = o V équation auxiliaire en z qui en résultera. Cette équation 
sera du degré n — r . Soient 2! et TJ' les deux premières dériçèes de Z. 
Éliminez de noweau la variable z entre les deux équations 

7/=: O, 

et soit V = O V équation auxiliaire en e qui en résultera. Cette équation 
sera du degré n — a, .... Continuez de même jusqu à ce que imis arrmez 
à une équation auxiliaire du premier degré. Vous aurez en tout n équa- 
tions, y compris la proposée, savoir : 

Z = o, Vnzo, 

Si dans chacune d' elles vous multipliez V un par Vautre les coefficients des 
deux derniers termes, tmis obtiendrez n produits différents, et la valeur 
négative ou positive de chaque produit fera connaître si la différenct^ 
entre les nombres de racines positives et négatives de l’équation à 
laquelle il se rapporte est supérieure ou inférieure d’une, unité à la 
même diff'érence dans l’équation suivante. Par suite, si Von change les 
signes de tous ces produits et qu après ce changement on remplace les 
produits qui obtiendront une violeur positive par -\-i et ceux qui obtien- 
dront une valeur négative par — \ , la somme algébrique des résultats sera 
précisément égale à la différence entre le nombre des racines positives 
et le nombre des racines négatives de V équation proposée. 

On aura ensuite, pour déterminer le nombre total des racines réelles 
de l’équation donnée, cette autre règle : 

Soit toujow's X = O V équation proposée du degré n\ Xi et X" les deux 
ornt'j'cs de à, — s. II, t. 1. 
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premières dérivées de x. Éliminez x entre les deux eguations 

X'=o, 7 -+-XX'=:o, 

et soit Y = O l’équation auxiliaire en y qui en résultera. Cette équation 
sera du degré n — i, et si l’on détermine, par la règle précédente, la 
différence entre les nombres de ses racines positives et négatives, cette 
différence, augmentée d’une unité, sera précisément égale au nombre des 
racines réelles de la proposée. 

Le nombre des produits que l’on forme en suivant la première règle 
étant égal à n, le nombre de ceux que l’on formera en suivant la 
seconde sera égal à n — i et, par suite, les signes de an — \ fonctions 
différentes des coefficients de l’équation donnée suffiront pour déter- 
miner le nombre et l’espèce de ses racines réelles. 

§ III. La méthode précédente suppose évidemment que ni l’équa- 
tion proposée ni aucune des équations auxiliaires n’aient (hï raciiu's 
égales entre elles ou égales à zéro; et d’abord, si l’équation proposé(' 
avait des racines réelles égales entre elles, la courbe dont l’ordonnée 
représente le premier membre de cette équation devenant tangamte en 
un ou plusieurs points à l’axe des abscisses, chaque point de tangene<' 
devrait être co.nsidéré comme formé par la réunion d’autant de points 
d’intersection de la courbe avec l’axe et d’autant de sommets moins 
un qu’il y aurait, pour ce même point, de racines égales dans la pro- 
posée. De plus, les points de tangence dont il s’agit étant situés sur 
l’axe des abscisses, les valeurs correspondantes de l’ordonnée X et du 
produit XX" s’évanouiraient et ce produit cesserait d’avoir un signe 
déterminé. Enfin, si la proposée avait une ou plusieurs racines nulles, 
cette équation n’ayant plus de dernier terme, le produit des deux der- 
niers coefficients s’évanouirait et ne pourrait plus être considéré comm(‘ 
positif ou comme négatif. 

Les racines égales des équations auxiliaires du degré n — i peuvent 
provenir de deux causes, savoir : i" de racines égales dans l’équation 
dérivée X'=o; 2° d’un ou plusieurs couples de racines imaginaires 
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dans l’équation dérivée qui, par suite de relations particulières entre 
les coefficients de cette équation, fournissent des racines réelles aux 
équations auxiliaires. Ainsi, par exemple, si a -f- v ~ i désigne uiu' 
racine imaginaire de X'= o et que la substitution de a -t- ^\/— i dans 
le produit XX" donne pour résultat la quantité réelle A, la substitution 
(le. a — \f— t dans le même produit donnera (Encore le même résultat; 

et comme les racines imaginaires 


o£ -+- {3 \/ — t , a — (3 — I 


appartiennent toutes deux à l’équation dérivée, la première équation 
auxiliaire aura deux racines égales à — A. Toutes les fois que l’équa- 
tion dérivée aura des racines égales, les racines qui en proviendront 
dans les équations auxiliaires seront non seulement égales entre elles, 
mais encore égales à zéro; car, dans ce cas, la fonction X" étant nulle 
aussi bien que la fonction X', le produit XX" s’évanouira nécessaire- 
ment. Par suite, on ne pourra plus déterminer quel est le signe de ce 
produit, ni décider par ce moyen si, pour le sommet que l’on considère, 
l’ordonnée de la courbe devient un maximum ou un minimum absolu. 
11 pourra même arriver qu’elle ne soit ni l’un ni l’autre. Pour savoir 
dans quel cas cela aura lieu, désignons par 

X', X", X'", x-'', X'’, ... 

les dérivées des divers ordres de l’ordonnée X, et supposons que dans 
toutes ces fonctions a? désigne l’abscisse du sommet que l’on considère. 
Si l’on fait croitre ou diminuer cette abscisse d’une quantité indéter- 
minée A, l’ordonnée X deviendra 


:/iX' 


/t" 


X": 




. 2.3 


X* 


h‘> 


I .2.3.4 






I .2. 3. 4-5 




OU, parce que X'^^ o, 


X' 


1.2 


A3 








A 3 


X'- 


1.2.3^^ ' i.2.3.4"" 1.2. 3. 4- 5 

Par conséquent, la différence entre l’ordonnée correspondant à 
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abscisse et l’ordonnée correspondant à l’abscisse x, ou, pour 

bréger, la dilférence do l’ordonnée sera 

h~ h'* /i3 

X"± " x*"±: %-r-z X''-4-. ... 

i.2 l .2.6 1.2.3. 4 1 . 2 . 3. 4 . a 

Pour de très petites valeurs de h, cette différence se réduira au pre- 
nier de ses termes qui’ne s’évanouira pas. Elle se réduira donc à 


i X" n’est pas nul ou si, pour le sommet que l’on considère, l’équation 
érivée n’a pas de racines égales; à 


à l’on a X"= 0, X'"^ ou > o, c’est-à-dire si, pour le sommet que l’on 
:onsidère, l’équation dérivée a deux racines égales; à 

/i* 

1 .2.3.4 

i l’on a X"= oj X"'= 0, X‘''<; ou > o, c’est-à-dire si, pour le sommet 
[ue l’on considère, l’équation dérivée a trois racines égales; à 


1 .2. 3 . 4 . 5 

ii l’on a X"=o, X"'=o, X”=o, X’^ ou <io, c’est-à-dire si, pour 
e sommet que l’on considère, l’équation dérivée a quatre racines 
îgales; etc., etc. 

En général, on voit que la différence de l’ordonnée conservera le 
Tiême signe, quel que soit d’ailleurs celui de h, si, pour le point que 
’on considère, la dérivée a un nombre pair de racines égales. Elle 
changera de signe avec A dans le cas'contraire. Dans ce dernier cas, 
’o-rdonnée ne pourra être ni un maximum ni un minimum. Mais, si la 
iérivée a un nombre pair de racines égales, l’ordonnée correspondant 
à l’abscisse x±h sera représentée, pour de très petites valeurs de h. 
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par un des binômes 


h- 

Xh- —X", 
1.2 


Xh- 


1 .2.3.4 


X"', 


(d, par suite, l’ordonnée X correspondant à l’abscisse a; sera un mini- 
mum ou un maximum absolu, suivant que le second terme de ce binôme 
aura un signe égal ou opposé à celui du premier terme, c’est-à-dire 
suivant que le premier des produits 

XX% XX''', XX'", 

qui n(^ s’évanouira pas sera positif ou négatif. 

On vient de voir que les équations auxiliaires peuvent acquérir des 
racines milles dans deux cas différents, savoir : 1° quand la proposée 
a des racines égales; 2" quand l’équation dérivée a des racines égales; 
et, en ellét, la fonction X dans le premier cas, la fonction X" dans le 
second- et, par suite, les produits XX", a;XX"dans les deux cas, s’éva- 
nouissent. Il e,st encore un troisième cas où la seconde équation auxi- 
liaire seulement peut avoir des racines nulles. C’est celui où il existe 
déjà de telles racines dans la dérivée; car le produit a; XX" s’évanouit 
alors avec son premier facteur a;. Dans toutes ces hypothèses, le dernier 
terme d’une équation auxiliaire étant nul, le produit des'deux derniers 
termes de cette équation se réduit à zéro et, par suite, on ne peut plus 
décider si ce produit est positif ou négatif. 

De même que des racines égales dans l’équation proposée du degré n 
produisent dos racines nulles dans les équations auxiliaires du degré 
n — x; de même, les racines égales qui pourraient se trouver dans ces 
dernières produiront des racines nulles dans les équations auxiliaires 
du degré n — 2. En général, si, dans une des suites d’équations auxi- 
liaires qu’on est obligé de former, quelque équation a des racines 
égales, la suivante aura des racines nulles et le produit de ses deux 
derniers coefficients se trouvera réduit à zéro. 

Ainsi, toutes les hypothèses possibles, dans lesquelles la méthode 
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générale se trouve en défaut, coïncident avec cette circonstance remar- 
quable que, sur les produits dont les signes devaient déterminer le 
nombre et l’espèce des racines réelles de la proposée, un ou plusieurs 
s’évanouissent et ne peuvent plus par cela même servir à la détermi- 
nation dont il s’agit. On voit en même temps que cela n’aui’a jamais 
lieu à moins que la proposée ou les équations au^iiliaircs n’aient des 
racines égales entre elles ou égales à zéro. Pour faire disparaître les 
inconvénients qui résultent de cette égalité, on peut employer diverses 
méthodes que je vais indiquer en peu de mots. 

§ IV. La première méthode et celle qui se présente d’abord à l’esprit 
consiste à passer en revue tous les cas particuliers que peut offrir 
l’équation donnée et à fournir les moyens de lever les difficultés propres 
à chacun des cas dont il s’agit. Ainsi, par exemple, si la proposée a 
des racines nulles, il sera facile d’en constater le nombre et de s’en 
débarrasser ensuite. On peut éviter de même la considération des 
racines égales, en supposant l’équation préparée d’avance, de manière 
que toutes ses racines soient inégales entre elles. Après. cela, il faudra 
examiner si la dérivée a des racines égales entre elles ou à zéro et 
remédier aux inconvénients qui pourraient naître de cette égalité. On 
y parviendra comme il suit. 

Lorsque plusieurs racines de la dérivée deviennent égales entre elles, 
les différents sommets dont ces racines étaient les abscisses se réu- 
nissent, et de cette réunion résulte un nouveau sommet qui sera 
double, triple, quadruple, etc., suivant le nombre des racines qui 
viendront à coïncider. L’ordonnée de ce sommet sera un maximum ou 
un minimum absolu si les racines qui deviennent égales sont en nombre 
impair et, pour déterminer l’espèce du sommet dans cette liypotlièse, 
il suffira de consulter le signe du produit XX" s’il s’agit d’un sommet 
simple, du produit XX‘'' s’il s’agit d’un sommet triple, etc. Quant aux 
sommets doubles, quadruples, etc., on devra cesser d’en tenir compte, 
attendu que les ordonnées de ces sommets ne doivent point être, rangées 
parmi les ordonnées maxima et minima. Cela posé, si la dérivée n’a 
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|)(»iiil (lo racines luilh's, les (liéorèini's de Géointilrie établis ei-dessiis 
( [). 173) sul)sis(('r(Hi( (oujours et, |)our détertniaer le norabn' et r(‘S[)èe(^ 
des raciiK's réelh's (h* la [)ro|)()sé(‘, il sulïira de calculer : C’ la sutiiine 
des diHër(Miees (jui ('xisteat du enté, des abscisses positives (d du eàlé 
des a!)seisses nép;a(ives (Mitre les sommets di* pnMtiii'n' et de. s('Conde 
t‘sp('e(‘; ‘ 2 '* ri'xei's d(' la [iremii'ri' dillVauMUM' sur la seeondi'. On y par- 
viiMidra (aciltMiiiMif (mi (h'termiiianl ainsi (|u’il suit les (livers(‘s [larties 
d(' la somme ('I d(‘ l’exei's mi (|uestion (|ui eorn'spoiubMil aux racim's 
siinpb's, triples, (|uiulupl(‘s, etc. Soit toujours X' r(ï(|iiation dérivi'e; 
soiiMit (le plus X'i le produit (!(> S('S laeleurs sim|)les, X'^ (udui d(‘ s(‘s 
l'aetfMii's doubic's, Xj ('(‘lui (l(‘s laeteurs tri])l(‘s, (‘te., (devtis chacun à la 
pr(‘mi(‘r(‘ |)uissauc(‘, (‘ii sorl(‘ (|u’ou ail 

b)i nii'lliodc' (l(‘s r}U‘in(‘s ('‘gales fera connaîlr(‘ chacun (l(‘s polynômes X',, 
.X'j, ... (‘I, pour obtenir la dincreuee totale entre l(‘s nombres (b' 

sommets de [)r(‘mi(‘r(‘ esp(‘e(‘, il sul'lira (r(diminer.’.j:; : 

1 " Enlro l(‘s ('‘(|uali()ns \', o, y o; 

a" » o, y -t- X\'''. -:o; 

3“ .. X; -.:o, JM- XX '''n o; 

* 

Ou aura [lar c(‘ moy(‘U plusi(‘urs (((|ualions auxiliair(‘s en y au li('u (run(‘ 
seul(‘ et la somuH* d(‘s (liHer(‘nc(‘s (jui auront li('u pour e(‘s (livers(‘s 
('‘(pial ions enlr(‘ l(‘s noinbr('s de racin(‘s posiliv(‘s (‘I m'igalives s(M'a (‘gale 
à la (lil!('‘r(‘ue(‘ cb(‘rcli('‘(‘ ou à la somm(‘ (l(‘s (liner(‘nc(‘s (pii (‘xisl(‘nl 
tant du e(')t('‘ (1(‘S abseiss(‘s posiliv(‘s (pii' du c('it('i d(‘s alisc.isses n('‘gatives 
(‘litre les noinbr(‘s de s()mm(‘ts (1(‘ premiiu'i' (‘t de seconde es{)('ce.’ On 
olili(‘n(lra de m("'m(‘ r(‘xc(‘s di* la pr(‘mi(‘r(‘ difïër(‘nce sur la seconde en 
subsliluani aux ('‘(jualions 

r -t- XX". o, y M- XX''’- <>, y -t- XX'’’-: o, 
l(‘s suivatil(‘s . 

5 H- j:- XX''' - O, = 4- 4' XX'"-r o, 


3 -O .cXX" . - o. 
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•et cet excès, augmenté ou diminué d’une unité, fera connaitre la dé- 
férence qui existe entre les nombres de racines positives et négatives 
de la proposée. Cette dernière différence et l’excès dont il s’agit devien- 
<lraient égaux entre eux si un sommet de première ou de seconde 
espèce était situé sur l’axe des abscisses ou, cc qui revient au rnèmis 
si la dérivée avait un nombre impair de racines nulles ; mais si la dérivée 
n’a point de racines nulles ou si ces racines sont en nombre pair, il 
faudfa, pour obtenir la même différence, augmenter ou diminuer l’c'xcès 
en question d’une unité, suivant qu’en s’approchant de l’axe des ordon- 
nées du côté des abscisses positives la courbe s’éloignera ou s’appro- 
chera de l’axe des x, c’est-à-dire suivant que le produit du dernier 
terme de l’équation proposée par celui des termes précédents qui ren- 
fermera la puissance la moins élevée de x sera négatif ou positif. 

La théorie précédente suppose évidemment que les équations auxi- 
liaires en y et z, qui correspondent aux facteurs simples, triples, quin- 
tuples, etc. de l’équation dérivée, n’ont pas de racines égales. S’il ('u 
était autrement, ces racines pourraient à la fois être réelles et provenir 
de quelques couples de racines imaginaires des équations 

Nj = o, Xj^o, Xj — O, .... 

On évitera cet inconvénient si l’on multiplie chacun des produits 

XX", XX"', XX'-', ..., 

.rXX', ^XX'', .rXX'", ... 

par une fonction de x qui reste positive pour toutes les valeurs réelb's 
de la variable x et qui empêche ces mêmes produits de devenir réels 
pour les valeurs imaginaires de æ qui satisfont à l’équation dérivée. 
Telle est la fonction 

{x -H k)-, 

dans laquelle la constante arbitraire k peut recevoir une infinité de 
valeurs qiii remplissent la condition exigée. 

En suivant la méthode précédente on finit toujours par obtenir ta 
solution complète de la question proposée; mais s’il s’agit d’une équa- 
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tion littérale, cette méthode entraîne, coitime on le voit, l’exame 
d’autant de cas particuliers que l’on peut faire d’hypothèses différente 
sur le nombre des racines égales, non seulement de la proposée, mai 
encore des diverses équations auxiliaires. C’est pourquoi elle ne peu 
être employée avec avantage que dans certaines occasions où, en raiso 
de la forme de l’équation donnée, elle devient facilement applicable. 


§ V. Une autre méthode consiste à établir là distinction des diverse 
espèces de sommets sur la considération immédiate du signe du pre 
duit qu’on obtient en multipliant l’ordonnée X par la série 


■X": 




1.2.3 




7 /^ 


1 .2.3.4 




1 . 2 . 3 . 4 • 3 




laquelle représente, pour un quelconque des sommets, l’accroissemer 
de l’ordonnée correspondant à l’accroissement très [tetit ±h de I 
variable x. 

Si l’on fait, pour plus de commodité. 


(ù, par suite. 


X" = /"(.zO, 


la série précédente sera toujours de même signe, que 

f\x±h), 

d’où il suit que le produit de cette série par X pourra être remphu 
par le produit 

X/"(.r±/ 0 -- 

Supposons qu’après avoir substitué pour x dans ce dernier prodii 
une des racines réelles de la dérivée, on donne successivement à l’iiul 
terminée h les signes -1- et — ; les deux valeurs obtenues par ce moy( 
seront de signes contraires si la racine réelle dont il s’agit représen 
l’abscisse d’un sommet double, quadruple, sextuple, etc. Elles sero 
de même signe si cette racine correspond à un sommet simple, tripl 
quintuple, etc. et, dans cette dernière hypothèse, les deux valeurs ( 
l)roduit seront ou négatives ou positives, suivant que le sommet ^ 
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question sera de première! ou de seconde espèce. De plus, la quan- 
tité h restant indéterminée, il est aisé de voir que la seibstitution des 
racines imaginaires de la dérivée dans chacun des produits 

X/"(^-hA), X/"C^-/0 

fournira en général des résultats imaginaires. Cela posé, on obtiendra 
évidemment la différence totale, entre les nombres de sommets de pre- 
mière et de seconde espèce si, après avoir éliminé x entre les deux 
équations 

yj = o, y-|-X/"(Æ±:/0=o, 

on détermine, pour l’équation auxiliaire en j ainsi formée et pour de 
très petites valeurs de h, la différence entre les nombres de racines iné- 
gales positives et négatives : i“ dans le cas où l’on admet pour h le 
signe supérieur; 2® dans le cas où l’on admet pour h le signe inférieur 
et qu’on prenne ensuite la moyenne entre les deux résultats. C’est ce 
résultat moyen que je désignerai ici sous le nom de différence moyenne 
entre le nombre des racines inégales positives et le nombre des racines 
inégales négatives de l’équation auxiliaire en y. 

De. même, pour obtenir l’excès de la différence entre les nombres de 
sommets de première et de seconde espèce situés du coté des abscisses 
positives sur la différence entre les nombres do sommets de premièn' 
et de seconde espèce situés du côté des abscisses négatives, il suffira 
d’éliminer x entre les deux équations 

“ O , , Z -j— X X. ( X —H 11 ) ™ O 

et de chercher ensuite la différence moyenne entre les nombres d('. 
racines inégales positives et négatives de l’équation auxiliaire en s 
résultant de cette élimination. 

Lorsque la dérivée a des racines milles, un des sommets de la courbe 
étant situé sur l’axe des ordonnées ne peut plus être compté ni parmi 
ceux qui répondent aux abscisses positives ni parmi ceux qui laqmndent 
aux abscisses négatives; mais, alors aussi, le produit 


.icX -1- h ) 
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venant à s’évanouir avec son premier facteur a?, la racine correspon- 
dante de l’équation auxiliaire en z ne fait plus partie ni des racines 
positives ni des racines négatives de cette même équation. 

Les résultats précédents subsistent dans le cas même où la proposée 
a des racines égales. Dans cette hypothèse, la parabole que l’on consi- 
dère devient tangente en plusieurs points à l’axe des abscisses, et ces 
points sont évidemment des sommets de la courbe, puisque leurs 
abscisses satisfont à l’équation dérivée. Mais, quoique ces sommets 
puissent être simples, ou triples, ou quintuples, etc., ils ne peuvent 
dans aucun cas être considérés comme sommets de première ou de 
s('conde espèce, attendu que l’ordonnée de chacun d’eux étant nulle 
n’a plus de signe déterminé et qu’on ne peut décider par suite si cett(' 
ordonnée devient un maximum ou un minimum absolu. On ne doit donc 
tenir aucun compte des racines des équations auxiliaires en y et s qui 
correspondent à de semblables sommets; mais ces racines disparaissent 
d’ellos-mèmes à cause du facteur X qui, étant égal à zéro, fait évanouir 
les deux produits 

X/"(.r-e/0, x\f"{x^h). 

Ainsi, dans tous les cas possibles, la différence moyenne entre les 
nombres de racines inégales positives et négatives des équations auxi- 
liaires ci-dessus mentionnées détermine immédiatement : i° la somme 
faite de la différence entre les nombres de sommets de première et de 
seconde espèce situés du côté des abscisses positives et de la différence 
semblable formée du côté des abscisses négatives; 2 ” l’excès de la pre- 
mière différence sur la seconde. D’ailleurs, si l’on veut étendre les 
théorèmes précédemment démontrés au cas où l’équation donnée a des 
racines égales entre elles, on reconnaîtra sans peine que la somme des 
deux différences en question est toujours inférieure d une unité au 
nombre total des points d’intersection ou de tangence de la courbe avec 
l’axe des x. De plus, l’excès de la prerriière différence sur la seconde 
sera supérieur d’ une unité, égal ou inférieur d une imite a l excès du 
nombre des points d’intersection ou de tangence situes du côte des 
abscisses positives sur le nombre de ceux qui seront situés du côté des 
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abscisses négatives, selon quen s'approchant de l’axe des ordonnées du 
côté des abscisses positives et s'éloignant ensuite de ce même axe du côté 
des abscisses négatives, la courbe s’approchera constamment de l’axe 
des X, ou qu’en passant par l’axe des ordonnées, elle cessera de s’appro- 
cher de l’axe des abscisses pour s’en éloigner, ou de s’en éloigner pour 
s’en rapprocher, ou quelle s’éloignera constamment de l’axe des x. Le 
premier ou le troisième cas aura lieu si, la proposée n’ayant pas de 
racines nullcs, la dérivée n’en a pas non plus, ou si ces racines y sont 
en nombre pair, c’est-à-dire si, la proposée ayant un terme constant, le 
dernier terme de l’équation dérivée renferme une puissance paire de x. 
Le second cas aura lieu si la proposée a des racines nulles ou si la 
dérivée a des racines nullcs en nombre impair, c’est-à-dire si l’équation 
donnée n’a pas de terme constant ou si le dernier terme de l’équation 
dérivée renferme une puissance impaire de x. Enfin, pour distinguer le 
premier cas du troisième, il suffira d’examiner si le produit du dernier 
ferme de l’équation donnée par le dernier terme de la dérivée est positif 
ou négatif. Soient p le terme constant de la proposée, qui peut être 
égal à zéro; et qx’’ le dernier terme de l’équaLion dérivée ou celui qui 
renferme la plus petite puissance de x. Si dans le produit 

pqx'- 

on donne successivement à -x deux valeurs égales et de signes con- 
traires et qu’on prenne ensuite la valeur moyenne entre les deux 
résultats, on reconnaîtra facilement que cette valeur moyenne sera 
positive dans le premier cas, nulle dans le deuxième, négative dans le 
troisième. Ainsi, én ayant égard au produit du terme constant de la 
proposée par le dernier terme de la dérivée, on pourra toujours déter- 
miner le nombre et l’espèce des racines inégales de l’équation donnée 
à l’aide de la différence moyenne entre le nombre des racines inégales 
positives et le nombre des racines inégales négatives dans chacune des 
équations auxiliaires en_y ctü. Pour obtenir cette différence moyenne 
relativement à l’une d’elles, par exemple relativement à l’équation 
auxiliaire en y, il semble d’abord qu’on serait obligé de déterminer la 
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(lifférenco entre les nombres déracines inégales positives et négatives : 
i" dans le, cas où rindéterminée h a de très petites valeurs positives; 
2" dans le cas où h a de très petites valeurs négatives. Mais on arrivera 
au même but si, après avoir formé les fonctions des coefficients de 
l’équation auxiliaire en y qui déterminent la différence dont il s’agit, 
en laissant le signe et la valeur de h entièrement arbitraires, on sub- 
stitue à ces fonctions les valeurs qu’elles obtiennent lorsque, ayant 
développé chacune d’elles suivant les puissances ascendantes de h et 
réduit le développement à son premier terme vis-à-vis duquel tous les 
autres doivent être négligés, on donne successivement à h deux valeurs 
égales et de signes contraires et qu’on prend la moyenne entre les deux . 
résultats. Par suite, chacune des fonctions qiie l’on considère devra 
être remplacée par zéro si le premier terme de son développement ren- 
ferme une puissance impaire de A. Dans le cas contraire, il faudra la 
considérer comme positive ou comme négative suivant que le coeffi- 
cient de ce premier terme sera lui-même positif ou négatif. 

Nous venons d’indiquer comment l’emploi de l’indéterminée A peut 
servir à lever les difficultés que faisaient naître les racines égales des 
équations en jp et,s, c’est-à-dire des équations auxiliaires du degré « — i. 
L’introduction de plusieurs autres indéterminées A', A", . . . servirait de 
xnôrne à lever les difficultés qui peuvent résulter de l’égalité de quelques 
racines dans les équations auxiliaires des degrés 

/i — 2, tl — 3, . . . , 

et, à l’aide de cet artifice, on finirait par déterminer dans tous les cas 
possibles le nombre et l’espèce des racines de l’équation donnée. Il est 
bon toutefois d’observer que, si plusieurs de ces racines sont égales 
entre elles, on obtiendra seulement de cette manière le nombre des 
racines inégales positives et le nombre des racines inégales négatives, 
c’est-à-dire le nombre des quantités réelles essentiellement differentes 
de valeur ou do signe qui satisfont à la proposée. 

La méthode précédente se réduit, comme on le voit, à remplaoer 
dans les deux produits 


XX", xXX", 
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le dernier facteur X" = par 

f{x±ll), 

c’est-à-dire à substituer dans à l’abscisse du sommet que l’on 

considère, l’abscisse x±h d’un point de la parabole très rapproché de 
ce même sommet. Cette nouvelle méthode, sans exiger comme la pre- 
mière un examen préalable de tous les cas particuliers, a néanmoins 
le désavantage de compliquer extrêmement les calculs par l’admission 
de quantités arbitraires dans les équations auxiliaires des divers degrés. 
On évite cet inconvénient en suivant une troisième méthode dont je vais 
rendre compte. 

§ VI. Dans cette troisième méthode, comme dans la première, je 
supposerai l’équation donnée- préparée de manière qu’elle n’ait pas de 
racines égales entre elles ou à zéro. Cette préparation faite, on lèvera 
facilement tous les obstacles à l’aide des considérations suivantes : 

Si les équations auxiliaires n’avaient pas de racines égales entre elles 
ou à zéro, elles serviraient immédiatement, comme on l’a déjà fait voir, 
à déterminer le nombre et l’espèce des racines réelles de la proposée; 
mais si le contraire a lieu, pour ramener ce second cas au premier, il 
faudra détruire l’égalité dont il s’agit en substituant aux sommets de 
la courbe d’autres points très rapprochés de ces mêmes sommets. Il 
existe deux manières différentes d’opérer cette substitution. La pre- 
mière consiste à remplacer un quelconque des sommets par un autre 
point très voisin de ce sommet et pris sur la courbe que l’on considère. 
La seconde consiste à remplacer la courbe elle-même par une autre 
courbe très voisine et à substituer les sommets do cette dernière à 
ceux de la courbe donnée. Pour éffcctuer la première substitution.il 
suffit d’augmenter les abscisses des sommets de quantités indétermi- 
nées supposées très petites. Pour effectuer la seconde, il faut augmenter 
de quantités très petites les coefficients de l’équation proposée dont 
les valeurs respectives déterminent la nature de la courbe. Le premier 
moyen coïncide avec la seconde des deux méthodes précédentes et rend 
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très pénible, comme on l’a remarqué, la formation des équations auxi- 
liaires. Le second n’a pas cet inconvénient et il conduit facilement à 
la solution du problème proposé dans tous les cas possibles. 

En effet, lorsqu’on augmente de quantités très petites mais arbi- 
traires les coefficients de l’équation donnée, on détruit les relations 
qui existaient entre ces coefficients et en vertu desquelles les racines 
des diverses équations auxiliaires pouvaient devenir nulles ou égales 
entre elles. Par suite, les fonctions des coefficients qui étaient destinées 
en général à déterminer le nombre des racines de chaque espèce cessent 
d’ètrt', nulles et redeviennent propres à la détermination dont il s’agit. 

Cela posé, pour obtenir le nombre des racines positives et le nombre 
des racines négatives d’une équation du degré n, dans le cas où cette 
équation n’a pas de racines égales entre elles ou à zéro, il suffira de 
former, par la méthode indiquée dans le deuxième paragraphe, a.n — \ 
fonctions différentes des coefficients de cette équation. On substituera 
ensuite dans chaque cas particulier, à la place des coefficients dont il 
s’agit, leurs valeurs prises dans l’équation donnée. Si cette substitution 
ne fait disparaître aucune des fonctions que l’on considère, leurs signes 
détermineront immédiatement le nombre des racines de chaque espèce. 
Mais si quelques-unes de ces fonctions s’évanouissent, on augmentera 
chacun des coefficients de l’équation donnée d’qne quantité très petite, 
mais arbitraire, que l’on peut supposer à volonté positive ou négative. 
De plus, on assignera à ces mêmes variations un ordre de grandeur 
déterminé, de telle manière qu’on puisse toujours négliger les unes par 
rapport aux autres. Les fonctions qui s’évanouissaient, étant dévelop- 
pées suivant les variations dont il s’agit, pourront toujours être réduites 
à un seul terme et toutes les difficultés seront ainsi levées. On pourra 
même se dispenser de faire varier à la fois tous les coefficients; il suf- 
fira d’en faire varier un ou plusieurs l’un après l’autre et l’on devra 
toujours s’arrêter au moment où chacune des fonctions que l’on consi- 
dère cessera de s’évanouir. 


§ Vil. Quel que soit le degré n de l’équation donnée, il est possible 
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de former, comme on ie verra tout à l’heure, plusieurs systèmes d’équa- 
tions auxiliaires qui jouissent clos mêmes propriétés. Il convient de 
choisir le système pour lequel les fonctions qui déterminent le nombre 
et l’espèce des racines réelles sont les plus simples possibles. Ce choix 
étant fait, il faut encore examiner si les fonctions dont il s’agit sont 
décomposables en facteurs et si quelques-uns de ces facteurs peuvent 
être supprimés sans inconvénient. Nous ferons à cet égard les remarques 
suivantes : 

Les deux équations auxiliaires du degré // — i , que nous avons appris 
à former dans le deuxième paragraphe, ont respectivement pour racines 
des fonctions rationnelles et entières des racines de la dérivée; mais 
on peut, sans nul inconvénient, multiplier ou diviser les fonctions dont 
il s’agit par d’autres fonctions qui soient toujours positives quand les 
racines de la dérivée sont réelles. Pour faciliter autant que possible le 
calcul de l’élimination, il faut représenter l’inconnue de chaque équa- 
tion auxiliaire par une fraction dont les deux termes soient des poly- 
nômes entiers en x choisis de telle manière que la plus haute puissance 
* de la variable renfermée dans ces deux polynômes soit la plus petite 
possible. L’expérience m’a fait voir que, dans ce cas, on arrivait encore 
à des résultats plus simples. On satisfera à ces conditions si l’on divise^ 
par X- les deux produits 

-XX", -icXX", 

qui représentaient, dans le paragraphe II, les valeurs respectiv('s de y 
et Z, ce qui revient à prendre pour inconnue de la première équation 
auxiliaire la fraction 

— X" 

X 

et pour inconnue de la seconde équation auxiliaire la fraction 

-x\'' 

X 

Dans cette hypothèse, on peut simplifier de beaucoup la recherche des 
lonctions propres a déterminer le nombre des racines de chaque (îst)èc(‘ 
à l’aide des théorèmes suivants : 
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I® Etant donnée une équation quelconque, si Von substitue siiccesswe- 
ment toutes ses racines dans le premier membre de V équation dérivée et 
quon fasse le produit des résultats, ce produit sera égal, à un coefficient 
numérique près, au dernier terme de V équation qui aurait pour racines 
les carrés des différences entre celles de la proposée. Ce même produit sera 
encore égal à celui quon aurait trouvé si Von eût substitué successivement 
toutes les racines de la dérivée dans le premier membre de V équa- 
tion donnée et quon eût multiplié Vun ar Vautre les résultats ainsi 
obtenus. 

2 ^ Étant donnée une équation quelconque, si Von divise par le premier 
membre de V équation dérivée une fonction entière de la varicdde et si 
Von ajoute les diverses valeurs qu obtient ce quotient lorsqu on y substitue 
successivement pour x les diverses racines de V équation donnée, la somme 
de ces valéiirs sera toujours une fonction rationnelle et entière des coef- 
ficieTits de la proposée, 

3^ Si Von divise le premier membre de V équation donnée par le pre- 
mier membre de V équation dérivée du second ordre et que Von substitue 
successivement pour x dans ce quotient toutes les racines de la dérivée, la 
somme des valeurs obtenues, prise en signe contraire, sera égale, à un 
coefficient numérique près, à la somme des carrés des différences entre les 
racines de la proposée, 

ùf ÉJtant données deux équations tellement liées entre elles que les 
racines de la seconde soient des fonctions rationnelles quelconques des 
racines de la première, si Von forme respectivement les derniers termes 
des équations aux carrés des différences entre ces racines et quon divise 
les deux termes obtenus Vun par Vautre, le quotient sera toujours un 
carré parfait. 

Il suit du troisième théorème que ruiie des fonctions qui déter- 
minent le nombre des racines réelles est égale, quel que soit le degré 
de l’équation donnée, à la somme des carrés des différences entre les 
racines de cette équation. On peut encore, en appliquant à la méthode 
précédente un artifice d’analyse indiqué par Euler, déterminer pour 
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tous les degrés une autre de ces Ibuctions. Euthi, ou prouve facilement 
que le produit do toutes ces fonctions doit toujours avoir le même signe 
que le produit des carrés des diflérenc(‘s <*ntre It's racines. Par suite, 
sur les n — I fonctions qui détenniiu'nt 1(‘ nombre des racines réelles, 
le nombre de. celles qu’on s(‘ra obligé de former séparément pour un 
degré donné se trouvera réduit à n — 4; on n aura donc', besoin d’er 
calculer aucune en particulier pour les é(juations du deuxième, dutrol 
sièmectdu quatrième degré; il suffira de caleuler une nouvelle fonc 
tion pour le cinquième degré, (Unix pour le sixième, ('!<■. 

Quant aux fonctions de la secoiub' espèce, e’est-à-dire ii celles qu 
déterminent la différence' enlia' le nombre des racines positives e 
négatives de la pro[)osée, on [>eut ('ii déterminer une [»our tous le 
degrés possibles en ayant égard au deuxiènu' théorème et, do plus, oi 
prouve facilement que le produit d(' tout('s c('s loiu’tions doit toujour 
être affecté du rnèiin^ signe qiu' le produit <les carrés des différence 
entre les racines multiplié par [iroduit des racines ('lles-mèmes. Ce 
dernières fonctions sont les seub's (ju’on soif obligé de considère! 
lorsqu’on veut savoir combien l’équation donnée a de racines réelle 
comprises entre deux limites a t't car le nombr(‘ de ces racine 
réelles est égal à la quantité dont le nombn' des fom-tions positive 
diminue ou dont le nombre des fone.lions négatives augmente lorsqu’o 
passe de la transformée en x — a à la transfbrmé(* en .r Par suiti 
les fonctions de la seconde es[)èce suflisent pour détermiiu'i’ le nombi 
des racines réelles comprises, soit ('utn* <> et ' --oo, soit ('iitn' o et -t-a 
c’est-à-dire le nombre total des racines |>ositiv(‘s ou négatives, en son 
qu’on peut toujours se passer, si l’on veut, <les fonctions de la prernièi 
espèce ou bien les déduire des autres. 

Je joins ici la démonstration d('s théorèmes ei-d(‘ssus énoncés 
plusieurs développements relatifs aux métbodi's ('X|>osées dans 1 
paragraphes IV, V et VI de la présent!^ s(‘elion. Pour [)lus de clart 
i appliquerai ces méthodes à divers ex(un|)l('s et particulièrement à 
détermination du nombre des racines réelles dans les équations gén 
raies des cinq premiers degrés. 
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DEUXIÈME SECTION. 

DÉVELOPPEMENTS ANALYTIQUES. 

Théorème I. — Soient (p(a;) = o, — o deux équations diffé- 

rentes, la première du degré m, la seconde du degré n. Supposons que 
l’on substitue successivement dans le polynôme f{cc) toutes les racines de 
l’équation cp(a;) = o et qu'on fasse le produit des résultats; qu ensuite, 
l’on substitue dans le polynôme ©(iu) toutes les racines de l’équation 
f{x') = o et qu’on fasse encore le produit des résultats. Les deux produits 
ainsi obtenus seront égaux et de même signe si l’un des deux nombres m 
et n est pair; ils seront égaux et de signes contraires si les deux nombres 
m et n sont tous deux impairs. 

Démonstration. — En effet, soient respectivement a, y, ... les 
racines de l’équation o{oc) — o et a, b, c, ... celles de l’équation 
f(x) = o. Supposons de plus, à l’ordinaire, que la plus haute puissance 
de la variable, dans chacune des fonctions f(tn) et (f(cc) soit positive 
et ait l’unité pour coefficient; on aura 

/(x) — (x — a) {x — ù) {æ — c)..., 

<f{x) = {x — (x)(x-^)(x — y)... 

et, par suite, les deux produits 

/(«)/((3)/(y)---. 

9(a)(p(6)o(c)... 
seront respectivement égaux, le premier à 

{a — a) {oc — b) {ex — c) . . — a) — b) . . .{y — a) . . . 

et le second à 

{a-oc){a-^){a-y)...{b-oc){b-^)...{c-a)..,.. 

Sous cette forme le second produit.a ses facteurs égaux et de signes 
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tous les degrés une autre de ces fonctions. Enfin, on prouve facilement 
que le produit de toutes ces fonctions doit toujours avoir le même signe 
que le produit des carrés des différences entre les racines. Par suite, 
sur les n — i fonctions qui déterminent le nombre des racines réelles, 
le nombre de celles qu’on sera obligé de former séparément pour un 
degré donné se trouvera réduit à /î — 4; on n’aura donc besoin d’en 
calculer aucune en particulier pour les équations du deuxième, du troi- 
sième et du quatrième degré; il suffira de calculer une nouvelle fonc- 
tion pour le cinquième degré, deux pour le sixième, etc. 

Quant aux fonctions de la seconde espèce, c’est-à-dire à celles qui 
déterminent la différence entre le nombre des racines positives et 
négatives de la proposée, on peut en déterminer une pour tous les 
degrés possibles en ayant égard au deuxième théorème et, de plus, on 
prouve facilement que le produit de toutes ces fonctions doit toujours 
être affecté du même signe que le produit des carrés des différences 
entre les racines multiplié par le produit des racines elles-mêmes. Ces 
dernières fonctions sont les seules qu’on soit obligé de considérer, 
lorsqu’on veut savoir combien l’équation donnée a de racines réelles 
comprises entre deux limites a et p, car le nombre de ces racines 
réelles est égal à la quantité dont le nombre des fonctions positives 
diminue ou dont le nombre des fonctions négatives augmente lorsqu’on 
passe de la transformée en a; — a à la transformée en x — Par suite, 
les fonctions de la seconde espèce suffisent pour déterminer le nombre 
des racines réelles comprises, soit entre o et — co, soit entre o et -t-oo, 
c’est-à-dire le nombre total des racines positives ou négatives, en sorte 
qu’on peut toujours se passer, si l’on veut, des fonctions de la première 
espèce ou bien les déduire des autres. 

Je joins ici la démonstration des théorèmes ci-dessus énoncés et 
plusieurs développements relatifs aux méthodes exposées dans les 
paragraphes IV, Y et VI de la présente section. Pour plus de clarté, 
j’appliquerai ces méthodes à divers exemples et particulièrement à la 
détermination du nombre des racines réelles dans les équations géné- 
rales des cinq premiers degrés. 
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DEUXIÈME SECTION. 

DÉVELOPPEMENTS ANALYTIQUES. 

Théorème I. — Soient ®(a;) = o, f(^x) = o deux équations diffé- 
rentes, la première du degré m, la seconde du degré n. Supposons que 
l’on substitue successivement dans le polynôme /(sc) toutes les racines de 
l’équation ®(a;) = <i et qu! on fasse le produit des résultats; qu ensuite 
l’on substitue dans le polynôme toutes tes racines de l’ équation 

f{x') = O et qu’on fasse encore le produit des résultats. Les deux produits 
ainsi obtenus seront égaux et de même signe si l’un des deux nombres m 
et n est pair; ils seront égaux et de signes contraires si les deux nombres 
m et n sont tous deux impairs. 

Démonstration. — En effet, soient respectivement a, y, ... les 
racines de l’équation ©(a?) = o et a, b, c, .. . celles clé l’équation 
fÇx) — o. Supposons de plus, à l’ordinaire, que la plus haute puissance 
de la variable dans chacune des fonctions f(cc) et <f(x) soit positive 
et ait l’unité pour coefficient; on aura 

f{x)~{x — a){x — b) {x — c)..., 

cf{x) = {x — a){x — ^){x — y)... 

et, par suite, les deux produits 

/(«)/((3)/(y)-.., 

9(a)<S>{b)o{c). .. 

seront respectivement égaux, le premier à 

(et — a) (a — b) {<x — c)...(P — «)(|3 — b). . .(y — a). ■ . 

et le second à 

(a — a) (a — |3)(a — y). . .(6 — «)(é — (3). . .{c — a). . .. 

Sous cette forme le second produit. a ses facteurs égaux et de signes 
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contraires à ceux du premier, et comme le nombre de ces mêmes 

facteurs est /n«, on aura 

ce qui vérifie le théorème énoncé. 

Corollaire I. — Si l’on élimine oc : i® entre les équations 

o(a;) = o, y + fioc) = o; 

2° entre les équations 

f{x) = o, y + <f,{x) — 0, 

les deux équations en / résultant de cette double élimination auront, 
au signe près, le même terme constant. 

Corollaire H. — Désignons, en général, par /„(.2;) le polynôme 
iiin — I ) 

noiX"-' H — X -I- a-n ; 

/n-t(^) désignera le polynôme 

(;j _ ^ ^ -t- . . . -H (/i — i)rt„_2X’ +• cOi-i, 

et comme on aura, dans ce cas, 
l’équation 

(O /«(•*) = ô 

aura pour dérivée la suivante 

( 2 ) fn-i{x) = Q. 

Si maintenant on désigne par 


X„ X2, 
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les racines de l’équation (t) et par 

• J ^}l—i 

f 

celles de l’équation (2); l’un des nombres n, n — i étant nécessaire- 
ment pair, on aura, en vertu du théorème précédent, 

y« i^i) fni^i) ■ • -fni^n-i) — /n—l (Xi) y„_i(X 5 ) . . .fn-i (X„_j ) y„_i(Xa), 

ce qui vérifie la seconde partie du premier théorème énoncé dans le 
paragraphe VII de la section précédente. 

ÏHÉoiiÈME II. — Conservons la même notation que dans le second 
corollaire du théorème précédent; soient, en conséquence, 

l’équation proposée et, par suite, 

sa dérivée. Concevons, de plus, que l’on forme une nouvelle équation qui 
ait pour racines les carrés des différences entre celles de la proposée. Le 
dernier terme de cette nouvelle équation sera égal, à un coefficient numé- 
rique près, à chacun des produits, 

y» (-^i) y« ( '* 2 ) • ■ •y«(’*7t— 1)> y»— i(Xi)y,,_i(X2). ..y/j— i(x,;_i)yn— i(x„). 

Démonstration. — Le dernier terme de l’équation aux carrés des 
diflercnces entre les racines de la proposée sera 

( X. - X 2 )HX, - X 3 )C . . ( x„_, - x„ y . 

Ce même terme pourra être considéré comme formé par la multipli- 
cation de n produits différents qui seront respectivement 

(X.-X 2 )(X,-X,)...(X,-X„), 

(X2-X0(X2-X3)...(X2-X„), 


(X„-X,)(X„-X,)...(X„-X,...,); 
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d’ailleurs, le premier de ces produits est égal a 

le deuxième à . ' 

/;(x,) = (X,), 

• * ? 

le dernier à 

/;(X„) = n/„_,(X„). 

Le dernier terme de l’équation aux carrés des différences entre les 
racines de la proposée pourra donc être représenté par 

n-fn-, ( X. )/„_,( X5 ). . ( x„ ) . 

Ce dernier terme sera donc égal à chacun des produits 

/„_t(Xi) A-UXî). . ./„_.(X„), 

multiplié par le coefficient numérique ce qui vérifie en totalité le 
premier théorème énoncé dans le paragraphe VII de la précédente 
section. 

Corollaire /. — Soit toujours f„(æ) = o l’équation proposée. Pour 
obtenir le dernier terme de l’équation aux carrés des différences entre 
les racines de celle-ci, il suffira d’éliminer x entre les deux équations 

/n-i(^) = o, y + f„iæ) = o 

et de multiplier ensuite le dernier terme de l’équation résultante parn”. 
On obtiendrait encore, mais à un coefficient numérique près, le terme 
dont il s’agit si l’on cherchait la condition nécessaire pour que les 
deux équations 

fn(Æ) = o, fn-i[a:) = o 

puissent être en même temps satisfaites. 

Problème I. — Etant donnée une équation quelconque du degré n, 
trouver le dernier terme de l’ équation qui aurait pour racines les carrés 
des différences entre celles de la proposée. 
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Solution. — Soit toujours 

ou 

, ni n — I ) 

4 - nax 4 -+■ • • • ■+“ naj^^iX Ufi—O 

l’équation proposée. On commencera par éliminer x entre les deux 
équations 

fn ( .^^ ) — 0> fn—l ( Æ: ) = O 

et l’on obtiendra par ce moyen une fonction des coefficients 

û-xy Uxy • • • > U,i 

qui sera nulle toutes les fois que les deux équations précédentes seront 
en même temps satisfaites. Désignons par B„ la fonction dont il s’agit 
et par A„ le dernier terme cherché. Les deux quantités A„, seront 
égales à un coefficient numérique près; et si l’on désigne par \ ce 
coefficient, on aura 

Cette dernière équation devant être satisfaite, quels que soient les 
coefficients a., ..., de l’équation donnée, aura encore lieu, si 
l’on suppose 

a, = 0, «J=0, ..., = 0, 

Supposons que, dans ce cas, B„ se change en p. Dans la même 
hypothèse, on aura évidemment 

En effet, les deux équations 

/ k - i («)= 0 , y /n{^) — 0 

devenant alors 

= ^ 4- 4“ I — 0, 

l’équation en y, résultant de l’élimination de x entre les deux précé- 
dentes, sera 

et, le dernier terme de cette équation étant égal à +i, en le multi- 
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pliant par on aura 

t) . A„— ««. 

suite, on trouvera 


et l’on aura, en général. 


A — Il 

■^n fl fl y 


? ce ,„e devienl B. quand on y suppose à la fois 

<^1 = 0, « 0 — 0 , . _ _ 

• • > — O, «„ = I . 

Corollaire /. _ An Üai, ri’AV ■ 

lieu d ehni.ner a: entre les deux équations 

/.(a) = o, /„(») = <>, 

en peut l'éliminer entre les deux suivantes 

f n{^ — ^ ^ ^ 

•^n :: “i^v: ^ 

curs, SI 1 on fait, en général. 


on aura 


De plus, comme on a 


fa{~ «i) = 

fni~a^) =nb„_^, 
fni-a,) =n(n~i)(>^_^^ 

/»'”(-««) =«(«-!)... 3 . 2 . 1 . 6 ^, 


ee deux dernières équations se réduiront» 

= , 
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(^ela posé, on aura, par le théorème de Taylor, 

fn{oc — a ^)z=z x'^ H ~Y~2 — ^ 

?i(n — }) (n — 2) , 

_j i LS i /. 


. 2.3 


~bn-iX 4- bn 


4 ^ / N ' 1 ( /i — 1 ) ( “ 2 ) 

— a^) =:X^^~-^-\ 


b^ ~ 

(/^ — i) (// — 2 ) (/; — 3) 


1 . 2.3 


. . 4- bn- 


('t, par suite, 

— {n — i) 


/ „ - — 2 b. 

60^'' “-4 X 


I 2 




1 . 2 


ljn-\ 


■ {71 — 2 ) ^ X 


bn 


Il 2 71 I 


Si l’on fait, pour abréger, 

fn{x — ) — J? fn~x{x -^a^)zzz{n — j) f ,,_2 (.r) 

(‘t 

b,~{r~l)Cr.-x, 

on trouvera 


(’,;„2 ( ^ ) = Cl 4 - ^ C 2 ^""~‘* - 


( /^ — 2 ) {n — 3 ) „ , 

1 . 2 


+ {n — 2 )c„^^x 


Knlin il est aisé do voir que l’élimination de la variable x entre les 
deux équations 

«l) = 0 , {n-i{sc) — Q 

doit conduire au même résultat que celle de la même variable entre les 
deux équations- 

fn{x — ai)=io, fa-i{x — a^) = o. 

On obtiendra donc l’équation de condition cherchée si l’on élimine x 

OEui^rcs de C. — S. II, t. I. ‘ a6 
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entre les deux suivantes 


( 3 ) 


(-0 


^ lÜfl — '^1 c, -t- 


1 .2 


(n — ï ) (/^ — 2)(/j — 3 ) 
n — r 


J . 2 


2 ■ 


( H — •'y ) Cji. -3 X ( /?- 2 ) O» 




n — 2 - 


■ C.) 




1 . 2 


C,i - H” (^n~i 


Si l’on désigne par = o cette équation de condition (d. par [i 
que devient lorsqu’on suppose 


CA' 


cil — * • • > 1 — 0 > ^ ? 

7?'^ représentera le dernier terme de l’équation aux carrés d(‘s difîc*-' 
P 

ronces entre les racines de la proposée. 


Premier exemple. — Supposons l’équation donnée, du d(Hixièni(' (h'j^re 
et soit f-A^) — Q.a^x a..= o cette nièine équation. Si l’on 

fait comme ci-dessus 


on aura 


/,.(— rti) = b,.=: ( r — i)c,. U 

C J 11— 2 ( — ^ 1 ) — - Cl 2 CL j • 


De plus, les équations (3) et (4) se réduiront à 

( 3 ) x = O, 

(4) Ci=:0. 


La dernière de ces deux équations, étant indépendante de x, sera (dle- 
mème l’équation de condition cherchée. On pourra donc supposer 

] k ^= zc ^— ai — aj , ( 3 =:i 

et, par suite, le dernier terme de l’équation aux carrés dos diHén'iKM's 
entre les racines de la proposée sci’a 
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Deuxième exemple. — Supposons l’équation donnéo du Iroisiènu- 
degré et soit f^{x) = o ou x^ + 3a, x- 3a,x -t- a^ = o cette même 
équation ; on aura 

e, — /î( a,) ~ — a,, 

2 c.2~ fii — «, ) = «3 — 3rt, a a'f. 

De plus, les équations (3) et ( 4 ) se réduiront à 

(3) x^-hc,~o, 

( 4 ) CjJ” -f- c, — o. 

Si l’on élimine x entre ces deux dernières équations, on übti('ndra 
l’équation de condition suivante 

6*2 + 6*2 “ o. 

On pourra donc supposer 

c| H- cf. 

D’ailleurs, si l’on fait 

(T/i izr 0, «2 — O, «3 == I , 

on aura 

1 

C I ^ — - Oj Ce) ~ • 

2 

Par suite. 



(d le dernier terme de l’équation aux carrés des diflerences entre les 
racines de la proposée sera 

A3=223nci + cî). 


Troisième exemple. — Supposons l’équation donnée du quatrième 
degré et soit f,Çx)~Q ou x'' -h lia,x''' + 6a.,x- -h /la^x -h a,, — o 
cette même équation; on aura 

Ci — Âi- a,) — a,_— a'I, 

2C2— /st— a,) = ^3— 3ff,a2+ 2«'‘, 

3 03 = /i{— a,) --ir: ai—da,ai-h6a;a2 — Sa}. 
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De plus, les équations (3) et (4) deviendront respectivement 

(3) SCi.Jî? H- O, 

(4) 

Si l’on désigne par *^3 trois racines de. ré(|iiation Çi) (‘( 
par B.{ = o l’équation de condition cherchée, on aura 

B3 := 2 CocTi -h C3) ( Cl 4 - 2 C2 -I- C3 ) ( Cl ./‘fj -h 2 Cu-C-i + ). 

D’ailleurs si l’on fait, pour abréger, 

C; Cj C 3 — /, 

on aura 

Ci^‘---h 2C^^X -hC-i=: ~ {c^X -h Ci H- /^) (c'i./* -h Co - • / "). 


Par suite, la valeur précédente de sera égale au produit d('s six fac- 
teurs 

.}■ r * 

Cl <2?i H— C 2 4“ y Cl t3^2 ~1~ C 2 4“ , c’i .C;j 4” c ‘2 ”{“ J " , 

r I 

Ci .^‘i 4- Co — /S c, j *2 H~ C 2 — /“ , Cl .Z’;! ~h C 2 y' ” 

divisé par cj. Le produit des trois premiers lacDuirs ('s(, en vertu de 
l’équation (3), égal à 


(•^a ■*-/■) U-3cyc2 + /-) — -îc'-lCi 
- c,{cl + cj ) -t- 3c,/ + /‘43 (c^ + C-; ) h- / |. 


De même, le produit des trois autres lacteurs sc'ra 

Ci(cl -h c^) + 3e.,/— /'^[3 (c^ + cï ) + / 1. 

On aura donc 

(} _ [^a ( Cj + C| ) -t- ,S Cj/ ]■ / [ 3 ( C.^ H- C'I ) -|- / I" 

' ■ ■ 

ou, si l’on fait 

C| H- Cj = 5 ., 

15. = gi(.^°--l-3/)--/(3.^ + /P 


+ 3/P- /(3,^ + , 3 (A - /y . . , 

c? + — ~r -- - -I- ‘K/ )-■ 
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Si l’on restitue à la place des quantités f ai g leurs valeur; 

cl — et 


on trouvera 


^ — f 

^ =Z= C] 4- C 3 , .^4-3 /— 4 Ci — 3CiC;j4- c5 

C] 

et, par suite, 

Bsm ( e.} 4- c] )'^ — (4 c| — 3 Ci C 3 4 - C'I )“. 

Si l’on suppose dans cette dernière équation 


cil— O, C/o— O, <73!=: O, 6/4:=: I, 


on aura 


Ci — O, C2 — O, 63 — ^ 


et, par conséquent. 


3^ 


Par suite, le dernier terme de l’équation aux carrés des dill'énuices 
entre les racines de la proposée sera 

A,=r334‘[(c3+c?)*-(4c|-3c,c,+ c-îr^]. 

Corollaire IL — Désignons, en général, par K„ le produit des diverses 
valeurs que reçoit la fonction lorsqu’on y substitue successi- 

vement pour X les diverses racines de l’équation 

«l) = O 

et par x. ce que devient K„ quand on y fait 

«1 — 0 , « 2 = 0 , « 3 = 0 , « 1 ,_, = 0 , t. 

On pourra, dans l’équation 


supposer 

D’ailleurs, si l’on fait 


A 

A,, 5 

P 

13 /^ — (3 — X. 


Ct(^ Z — O, 


a^-=z O, 


^ 3 — 0 , 


• • > 


Ct-n - 1 - — O, 


a„-=z[. 
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on aura évidemment 


n — 

par suite, 

n I (TT^ZTTprrr * 

On aura donc aussi 


A„— 72 « 


l)'' 


JllT'T" “““ '«""1 

lapportes ci-dessus. Si l’on fait successivement 


on trouvera 

A,z= Oa^K,, 
A,= 2^3=K3, 
A 4 = 3344 K„ 
A 5 = 4 * 5 =Ks, 


n = 2, 


« = 3 , n = 4 ^ 


n = 5 , 


Kj — c,, 

K3=c?h-c|, 

K 4 = (cJ + C 3 )S_ (4 c| _ 3 CtC.j-hcfP, 

^s~ 4 • J 5 Cj C 2 Cj 

^®‘^'^'^"'"3 + .iocfc,?_ 45 cJc 3 + 45 c^c., 4 - 36 .? 
+. 4 c 4 ( 3 i 5 c^c,c| 4 - i6ocïc| 

— iSocjc’ — 945 e, c| C:, - 270c} C5C3 + 432 1 

+ 81 OCJ C 3 + 243oCj C; Cj 

^ 7 ^ <^1 Cj 12 locj c| — 45 oCj ci cj, 

cartit, ffifc 

" "f'-ces entre lee racines des é,„a,i„„e snivantes 

4 - ^ 2 = 0 , 

+ 4 - «3— O, 

4- 4«3«^ H- O, 

+ 5 a.er^ + loa^^s^ ^ 
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et l’on a de plus 

eu — a\, 

2^2= — 3^1 «2 H- 

3^3= «4 — 4^i<^â‘-l- 6alcu — 3^5, 

/J Cu — «5 — 5^0 <^4+ ioa] «3 — ioa\ a. H- 


Si les équations données n’avaient pas de second terme ou si l’on 
supposait = o, on trouverait simplement 

I I [ 

C| — ^2 J ^2 — ~ Cl^y C3 — — ^<^ 4 , ^4 Y .... 

Théorème III. — Supposons que Von garde la même notation que dans 
le théorème IL Soit toujours 

réquation donnée. Soient X^, Xo, . . ses différentes racines et 

fn~x{^) = 0 

Inéquation dérivée. Enfin désignons paro(^x^ une nouvelle fonction ration- 
nelle et entière de la variable x. La somme suivante 

9(X0 o(X2) , ?(X.) 

fn-X ( Xi ) '^ ( X 2 ) A-l ( X, ) 

sera nécessairement une fonction rationnelle et entière des coefficients de 
la proposée. 

Démonstration. — Supposons, à l’ordinaire, 

(.3?) = 4 - 4- ~~ ~ a.2X’^~'^ 4- ... 4 - x 4- 

et soit, de plus, 

o{x) Z= a H- 4- -h. . .H- 4 - 4 - IJ^x'^ 4 - -H . . . . 

Enfin, désignons par N la somme cherchée. Si l’on réduit au même 
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dénominateur toutes les fractions dont cotte soin me. se. coiuiiosi', li' 
dénominateur commun, multiplié par sera, en vertu du théorèuu' If, 
égal à 

(-1)^^ (Xi— x,)nx,— X 3 )^..(x„„,— 

De plus, si l’on fait usage de la notation adoptée dans l’un di's pré- 
cédents Mémoires (voir p. g 5 ), on aura 

{X,-X,) (X,-X,). . .(X„.. .-X„) rr: S(rir X',' X? - - - • x;; ) 


et, par suite, le dénominateur commun di* touti's 
représenté par 


(— I 


-[S(±x;'-‘xr...xi:)p. 


1('S 


IVactions si'ra 


Quant au numérateur de la première fraction, il devimidra égal à 

? ( -^1 ) y«— 1 ( Xj ) y 1 ( X3 ) . . - J U— i ( x„ ). 

D’ailleurs, le produit/, (X, (X^). . ./,_,(X„), multiplié par 
se trouvera formé des mêmes facteurs que le dénoininatmii’ eonitnun. 
Seulement, chacun des facteurs 


^1 Xo, X, — Xj, ..., Xi — x„ 


n\ sera élevé qu à la première puissance. Cela posé, on l•(‘eonnailra 
facilement que ce même produit est décomposable (*n deux autres, dont 
1 un, ayant pour facteurs toutes les ditférences qu’on obtimil en dispo- 
sant les racines de l’équation donnée suivant l’ordre de gi-aiidmir de 
leurs indices et retranchait; successivement de chacune d’elles toutes 
celles qui la précèdent, peut être représenté par 


(X.-X,)iX3-XQ...(X„-X,)(X3~X,)...(X„-X„^..) 

n{n — \) 

^ S(±x'rxr^..x;;) 


et dont l’autre, ayant pour facteurs les mêmes différences prisi's en 
signe contraire, à l’exception toutefois de celles qui nmferiaeiit la 
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racine X,, pourra être désigné par 


Par suite, le mimérateur de la première fraction se trouvera représenté 
par 


« ( — 1 ) 


< - 0 ^ , 7 ^ S ( ± xr ’ X'r^ . . . X» ) ® ( XO s (± xi'-^ \‘r • • ■ X;; ). 
et la somme des numérateurs de toutes les fractions semblables par 


(-1) S ( ± xr > x:r ^ . X» ) S [± 0 ( X , ) S ( ± xi'-^ x » . . . x;; ) i. 


En divisant cette somme par le dénominateur commun, on aui'a 
pour la somme de toutes les fractions 


N — n 


S[±ç(X,)S(rtXï-^X';-L..X»)| - 


s(±xr‘xr^x''-'‘...x“) 

Il sera maintenant facile d’obtenir la valeur de N. En effet, si l’on 
remet pour çfX,) sa valeur 

a + l3X,+-yXf+... + ÇX;'-^ H- l X^ ‘ + /xX'/ + v Xf' , 

on trouvera 


S[± 9 (X,)S(±:Xr^Xï ^..x;',)| 

= s [± ( a -h |3 X, + y X? + . . . 4- ç X'/ -h -H p.X'{ + vX'^* + . . . ) 

X S(±xrx"-L..x;;)i 

= aS(-±X»X''-^Xï-=...X,V) -i-l3S(±XJXr^X''-L..X;;) 


-t- Ç s (± X'/-- X"-- XJ-’ . . . X» ) 4- A S(± X‘‘-' X" X"- ■* . . . X" ) 
+ p. s (± X" X"-’- X"-“ • • • x» ) 4- V s ( .± Xï-^* XJ-' XJ-» . . . X“ ) 


Les premiers termes de la série précédente, jusqu’à celui qui a ‘C pour 
coefficient, sont évidemment nuis; car si l’on désigne par r un quel- 
conque des indices i, 2, 3, ..., n — 2, on aura toujours 

s(±x;-xj-'xrL..x,»)--=o. 


OE (ivres de 6’. — S. H, t. I. 


27 
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De plus, si l’on désigne par /' un nombre entier supériotir 

roxpression 

S(±x;xr-xr^..x;i) 


à n — 2 . 


sera, en vertu des théorèmes établis dans le Mémoire (I(\fa cit(^ {voir 
p. 1 10 ), divisible par 

^ S(±:Xr'Xr-X? 


et, si l’on représente par le quotient, on trouvera 

~ [ y 

™ Xi 4- Xj . 4- X„~ (Xi ) = — fiü-i, 

N,,*, = X! + XH . . . + X, Xo + . . . = S" ( Xt ) -t~ S" ( X, Xo ) - «2 a-f - - ^ <t.,. 


N = /nÀN„_, + hN„+-'jN„+, +...): 


X — n(na 




-V-... 


Lette valeur sera donc une fonction rationnelle et entière* <l('s eoefli- 
eients de la proposée, ce qui vérifie le second théorèiru' du para- 
graphe \n de la première section. 


(.oroUaire I. Si la fonction o(a;) est, par rapport à x, (l’un (b'gré 
inférieur à n — i, ou si l’on a simplement 


?( j:) = a + -h H- . . . + 

‘ ironie sera nulle, quelles que soient d’ailleurs les valeurs de a 
Y' ■■•yL et l’on aura par suite 


?tX,) 


9(X,) _ 


?(X,,) . _ 

/».-.(X„)-‘' 


y(.r ) == a + + . ^ 

* + fAiC” vx”"'"* + 
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il suffira, pour déterminer la valeur de. N, d’avoir égard aux termes 
de o{æ) qui renferment des puissances do x supérieures à /? — 2, et 
l’on aura par suite 




== /i 


1 — + n 




Corollaire JII. — Soient toujours /„(æ;)=:o l’équation proposée, 
y„_i(a?) = O sa dérivée et a?,, x.,, . . x„_^ les racines de cette dernière 
équation. Si l’on fait 


on aura 


./h— 2 (^ 1 ) J n—‘l{xO 


y „„2 (.r„_i ) . 


N' =: ( /< — I ) I Ç — ( /i — I ) «1 > -H ( « — I ) Tt « — I ) ■ 


n — 2 


■a. 


En effet, pour déduire la valeur de N' de celle de N, il suffira évi- 
demment de changer « en n — i et de remplacer X par 'C, p par X, 
v.par p, etc., c’est-à-dire le coefficient d’une puissance quelconque 
de X dans <o(x) par le coefficient de la puissance immédiatement infé- 
rieure. 


Corollaire IV. — Si dans le corollaire précédent on suppose 

on aura 

^ n{ n — I ) .. 

Ç — L eu, A = /^é7l, ^ ~ I 

2 

et, par suite, 

fn—lKXi) J'u.--i{X.x) 


On a d’ailleurs 
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et, par suite, 

ce qui vérifie le théorème III de la section précédente (paragraphe VU ). 

XiiÉORÈviE IV. — Soit toujours f^Çv) --= o l’équation proposée. Soit, de 
plus, ’\{x) une fonction rationnelle quelconque de ,r et supposons que 
r élimination de x entre les deux équations 

f„{x) = 0, Ç — O 

donne pour résultat l’équation 

<?(Cj - O. 

Si l’on désigne par Xn le dernier terme de l 'équation aux carrés des 
différences entre les racines de la proposée et pur a le dernier terme de 
l’équation aux carrés des différences entre les racines de. oÇC ) -- o : le 

quotient ^ sera toujours un carré parfait. 

Démonstration. — Eu effet, soient X,, X. X„ l(>s raciin's (h- la 

proposée; on aura 

A„=(-.) ^ [(X,-X,)(X,-X,)...(X„. 

»(« — !) 

“ =(-0 ^ ![|(X,)-i(x,)][^(Xj -4'(X„-||i* 

et, par suite, 

■ ^_r i(X.)-^(XO ^(X^)_^(XT) +(X„, ,) H>(X„) | = 

A. L X.-X, X,-XT- “-X, X,, ' 

D’ailleurs, le produit 

jd Xi)-^(X o j dXi)--|(X:,) x„ , ) - x„ ) 

X.-X, x.-x, “x„V-:\„ 

est évidemment une fonction symétrique des racines de la pro[»osée; 
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car il ne change pas do. valeur lorsqu’on échange entre elles ces mêmes 
racines. Il peut donc être remplacé par une fonction rationnelle des 

coefficients de l’équation donnée et, par suite, ~ sera le carré de 
cette même fonction. 

Corollaire. — Quel que soit le degré de l’équation donnée, le pro- 
duit des carrés des différences entre les racines de chacune des équa- 
tu)ns auxiliaires en z aura toujours le mémo sigm^ (jue le produit 
des carrés des différences entre les racines de l’équation dérivée*. 

PaORLèsiK II. — Délenniner le nombre et i espèce de racines réelles 
d’iine équation du degré n. 

Solution. — Pour plus de commodité, supposons ici que ni l’équa- 
tion donnée ni aucune des équations auxiliaires que l’on est obligé 
de former n’aient de racines égales entre elles ou à zéro. Soient tou- 
jours fn.(æ) — O l’équation donnée et /„_i(ir) -- o sa dérivée du pre- 
mier ordre. 

La fonction dérivée <lu second ordre de /„,(a?), savoir sera 

de meme signe que /;,_ 2 (u?) et, par suite do la méthode exposée dans 
le paragraphe II de la première section, il suffira, pour obtenir le 
nombre des racines réelles de la proposée, d’éliminer .r entre les deux 
équations 

y y» (’^O “ O, 

et d’ajouter une unité à la différence entre les nombres de racines 
positives et négatives de l’équation en.}'’ résultant de cette élimination. 

D’ailleurs, en vertu de la remarque faite plus loin, paragraphe VII, 
on peut remplacer le produit 

/«(•») /«-si-*) 

par la fraction 

J n t -r ) 


Par suite, le nombre des racines réelles de la proposée surpassera 
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d’une unité la différence entre les nombres de racines positivi 
négatives de l’équation en j qu’on obtient par l’élimination de æ ( 
les deux suivantes : 

y fn-^Xx)~0, f„^X^) = 0 

OU, ce qui revient au même, entre les deux suivantes : 

y f,i (d? — r/-! — «1 ) =r O, {x — aX~o. 

De plus, si l’on fait usage de la notation adoptée ci-dessus {vo 
problème I, corollaire I), on aura 

— «i) — «i) + (« — l) 

et, par conséquent, si l’on suppose f„-Xx — «,) = o, on aura i 
plement 

f„{x — aX — in — ^) 2 (a;). 

On pourra donc, en faisant abstraction du facteur numérique n - 
remplacer la fonction /«(.r — a,) par d’où il suit que, ^ 

obtenir l’équation auxiliaire en y, on pourra se contenter d’élimin 
entre les deux suivantes : 

y («—2 (^) -e- y/,—2 {x (7 J ) “ O, J n — i (•^‘ (7j ) “ O. 

De même, po ur obtenir l’équation auxiliaire en -, il suffira d’élimin 
entre les deux qui suivent : 

s (n-X^) + (^ — e, ) fn-Xx — ) = O, — «1 ) — O- 

Les deux équations auxiliaires en y et z étant ainsi formée,! 
l’on détermine pour chacune d’elles la différence entre le nombre 
racines positives et le nombre des racines négatives, la première- 
deux différences obtenues sera inférieure d’une unité au nombre 
racines réelles de la proposée et la seconde sera inférieure ou si 
rieurc d’une unité à l’excès du nombre des racines positives su 
nombre des racines négatives, suivant que le produit 
négatif ou positif. 
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En appliquant aux équations auxiliaires les mêmes raisonnements 
qu’à la proposée elle-même, on finira par obtenir les fonctions des 
coefficients 

^ 1 ? ^ 2 ? ^^ 3 » . . — Cl,l 

qui déterminent le nombïe et respèce des racines réelles de l’équation 
donnée. 


Premier exemple. 
et soit 


Supposons l’équation donnée du second degré 

x'-f- 2aiX a.,— O 


cette même équation. Si l’on fait comme ci-dessüs (problème 1 ) 

, c, — fl., — a\, 

on aura 

— at) = x, . — «i) = 0 iH-sf-») ---c,. 

Ainsi, pour obtenir les équations en jet z, il suffira d’éliminer x ; 

1° entre les doux équations 

Ciy-hi = o, x—o; 

2” enti'e les doux équations 

— «,~o, fl' =r o. 

Les équations auxiliaires en j et s seront donc respectivement 

t «1 

VH =r- O, Z zz:- O. 

Cl Cl 

Par suite, la différence entre les nombres de racines positives et néga- 
tives sera, pour l’équation en y, -i- r si oii c, est négatif et — i dans 
le cas contraire. La même différence, pour l’équation en z, sera +i 
si — ou a,c, est positif et — i dans le cas contraire. De plus, si l’on 

veut passer de l’équation en .s à la proposée, il faudra augmenter ou 
diminuer la dernière différence d’une unité, suivant que le produit 
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a, a., sera négatif ou positif. Cela posé, si l’on convient de roinplac('r 
cnnstaininent par + i les fonctions des coefficients de la proposée, qui 
obtiennent des valeurs positives, et par — i celles qui obtiennent des 
valeurs négatives, on aura, pour déterminer le nombre et fespèei' d(‘s 
racines réelles de l’équation 


les quatre fonctions 


.r- -h 2 Jî? -h a.i = O, 

i, — Cj, 


la somme des deux premières fonctions devant toujours être, a|)rès 
remplacement dont il s’agit, égale au nombre des racines réndb^s (l(‘ 
réquation donnée et la somme des deux dernières h l’excès du nombre 
des racines positives sur le nombre des racines négatives. 

Le nombre des racines réelles étant déterminé par b^s cbuix fonc- 
tions J et — c^ = à] — a 2 dont la première est toujours ])()sitiv(\ il y 
aura deux racines rée’lles si a] — a.y est aussi positive; il n’y en aura 
point dans le cas contraire. .Dans cette dernière hypotliès(‘, s(‘ra 
nécessairement positif et, par suite, les deux fonctions — • a^ rz^, rz, r, 
seront de signes opposés; mais, dans le premier cas, étant négatif, 
les deux fonctions — zz^zz^, -^z^^c^ et, par suite, les deux racim^s ré(db‘s 
de l’équation donnée seront de même signe ou de sign(‘s contraii‘(‘s, 
suivant que zzo séropositif ou négatif. Enfin ces racines, su])[)osé(‘S <!(' 
même signe, seront toutes deux positives si a^ est négatif et négalivu^s 
dans le cas contraire. 


Second exemple, ~ Supposons l’équation donnée du troisiènn^ (b^gré 


et soit 


Z ZucyX O 


cette même équation; on aura, dans le cas présent, n 3, d si l’on 
fait, comme dans le problème I, 

Ci~CU—aj, 2C2=: «g— 3zZi^?2 H- , 

on trouvera 


f ii^y[x a^) — f ~ ec\) ~ X, 


{x ) — Cj[ .X* *-l- C-i. 
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l>ar siiiR', pour obtenir les équations auxiliaires en j et il suffira 
il éliminer x : i" (Milri' les deux équations 


.r -h ^ 2 ) H- ^ ~ O, cr--4-Ci = o; 

2^’ (Milro les (leux équations 

c; ( Cj X -î- ^2 ) -+■ ^ ( X — <r/j: ) — O, .'T- -h = o. 

On lire de la |)r(uni(M*(‘ 

^ 6*2 0' 

" “■ Cl y 4 - 1 ‘ 

l)(‘ |)lus, si dans réquation 


^ ( Cl .2? H- C2 ) -]r x'^ — ((^X ~ O 

on reinpiaee /r- pai‘ —e, , on en déduira 


C 1 C 2 ^ 

c 1 ^ — •* et 1 


si l’on subslilue suecessivement les deux valeurs précédentes de x 


dans ré(jua(ion 


.r-4- Ci=: O, 


on aura les d(‘ux équalions suivantes en r et 
( c.j H™ c 1 ) y- 4- 2 cj y 4 -- c i “ o, 

(cl 4- 2Ci(roCi4- Cs);: 4- Ci(t7^ 4- Cj ) = o. 


Il ne r('st(‘ |)lus qu’à déterminer pour chacune d’elles la dilférence 
(‘litre les nombres (b', racines positives et négatives. Or on a déjà lài( 
voir qu(‘, ladativement à l’équation 

X- 4- 2 CO 4- c52 = 0, 

la meme dilïérence était déterminée par les deux fonctions 

— c/jco, — c/i(ai — co). 

D’ailleurs, pour passer de cette dernière équation aux équations auxi- 

28 


0/w/('/rs de ('. — S. Il, l. ï. 
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liairos lmi 7 et il suffira évidemment de remplacer les deux quan- 
tités rt, et «2 


1“ 


2 '* 


par 

par 


el 


— 2 Ci{aiC\ 4- c.,) 
cl -h cf 


cl-hcy 


el 


1 H- ) Cj (i -i ^ 

c\ H- c\ ~ cl H- 6*1 


Quant à la quantité 


a\ — a.. 


qui, relativeinont à Téquation 


H- 2 j:* •+• 6/2 = O, 


représentait le quart du carré de la diderence (uitia^ l('s (l(uix ra(‘iiies, 
(die devra être remplacée par la même fonction des racines (l(‘s é(iua- 
tions auxiliaires en r et et, par suite, en vertu du théoremu^ l\ , on 
pourra lui substituer immédiatement le quart du (‘arré d(‘ la dilIénMKM^ 
(‘litre les racines do l’équation 

CC' ■+■ Cl — O, 

c’cst-ii-dire la ([uantité — c,. Cela posé, si l’on l’ait ahstraelion (l('s 
facteurs carrés qui n’ont aucune influence, sur les signes (>( <|ue l’on 
change les diviseurs en multiplicateurs, les deux fonelions 

— — a,(al — a.,), 


se trouveront remplacées, pour l’équation auxiliain' ('117, [)ar 

Cl, C, (,Cj -t- C'J) 

et, pour l’équation auxiliaire en s, par 

J Cj -i- Cg ), ( Cj -t- Cg ) ( Cj H— c J ) . 

Il est aisé d’en conclure que le nombre et l’espèce des raciiu'.s ré('ll(‘s 
de l’équation 

æ''^ H- 3 ai zzz o 
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MTnal par les six loiirlions 

I.'>rs,p.,« dans .•lia(|.i(> <-as par(iciili(«r an aura ramplaaâ (•allas das 
•'"lalKHis pr.-‘a,'>d,>n(as (,ui sarniU pasilivas par +1 at ndlas (pd sarant 
par la somma das (rois prami(M-('S donnara là nambra 
<las raamas nddlas da la prapas(.a a( la samiiu' tias (rais darni(MTs la 
ilillaraiiaa and-,, h-s nambras da raaim's positivas at iK'pmlivas. 

il as( bon de ramanpiar (pi’à la ranadan a,(i, + c, on pant sid)s(i(iiar 

I '>r., ff-A 

<■11 s(.r(a (pi(' las (rois ronr(ions (pii (l(•(arminant la (limd'anaa aidra la 
nombre des racinas posi(iv('sat b' nombradas raainas lU'^ativas pan van ( 
a(ra prasan(a(‘s sous la IbriiH' suivan((' ; 


'hti-i), -• (o;,--rt,^o)(a'^ + (,•;'). 

I)as (rids rona( ions 

I, •“ ('i, ('i(a: -haï) 

<pii da(annin(‘n( la nombradas raainas nbdlas, la pi'ami('r(', i,ast (an- 
jours assan(i(dl('man( pasidva. Da jilns, las daiix aidras na panvant 
a(ra a la lais napa(ivas: car, si la (lauxi(Mn(' ast n('‘p;ativ(', la ti'oisitniu' 
"ara ('‘vidanmianl pasidva. Hidin, la prodiid das deux darnd'n's l'ona- 
(ions a(an( ap;d à a.] -i- a;'), aa lu'adnit S('ra iK'îgalif at las danx 

Conations désignas aaidrairas si ci; a;' ast [lasitiC; la nnnna produit 
"ara posit il (>( , par siiiti', b's danx (anations si'roni [lasitivu's si a; 4- a 3 ('s( 
nagalil. Dans 1 (> prmniar cas, l'Cnpiation daniub' n’aura ([ii’iim' racina 
raidla; dans la saaoiid, (db' an aura (rois. 

l.a (pian(i(('‘ a,: t-a',’, (pii sni'Iit an g('‘n('‘ral poni' (b'darminar la nambra 
das raainas ri'adb's, raj)r('-saii((', aoinnn' an l’a l'ait voir ai-dassns, b. 
darniar ((‘rma (b* r('‘(pia( ion aux aarri's (b's (lili'('‘r(‘naas antre les racinas 
di* la proposée divist* par b‘ aarrC' (b‘ ;< (d b' anba de 3 . 


Corollaire /. - On voit, par las (‘xainpies pn'icédants, comment b. 
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nombre et l’espèce des racines réelles d’une équalion donnée du degré n 
se trouvent déterminés à l’aide de plusieurs fonctions des coedicients 
de cette équation. 

Les premières fonctions, ou celles qui déterminent le nombre des 
racines réelles, sont en nombre égal à n. Les autres, qui déterminent 
la dilférence entre le nombre des racines positives et le nonibni des 
racines négatives, sont encore en nombre égal à //. i^e nombia* total 
des fonctions que l’on considère est donc égal à -mi. Mais, comme la 
première de ces fonctions est toujours égale à l’unité, b' nombj-e de 
celles qui varient avec les coefficients est seulennnit égal à 2//. — i, c(‘ 
([ui s’accorde avec le deuxième- paragraphe do la premièia^ s('(;tion. 

Corollaire II. — Après runité, la première d(>s fonctions qui dét('r- 
minent le nombre des racines réelles a été trouvée, pour le deuxièim' 
(‘t le troisième degré, égale à — c,. Cette fonction rest(‘ la même, quel 
que soit le degré de l’équation proposée. En elTet, (db^ (‘st égale et de 
signe contraire au produit des deux derniers ternn's (b* l’équation en v; 
mais le produit de ces deux termes peut être renq)lacé par leui' ((uotient 
ou par 

f n ( ) , J n ( -g» ) f n 1 ) . 

J ,//i — 2 ( 'C/j — I ) ’ 

et, en vertu du théorème III, ce même quotient, pris (ni signi' contraire, 
est, à un coefficient numérique près, égal à 

a\ — Cl, 

ou encore à la somme des carrés des dilférenccs (nitri' b's racini's (b* la 
pi'oposée. 


Corollaire III. — Dans les e.xemples que nous venons d(' parcourir, 
le produit des fonctions qui déterminent le nombre des raciiu's réidb's 
a toujours le même signe que le produit des carrés des dilférences 
entre les racines de l’équation donnée. Cette proposition n'ste vraie, 
quel que soit le degré de l’équation que l’on considère. En elfet. 
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cliacuiu^ (l(‘s loni'lions iir^alives indiquant un couple do racines ima- 
j^inaiia's, h' noinhn' d(‘s lonelions négatives sera pair ou impair et, 
par suit(% le produit de toutes les fonctions cherchées sera positif 
ou négatif, suivani (ju(‘ I(‘s e,oupl(^s de ratdnes imaginaires seront en 
noniln(' |)<iir ou (mi noïfihia^ impair, et Ton sait (railleurs que, pour 
l(‘V(‘r lou((^ inc('r(i(ude à (‘et égard, il suffit d’examiner si le produit 
d(‘s ca!*res des din(‘ren(*(‘s entre l(‘s racines de la proposée est positif 
ou négalil*. 

(j)ri)ll(fi rc 1] . -- Si 1 on (‘onsid(‘r(‘ à la lois les diverses fonctions en 
noinl)r(‘ (*gal a ‘in (|ul d(‘((‘rinin(mt, non seulement le nombre mais 
(m(‘or(‘ 1 ('sp(u*(^ d(‘s i‘a(‘in(‘s i‘(‘(dl(‘s, on déferminera facilement, par 
I insp(M‘(ion d(‘ l(‘urs sigiu's, l(‘ nombre dc^s i*acines positives. En (dlét, 
c(‘ d(‘rni(U‘ nomina' ('st égal à la moitié de la somme faite du nombr(‘ 
d(‘s raciiu's l•(‘(dl(‘s ('t d(' r(‘xc(‘s du nombn' d(‘s raciiu's positives sur h‘ 
nombr(‘ d('s i*a(‘in('s n(‘ga(iv('s. Ibirsuile, toutes les racines de l’équa- 
lion doniU‘e seronf |)()si(iv(‘s si ton((^s l(‘s fonctions que l’on considcia» 
h* son! aussi; mais (duniiL' Ibnclion qui devi(mdra négative diminuera 
l(‘ noml)r(‘ (dunadié d’uiu' unilé. Ola posé, il sera facile de reconnaitre, 
par l(» sigin^ du produit d(‘ (ouD's l(‘s Ibnctions, si le nombre des 
racin<‘s posi(iv(‘s <‘sl pair ou impair. On voit, (ui effet, que ce nombia' 
S(‘ra d(‘ ménu' (‘spéc(‘ (|U(‘ l(Ml('gréd(‘ ré([uation donnée si les fonctions 
négaliv(‘S son! (ui nomhia^ pair ou, c(^ qui revient au même, si le pro- 
duil d(‘ loul(‘s I(‘s fonctions (‘st j)osilif et qu’il sera d’espèce^, différenti^ 
dans l(‘ (*as conlcaiia*. D’ailbuirs, on p(‘ut h^ver iminédiatement tout(‘ 
iin‘(‘r(i(ud(‘ h (‘(‘f égard (ui (‘xaminantsi b', produit des racines de l’équa- 
lion donné(‘ (‘sf positif ou négatif*. Ainsi, le produit des diverses fonc- 
(ions (|ui délcMunimmt le nombre^ (‘t r('spéce des racines réelles doit 
toujours avoir b» menu' sign(‘ (ju<^ b‘ produit des racines de la proposée; 
mais on a prouvé (‘i-d(‘ssus que le produit des fonctions qui déterminent 
Siuibuiuml 1(‘ nombia^ d(‘s ra(‘in('s réelles avait toujours même signe que 
1(‘ produif d(‘S (‘arrés d(‘s dilférenc-es entre les racines. Par suite, le 
produit d(‘s fondions ([ui déhuaninent la différence entre le nombr(‘ 
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(les racines positives et le nombre des racines négatives aura inènu' 
signe que le produit des racines pjir les carrés des diHérences (Mitre 
les racines. Ainsi, par exemple, si l’on considère l’équation générale 
du troisième degré 

3 4_ 3 <^2 ^ 4 - ^73 — O , 

le produit des racines étant alors égal à et le produit des earr(‘s 
des différences entre, les racines à 

— 2- 3^ ( 6*2 -h C’i), 

le produit des fonctions qui déterminent la différence entre l('s nonibia^s 
de racines positives et négatives doit avoir même signe que le suivant : 

ce qui s’accorde avec les résultats trouvés ci-dessus. 

Corollaire V, — En suivant la méthode précédent(‘, on dét(u*mine le 
nombre des racines réelles d’une équation du degré n au moy(m d(' la 
différence qui existe entre les nombres de racines positivais (d néga- 
tives dans une équation auxiliaire du degré n — mais, à Taidi' d’un 
artifice indiqué par Euler (2'* partie du Calcul diffèreniieU Cbap. XII), 
011 peut abaisser d’une unité le degré de cette équation auxiliaire, 
ainsi qu’on va le faire voir. 

PnoiiLÈME III. — Réduire la recherche du nombre des racines réelles 
dans une équation donnée du degré n à la détermi/ialiori de la différence 
qui existe entre les nombres de racines positives et négatives dans une 
équation du degré n — a. 

Solution, — Conservons la mémo notation que dans le |)rol)léme |)i'é- 
cédent et soit toujours = o l’équation proposée. S(‘s i‘acin(‘s 
réelles seront en même nombre que les racines réelles de l’équation 


fn{x — a^) = 0 
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ou 

I .2 

n{ fl — I ) , ^ . _ rt ^ 

H (« — 3)c„..3æ:-+ - {Il — 2 )c„_ 2 .r + (n — i)c„_i= O. 

Si dans cotte, dernière on cliange x en le nombre des racines réelles 

restera encore le même. On pourra donc, à l’équation proposée, sub- 
stituer la suivante : 


( 5 ) 


I (« — -s- Y (« ~ 2)c„-2.r“-' 




{n — 3 )c„_ 3 .-r"- 2 -l-. . 


I . 2 


c.ær -4- 1 =: O. 


Pour déduire celle-ci de l’équation donnée, il suffira d’y remplacer 

(/t — ?-)c„-,s 

{n — ’ 

(n — 3 )c„_3 

(« — ’ 

J 

ei 

(« — I)C„ -, ’ 




par 


«2 

par 


Cl /]— 2 

par 

enfin 



par 

et’ 


etn 

par 


(/i— 

On pourra donc se contenter de chercher les fonctions d(' 


« 1 , «î 


1 > «-< 2 ? 


qui déterminent le nombre des racines réelles de l’équation 

n{n — I ) 


( 6 ) x^^-{~naiX 


1.2 


I . 2 


O, 


pourvu qu’eiisuite Ton effectue les substitutions que nous venons 
(rincliquer. 
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Pour olttcnir l’équation (6) il suffit (le faire o dans 1 ( ({ua 

(ion générale (lu degré n, savoir /„(-^) = ^- P*’*’’ suite, pour oldt'iiir 
ré(juation auxiliaire en r qui doit servir à déterminer le nombre di's 
racines réelles de l’équation (6), il suffit de su[)poser dans 

les (leux fonctions ci-dessus désignées par 

et d’éliminer a; entre les deux équations 

y J n{^) +/n-2(^r) — O, fn~\ (-c) O- 

Désignons a l’ordinaire par x.,, les racines de 1 e(fiia- . 

fion f„-i(x) — O. Comme on a dans le cas présent 

/„_J (æ) = X'‘-^ + ( /i - 1 ) rtiJK"-- -t- . - . -H ( « — I ) ((,,-2 

on pourra supposer 

et alors x^,x.;,, .r „_2 seront les racines de l’équation 

(7) x’‘--+ (« — (n — \)a„-., — o. 

De plus, comme, dans la supposition où .r = 0 , l’équation 

//«(a:-) a-/„_2(a-) = o 

donne 

^ a» 

l’une des racines de l’équation en y sera — et puisque, dans la 

recherche qui nous occupe, cette racine doit être comptée pour H- 1 si 
elle est positive et pour — i si elle est négative, on pourra la ranger 
immédiatement parmi les fonctions qui déterminent le nombri' d('s 
racines réelles de l’équation (6) et se contenter de calcuh'r la diffé- 
rence entre les nombres de racines positives et négatives de l’é([nalion 
en y qu’on obtient par l’élimination dé la variable x entre l(*s deux 
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suivantes : 


( 8 ) 


yfn{^) -l-/„_2(a;) = o, 

•+■ ( /I — I ) rt, -f. ( /J — 



(".ette noxivello équation en y pourra être représentée par 


Dans cette dernière équation, les coefficients du premier et du der- 
nier terme peuvent être facilement déterminés à l’aide du théorème II; 
car ces mêmes coefficients sont respectivement égaux aux deux pro- 
duits 

yii ( ) yii ( -^'î )• • •J'ni 2 ) y» ( ) . 

et 

y*/! -2 (-^l ) ) • • «yH— 2('^«— 2 ) f ) 


divisés, le premier par )=;«„, et le second par fn-‘>{Xn-^)=■a„_.^. 
On peut encore déterminer par le théorème III le rapport des coeffi- 
cients des deux derniers termes dans l’équation (9). En effet, ce rap- 
port est égal à 


et l’on a de plus, en vertu du théorème III (corollaire IV), 

- /" i f ' I r jL — _ ( _ I )s ( ) _ - /" ( ' 

,/ « — 2 (, ) Jn~2 {^2 ) Jn-~2 ( •^*«—2 ) J n—i { '^n—l ) 

D’ailleurs, le produit des deux derniers coefficients de l’équation en y, 
pris en signe contraire, est une des fonctions qui déterminent le 
nombre des racines l’éellcs de la proposée et, comme le produit et le 
quotient de deux quantités sont toujours afi'ectés du même signe, le 
rapport des doux derniers coefficients de l’équation eny, pris négati- 
vement, ou 

(n-i)2(a?-«2) + ”> 


OEwres de C- — S. II, t. I. 


29 
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sera encore une des fonctions cherchées. On connaîtra donc, dans 


tous les cas possibles, deux des fonctions 
des racines réelles de l’équation 

-h 4- -h 

1.2 “ . ^ . 1 

et ces deux fonctions seront 


qui déterminent le nombre 

I 2 ^ 




(n — i)-(af — «j) 


Si, dans ces mêmes fonctions, on remplace 


«1 par 

«■2 par 

««-2 par 

«« par 


(n — 2)c„_2 
(/i — ’ 

(/t — 3)C„_;) 
(ft — I)c„_, ’ 

C| 

(« — 

ï 


ot qii après avoir changé les diviseurs en multiplicateurs on néglige 
les facteurs carrés, on obtiendra les deux suivantes 


Ces deux dernières fonctions feront donc toujours partie de celles qui 
déterminent le nombre des racines réelles de Téquation donnée 


4- na, 4- ^ ^ 


. . . -H 


n(n — I ) 


I . 2 


Cl^i — 2^ "4“ — J .37 H— Cl fl I 


De plus, le produit de toutes les fonctions dont il s’agit doit tou- 
jours être de même signe que le produit des carrés des ditférences 
entie les racines de la proposée. Si l’on désigne, comme nous l’avons 
déjà fait, par 


A„rz/2«(rt_j)«-iK„ 



227 


DU NOMBRE DES RACINES RÉELLES, ETC. 
lo dernier terme de l’équation aux carrés des différences, 

«(« — !) 

(-0 * K 

sera le produit des carrés des différences entre les racines; et, si l’on 
suppose déjà connues, à l’exception d’une seule, les diverses fonctions 
qui déterminent le nombre des racines réelles, en désignant par P le 
produit de ces fonctions, on pourra représenter la fonction qui reste 
inconnue par 

n{n~ \ ) 

(->) ^ K„[>. 

Ainsi, à l’aide des considérations précédentes, on déterminera, pour 
tous les degrés possibles, trois des fonctions cherchées, sans compter 
la première, de toutes qui est toujours l’unité. L’une de ces trois fonc- 
tions, représentée par — c, , est égale h 

c’ost-à-dire, a un coefficient numérique près, à la somme dos carrés 
des différences entre les racines de la proposée, ce qui s’accorde avec 
le corollaire II du problème précédent. 

Premier exemple. — Si l’on suppose n ~ 2 , les deux fonctions 

h —^1 

suffiront pour déterminer le nombre des racines réelles. 

Deuxieme exemple. — Soit /^ = 3. Il faudra, pour déterminer le 
nombre des racines réelles, avoir égard, non seulement aux deux 
fonctions t, — c^, mais encore à la fonction 

Cl jcj [(/i — 2 )-c;^_ 2 — — 0 — 3 ) Crt_i C;i_3] H- l 

qui, dans le cas présent, se réduit à 



mémoire sur e, détermination 

'« des r.ci„. lAelle», les 

—Ci, Ct(c|-{-c«). 

devint égal ^‘'"ctions, lorsqu’on néglige le facteur carré cl 

ce qui s’accorde avec la théorie précédente. 


Troisième exemple. — Soit n — / r r 

t' ooii n _ 4. Pa fonction 


deviendra 


^ + CJ_,| 


^(^c|~3c^c,)c^-^-c|]. 


De plus si l’on néglige le facteur carré le nm I 'i i 

mieres fonctions multiplié par ” ^ P"*®' 


sera 


(-0 = 

■[ei(4c| — 3 c,c3)h-c|]K(. 


'■ 7" -[4c,c._,(3c:-,,]k.. 

Quatrième exemple. — Soit n = t • 
seront immédiatement e^n ' fonctions cherchées 

tiens seront P"" "" Précède et ces trois fonc- 

restent inconnues, il faudra néce fonctions qui 
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dans ces deux dernières équations on fait n = 5 et que l’on remplace 
immédiatement 


«1 

par 

3 f 3 

Cl 2 

par 

2 C, 

4 ^’ 

«3 

par 

C, 

4C4’ 

«5 

par 



elles deviendront respectivement 

/ y ( 4 C4 .a;® -r iScj.-r* -1- aocj.*®-)- i) 

(10) < + ( 4 c. gCsd?--!- 6 c2.«H- C,) =; O, 

( C'tX’-t- SCjX^-t- 3 CjX -h Ci=r O. 

On peut d’ailleurs, à chacun des polynômes en x renfermés dans la 
première équation, substituer le reste de la division de ce polynôme 
par le premier membrc.de la deuxième. Si l’on suppose, pour plus de 
commodité, 

/>=:— 27e* -T- SCjtl I C.2C3 ~ 2C1C4), 

<7=:— 27C2C5-i-3c 4( 8c| -T- CjCj), 

r—— 9c, 6-1+ C4( 8cic,— C4), 

les deux polynômes dont il s’agit donneront pour restes 

qx + r), — 3(c3X^-r 2C2.« + c,) ; 

^4 

et, comme les multiplicateurs ^ et 3 sont essentiellement positifs, on 

pourra, sans nul inconvénient, se dispenser d’en tenir compte. Cela 
posé, les équations (10) se réduiront à 

(joxr-t- qx -H r)y H- C3X--1- ic^^x -i- c,=: o, CjX® + 303X^4- 3 CaX + c,= o. 

Si l’on fait, pour abréger. 


qyy-^c^=Y3, 


qy + ic^—y^ 


ry + c^=.yu 
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elles deviendront 

na:-f- 

L’élimination de entre ces d^nv ^ 

ernieres conduit à la suivante : 

C|ri + Ct[( 3 cjy,_c, V Wa ,-2 

^ J 3 ( 3 cy^c r " ■~^ 1 ^ 2 ( 3 C 3 j,_Ciy 3 )] 

Si dans celle-ci on remet nnnr ix 7 

on aura ^ J>^2»JK3 leurs valeurs respectives, 

^ C3 Vs - 3 C,y 3 r= 3 e, C3 _ 3 Cijo ' y , 

scjCs — 

SCjJ,— c,y,=r CjCj— 3c4/-'j, 

P'. ?'. r' étant déterminés par les trois équations 

P ~9 3 cjc|_ ôciC, Ci, 

5 '- 3 c.c 3 C 3 -^ C3C4-2 cfc4, 

' c- C3 H- c, C4 ; 

-t. par suite, l’équation auxiliaire en v sera 

\Py + C ^) ('r-+-C,)](c,C2— 3 c4/-'j) 

■ ipy + C3) (^.C 3 - 3c4^»j 

e/j; (^'‘'^’-- 3 c 4 rjK)( 3 c 3 C 3 - 3 c 4 / 7 »]=ro. 


Représentons par 


cette même équation, on aura 

C4 [r 3 + 3 + 3^(3^,3 _ 3 ^ ^ 

^C4[C3C3(5tî_2^,._^3 5'''’)4-C3(3/^_3yy/.'H_2,.,./) 

c.ldci c,c,(UI - 6c, C3) + c|(4e.c3- 3 c^)]. 
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Si maintenant on restitue les valeurs de p, q, r, p', q' , r' , que l’on 
restitue à Kj la même valeur que ci-dessus (p. 206) et qu’on fasse 
pour abréger 

Lg — cj 8 C| c, C4 —H Q C| 

M 5 =c‘c, — 4 ctc 2 ( 7 cH-C 3 ) 

-t- cj( 3 c® -H 33 cjc^ -1- i4-ic, cjcj — 54fjc3-h aacjcf — 96 cj) 

— Ci Ci ( I 29 c, C., C* — 1 47 Cj C, C 3 — 90 C5 CJ -h 242 C\ C* Cj — 96 Cl c|) 

-I- 9 c|(l2CiCij — 9C5C® — 2OC5C5 -h Socjclcj— t. 5 CiC|), 

Nj — cj cj 2 Ci c, ( 3 Cl Cj 2 Cj) -+- cj ( 4 Cl C3 3 cj), 

on trouvera 

a=r — cJKs, p=rc|M5, 7 == — L5N5, ô = c,Ns. 

D’ailleurs, l’équation en /, que nous avons représentée par 

« y 3 _(- 3/3 j 2 _j. ^yy 3 _ 

étant du troisième degré, on obtient facilement, par le problème II, 
les trois fonctions qui déterminent pour cette équation la différence 
entre les nombres de racines positives et négatives. Les deux pre- 
mières de ces fonctions sont respectivement égales à 

._Z°, ifi-êï') 

a a a \ a a a/ 

et peuvent être évidemment remplacées par les deux suivantes : 

--70, «7 (« 3 -(37). 

De plus, si l’on désigne par A le produit des carrés des différences 
entre les racines de l’équation en v, le produit des trois fonctions 
cherchées sera de même signe que le suivant : 



d’où il résulte que la troisième fonction peut être représentée par 


(«3 — P7)A. 
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Enfin, en vertu du théorème IV (corollaire I), on pourra remplacer A 
par le produit des carrés des différences entre les racines de l’équation 

C 4 -f- 3 C 3 H- 3 C 2 ^ -h Cj “ O, 

ou, si l’on veut, de l’équation réciproque 

C4 -h 3^3,3? - 4 - H- = O. 

Soit D le produit des carrés des différences entre les racines de cette 
dernière équation, on aura 

D s’évanouit donc avec N^, ce qu’il était facile de prévoir; car 

N5=0 

exprime la condition nécessaire pour que les deux équations 

-t- + ZciX + c, = O, 2C,^ -i- Ci = o, 

« 

OU, ce qui revient- au même, les deux suivantes 

C4 + Zc^a; -t- Zc,cc- -h o, C3-+- 2c«a; Cice^= o, 

puissent être en- même temps satisfaites; et, comme la seconde de ces 
dernières équations est la première dérivée de l’autre, la même condi- 
tion peut encore être exprimée par 

I) = o. 

Si dans la valeur de D on fait abstraction du facteur numérique 27 
et du diviseur carré c‘, on trouvera, pour la troisième des fonctions 
cherchées, 

— (cto — |3y)N3. 

Ainsi, les trois fonctions qui déterminent la différence entre le nombre 
des racines positives et le nombre des racines négatives de l’équation 
en y sont respectivement 

— yo, ay(aô — (Sy), — (aa— (3y)N5. 
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Si dans ces trois fonctions on substitue ies valeurs de a, p, y, S données 
ci-dessus, on trouvera, en négligeant les facteurs carrés, 

c,L,, LgKsCMjLs-CiclKs), - (M^L^- CjcIKs). 

Cela posé, les fonctions qui relativement à l’équation générale du cin- 
quième degré doivent déterminer le nombre des racines réelles seront 

I , , ('i Lj, La Eg ( Cj Ka L5M3 ), Cj Cg K5 LgMg, 

K5, Lg, M5 ayant les valeurs que nous leur avons assignées plus haut. 

Le produit do toutes ces fonctions a évidemment le même signe que 
le produit des carrés des ditîérences entre les racines de l’équation 
générale du cinquième degré, ce qui confirme rcxactitude de nos 
calculs. 


Corollaire L ~ Désignons à l’ordinaire par 

, niti — I ) ^ nin — i ) 

nüs -f H- ... H ^ an^%x- -h na^j^^^x an~o 

J . 2 ■ * 1.2 

l’équation générale du degré n. Soit toujours 

A„— «“(« — i)''-'K„ 

le dernier terme de l’équation aux carrés des différences entre les 
racines de la proposée. Enfin supposons que l’on donne à 

^1? * • *5 Il 

les mêmes valeurs que ci-dessus (problème I, corollaire II) et soit 
L„== c;i_i -h- c, [(/i — ■îYcl_,, — {n — i) {n — 3)c„_,c„_3]. 

Si l’on fait successivement n = 3, /? = 4> ^ = 5 , on trouvera 

U — cl +■ C\=z K3, 

La=:c|H-C,(4c| — SCiCs), 

L5= -t- Cl (gc^ — SCîCj; 

et, en vertu de la théorie qu’on vient de développer, les'fonctions dont 

3o 


OEinfres de C. — S. II, t. ï. 
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les signes détermineront le nombre des racines réelles de la proposée 
seront respectivement : 

Pour l’équation générale du deuxième degré, 

I > — ; 

pour l’équation générale du troisième degré, 

^ î Cl L3 ; 

pour l’équation générale du quatrième degré, 

ï, Cl L^, L^ K4 ^ 

enfin, pour l’équation générale du cinquième degré, 

I , Cil c^L^, ““ L3K5 ( IVg Lj IM^ ), Lg ^1$, 

M5 ayant toujours la valeur que nous lui avons précédemment assignée. 

Jusqu’ici, nous avons supposé que l’équation proposée et les équa- 
tions auxiliaires des divers ordres n’avaient pas de racines égales entre 
elles ou égales à zéro. S’il en était autrement, parmi les fonctions dont 
les signes doivent déterminer le nombre et l’espèce des racines réelles, 
quelques-unes deviendraient nulles et, par suite, ne pourraient plus 
servir à la détermination dont il s’agit. Il faudrait alors avoir recours à 
l’une des méthodes exposées dans les paragraphes IV, V et VI de la 
première section. Pour faire mieux sentir l’esprit de ces méthodes. Je 
vais les appliquer à quelques exemples. 

Problème IV. — Déterminer le nombre et l’espèce des racines réelles de 
l’équation binôme 

+ a — O, 

a étant un nombre entier quelconque positif ou négatif. 

Première solution. — L’équation proposée étant 

l’équation dérivée, savoir 

— O, 
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aura toutes ses racines égales entre elles et à zéro. Cela posé, si l’on 
veut laiic usage de la méthode indiquée dans le paragraphe IV ( pre- 
anère section), il faudra distinguer deux cas, suivant que n sera pair 
ou impair. 

Supposons d’abord n pair. Comme l’équation dérivée n’a qu’une 
seule espèce de racines égales, on n’obtiendra qu’une seule équation 
auxiliaire en y et une seule équation auxiliaire en z. Pour former ces 
équations auxiliaires il suffira, conformément au paragraphe IV (pre- 
luière section), d’éliminer x : i° entre les deux équations 

y-+-XX<“^=o, a; = o; 

2" entre les deux équations 

•3 -1- ieXX^">=: O, x — o. 


On a d’ailleurs, dans le cas présent, X = aî”-}-«, et, X'"' étant une quan- 
tité constante et positive, on peut, sans inconvénient, remplacer X^"' par 
l’unité. Gela posé, les équations auxiliaires cherchées seront respec- 
tivement 

J- -I- a =3 O, s = O. 


ha première ayant une racine positive lorsque a est négatif et une 
racine négative dans le cas contraire, l’équation proposée aura deux 
racines réelles dans le premier cas et n’en aura pas dans le second. De 
plus, l’équation en s ayant une seule racine réelle égale à zéro et les 
Tacines de l’équation dérivée étant en nombre impair, la différence 
entre les nombres de racines positives et négatives sera nulle dans la 
proposée et, par suite, si a est négatif, les deux racines réelles de 
l’équation 

x''+ a — O 

seront de signes contraires. 

Supposons maintenant n impair. Toutes les racines de 1 équation 
dérivée étant égales entre elles et en nombre pair, on n aura phl^ 
d’équations auxiliaires à former et, par suite, la proposée n aura 
qu’une racine réelle. Pour savoir si cette racine est positive ou néga- 
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tive, il suffira d’examiner si le. produit des deux (ormes de l’équalion 
donnée est négatif ou positif. La racine réelle dont il s’agit sera donc 
positive si a est négatif et négative dans le cas contraire. 

Ces résultats étaient déjà bien connus; mais on voit comme ils se 
déduisent naturellement de la méthode exposée dans le paragraphe IV 
(première section). On peut encore les obtenir, ainsi qu’il suit, par la 
méthode du paragraphe V. 

Seconde solution. — Si l’on veut appliquer à l’équation 

a O 

la méthode exposée dans le paragraphe V (première section), il faudra 
faire 

X= f{x)=ix"^ a, X'— f'{x) = -H l>) — [n — i ) (-c -l- 

On peut, dans la valeur de f"(x -h h), négliger le facteur numérique 
n(n — i) et, par suite, pour obtenir, conformément à la méthode dont 
il s’agit, les équations auxiliaires en ,7 et .s, il suffira d’éliminer cr : 
1° entre tes deux équations 

y -t- ( -h a) (æ? - i- O, 

2*^ entre les deux équations 

z-hx{x^-^a) (^-1- A)"--=o, O. 

Cela posé, les équations auxiliaires cherchées seront rcspectivemeut 
(y -f- )«-i 0, ^ = O ; 

et, comme on ne doit tenir compte que des racines inégales de <*es 
mêmes équations, on pourra les supposer réduites à 

y 4- ^;=zo. 

La différence moyenne entre les nombres de racines positives ('t 
négatives de 1 équation en y se trouve ici déterminée par la valeur 
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moyenne du produit 

valeur qu ou obtient en supposant alternativemeiit dans ce produit 
I indéterminée h positive et négative et prenant ensuite la moyenne 
entre les deux résultats. La valeur moyenne dont il s’agit sera donc 
égale à 


e est-à-dire nulle si n est un nombre impair; mais, si n est un nombre 
pair, elle sera positive ou négative, suivant que a sera négatif ou po- 
sitif, Sous cette condition, le nombre des racines réelles de l’équation 

H- 0! — O 

se trouvera déterminé par les deux fonctions 

La dernière de ces fonctions devant être remplacée par zéro lorsque 
n est impair, l’équation donnée aura, dans cette hypothèse, une seule 
racine réelle. Dans le cas contraire, elle en aura deux si a est négatif, 
aucune si a est positif. 

L’équation auxiliaire en z n’ayant qu’une seule racine réelle égale à 
zéro et le produit du terme constant de l’équation proposée- par le 
terme unique de l’équation dérivée étant égal à 

la valeur moyenne qu’obtient ce dernier produit, lorsqu’on y donne 
successivement à x deux valeurs égales et de signes contraires, suffira 
pour déterminer la différence entre le nombre des racines positives et 
le nombre des racines négatives de l’équation donnée. Si n est un 
nombre pair, cette valeur moyenne étant nulle, l’équation donnée aura, 
dans cette hypothèse, autant de racines positives que de négatives; mais 
si n est un nombre impair, auquel cas la proposée a toujours une seule 
racine réelle, cette racine sera positive ou négative suivant que le pro- 
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duit sera négatif ou positif, c’est-à-dirc suivant que la quantité « 

sera elle-même négative ou positive. 

Il serait facile d’appliquer les méthodes précédentes aux équations 

trinômes de la forme 

-h -4- ^ — O. 

En effet, une semblable équation a pour première dérivée 

n 

et l’on voit au premier abord que celle-ci a toutes scs racines réidles 
et nulles, à l’exception d’une seule qui est égale a 


n 

Mais nous ne nous arrêterons pas plus longtemps sur cet objet et nous 
nous contenterons d’ajouter ici quelques développements relatifs a la 
méthode exposée dans le paragraphe VI de la première section. 

Problème V. — Délerminer le nombre des racines réelles dans les èqua- 
lions générales des cinq premiers degrés. 

Solution. — L’équation du premier degré ne présente aucune diffi- 
culté puisqu’elle a toujours une seule racine réelle. De plus, nous 
avons donné ci-dessus (problème III, corollaire I) les fonctions donl 
les signes déterminent ordinairement le nombre des racini's réelb's 
dans les équations générales des deuxième, troisième, quatrième et 
cinquième degrés; mais lorsque ces fonctions, ou du moins quelques- 
unes (L’entre elles, viennent à s’évanouir, on ne sait plus si elles doivauit 
être considérées comme positives ou comme négatives. II nous ri'ste 
maintenant à faire voir comment la méthode du paragraphe VI ([uu'- 
mière section) peut servir à lever cette difficulté. Je supposerai, comme 
dans le paragraphe dont il s’agit, que l’équation donnée n’a pas d(' 
racines égales. Si le contraire avait lieu il serait facile de l’en débar- 
rasser par les méthodes connues. 
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Cela posé, désignons toujours par 


, n{n—i) 


1 . 2 




n{n — I ) 


I .2 


-4- x~\- a 


1 équation donnée, n pouvant être un quelconque des nombres 2 , 3, 4 
ou 5. Faisons de plus, à l’ordinaire, 

c^—a^—a\, 

3 (29 

— 4^i^3"+“ — 3(2^, 

4 C4ZZ: loal ^3 — ioa\ a^-\- 4 a®. 

Comme par hypothèse l’équation donnée n’a pas de racines égales, le 
dernier terme de l’équation aux carrés des dilférences, représenté par 

A„=rn»(/i — 


aura néeessairement une valeur positive ou négative différente de zéro. 
Supposons maintenant que parmi les fonctions trouvées ci-dessus (pro- 
blème III) quelques-unes s’évanouissent; alors, pour suivre la méthode 
du paragraphe VI (première section), il suffira d’attribuer à chacune 
des quantités 

CUy (X^y dl^y 


OU, ce qui revient au même, à chacune des quantités suivantes 

Oly C2, C3, C4, 

un accroissement très petit mais arbitraire, positif ou négatif, et d’éta- 
blir entre les accroissements de ces mêmes quantités un ordre de 
grandeur déterminé, en sorte qu’on puisse toujours négliger les uns 
par rapport aux autres. Désignons par A,, A,, A.,, A^ les accroissements 
de c,, c.^, C 3 , c,. Si l’on fait varier ces quantités de leurs accroissements 
respectifs dans les fonctions qui se trouvaient réduites à zéro, ces 
fonctions cesseront de s’évanouir et leurs signes détermineront, k 
l’ordinaire, le nombre des racines réelles de la proposée. Il suffira 
même, dans beaucoup de cas, de faire varier seulement une ou deux 
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des quantités que l’on considère. Appliquons ces principes aux équa- 
tions générales du deuxième, du troisième, du quatrième et du cin- 
quième degré. 


Premier exemple. 
degré 


Considérons l’équation générale du deuxième 

4- 2 ^ H- «2 := O. 


Les fonctions dont les signes déterminent ordinairement le nombre de 
ses racines réelles sont, comme on l’a déjà fait voir, 


I, — c,. 

Ici la fonction c, est la seule qui puisse devenir nulle; mais cette fonc- 
tion, même étant égale à K,, ne s’évanouira jamais tant que les racines 
de la proposée seront inégales entre elles, ainsi que nous l’avons admis 
ci-dessus. 


Deuxième exemple. — Considérons l’équation générale du troisième 
degré 


3 rt,« «3=0. 


Le nombre de ses racines réelles est ordinairement déterminé par les 
signes des trois fonctions 

I, C|, C1L3. 

Comme la fonction K3 n’est pas nulle par hypothèse, il en sera de 
même de la fonction Lj qui lui est égale ; mais il peut arriver que 
c^ s’évanouisse. Dans ce cas, on devra remplacer c, par A, ; d’ailleurs, 
puisque l’on peut supposer à volonté A, positif ou négatif et que ces 
deux hypothèses doivent conduire au même résultat, il sera nécessaire 
que les deux fonctions 

/ij, /i, L5 

soient de signes contraires; car s’il en était autrement, si par exemple 
ces deux fonctions étaient positives dans le cas où l’on suppose A, né- 
gatif, elles deviendraient toutes deux négatives lorsque A, serait positif; 
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('t, par suite, on arriverait à des* conclusions différentes, suivant que 
l’on admettrait l’une ou l’autre des deux hypothèses dont il s'agit. 11 
suit ('ucoro de la remarque précédente que, dans le cas où e, devient 
nul, la quantité doit' être positive; c’est ce dont il est facile de 
s’assurer directement, car L, se réduit alors à c;. Dans le même cas. 
h's deux fonctions 

/ij, /il Lg 

étant d(> signes contraires, on peut en faire abstraction et il en résulti* 
qu(i le. nombre des racines réelles de la proposée est simplement égal à 
l’iinité. 

1-Cn général, lorsque c, est positif ou nul, Lg est positif et les deux 
fonctions 

Cl, Cl Lg 

doivent être considérées comme affectées de signes contraires. On peut 
donc alors les remplacer par les deux suivantes 

1, — Lg. 


D’ailleurs, lorsque c, est négatif, on peut remplacer encore 


(R 


— Cl par I 

Cl Lg par Lg K g. 


On pourra donc, dans tous les cas possibles, substituer aux trois fonc- 
tions données les suivantes 

I, I, —Kg. 


Ainsi l’équation proposée aura 
(le l’équation aux carrés des 
qu’une si ce terme est positif. 


trois racines réelles si le dernier terme 
différences est négatif; elle n en aura 


Troisième exemple. — Considérons l’équation du quatrième degrt 
.2;^ H- -e 6 ctiX- -)- 4 «a-r 4- '4 = o. 

Le nombre de ses racines réelles est ordinairement détermine pai lt> 

3i 

OEii^res de C. — S. Il, t. I. 
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signes des quatre fonctions 

I , C|5 Cl L4, Lj. IV;. 

La quantité K., n’esf pas nulle par hypotliès®; mais l('s quaiififés rq ('t 
L; peuvent être ensemble ou séparément égales à zéro. 

Supposons d’abord que c, seule s’évanouisse; Lj s<' lanluisant alors 
à cl sera nécessairement positif et, d’ailleurs, (mi raisonnant eonune 
dans le deuxième exemple, on fera voir que les fonctions 

6 * 1 , 6* j Ij 

doivent être considérées comme alfcctées de signes conlraiiM's. On 
pourra donc en faire abstraction et, dans c(^ cas, le nombres (b^s racines 
réelles sera uniquement déterminé par les signes (l(‘s (bniK (oindions 

ou, ce qui revient au meme, des deux suivantes 

I, -K4. 

Supposons, en second lieu, que L, seule s’évanouiss(‘. Si Ton (ail 
varier c., de h.,, la variation de L.^ sera 

8eiC,/i.2. 

On pourra donc, on négligeant les facteurs numériques et b's fac.ÜMirs 
carrés, substituer aux deux fonctions 


les doux suivantes 


CiU, — L4K4 
c, /jj, 0|C.>K4A.4; 


et, comme le signe de h, est tout à fait arbitraire, ces deux fonctions 
devront être de signes contraires, à moins toutefois que a.> ne soit nul. 
Si CO dernier cas avait lieu, elles se réduiraient à zéro; mais- alors, mi 
taisant varier c, de /i,, on trouverait, pour la variation <l<‘ L.,, 


— 6 Cl C.J /? 1 
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et Ton ferait voir encore que les fonctions 

6*1 L4, — L4K4 


doivent être considérées comme affectées de signes contraires, a moins 
que ne soit nul. D’ailleurs, comme on ne peut supposer en mêm(^ 
temps 

6*2 “ O, 6*3 “ O 


sans avoir aussi 


K4 =iO, 


on voit que, en excluant cette dernière hypothèse, ou pourra toujours 
fair(‘ abstraction des deux fonctions 


Cj L4, L4 E4 


dans le cas où L,, s’évanouirait. 

Il est facile d’arriver directement à la même conclusion en prouvant 
que, dans le cas où l’on suppose 

L4 — O, 


les deux quantités c,, K., sont nécessairement de même signe; et, en 
effet, on a, dans cette hypothèse. 


K4 


2 Cjiici 4- Ca) 


2 

6*1. 


Ainsi, clans le cas (}ue l’on considère, les fonctions c|ui doivent déter- 
miner le nombre des racines réelles se, réduisent à 


I , — f, 


ou, ce c{ui revient au même, à 

I , — K-i- 


Supposons eiiHn cjue l’on ait en même temps 

f, = o, L4 =:o; 


il sera facile de faire varier à la fois c,, c., et Cj de manière que, l’une 
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(les quantités restant nulle, l’autre cesse de s’évanouir. On ren- 

trera par ce moyen dans l’une des deux hypothèses précédentes. Ainsi, 
par exemple, si l’on augmente e, de sans faire varier e,, L,, obtiendra 
une valeur différente de zéro et l’on rentrera dans le premier des deux 
cas que nous avons considérés ci-dessus. Il suit de cette remarque que, 
dans la dernière hypothèse comme dans les deux autres, le nombre 
des racines réelles sera déterminé par les signes des deux fonctions 

O -K4. 

De plus, comme en supposant c, = o, L4 — o, on a 

f;j=0 Cl 1^4. = — 

la fonction — K,, sera positive et, par conséquent, la proposée aura 
doux racines réelles. 

Quatrième exemple. — Considérons l’équation générale du cinquième 
degré' 

jî® 5aix'*-+- ioa-iCC- -i- 5a!.æ a-i — o. 

Les fonctions dont les signes déterminent ordinairement le nombre 
de ses racines réelles sont, comme on l’a fait voir, 

1, Cl, C1L3, L3 K5 (Cj C4 Kg L5M5), Cl 6*4 Ky LgMf^. 

Comme on suppose les racines de l’équation donnée inégales entre 
elles, Kj a nécessairement une valeur différente de zéro; mais les trois 
quantités 

c„ Lj, c,c|Ks— L3M3 

peuvent s’évanouir ensemble ou séparément et, par suite, les fonctions 
données peuvent devenir nulles dans quatre hypothèses différentes que 
nous allons examiner successivement. 

1° Supposons que, des trois quantités que l’on considère, la pre-' 
mière seule ou Ci s’évanouisse. On fera voir, comme dans le deuxième 
exemple, qu’on peut ne tenir aucun compte dos deux fonctions 


C, , Cl L5. 
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De plus, Lg étant alors nécessairement positive, on pourra, clans les 
fonctions où cette, quantité entre comme facteur, la remplacer par 
l’unité et, par conséquent, il suffira, pour clétérminer le nombre des 
racines réelles de la proposée, d’avoir égard aux signes des trois 
fonctions 

I, K5M5, — M5. 

Les deux dernières seront do signes contraires si K5 est positif : la 
proposée n’aura donc alors qu’une racine réelle; mais si est négatif, 
les deux fonctions dont il s’agit seront de même signe et, comme le 
nombre dos fonctions négatives ne peut évidemment surpasser le 
nombre des positives, les deux fonctions que l’on considère seront 
nécessairement positives, d’où il suit que l’équation donnée aura trois 
racines réelles. On conclut aisément de ces remarques que, clans le 
cas où c, ~ O, le nombre des racines réelles peut toujours être déter- 
miné par les signes des trois fonctions 

I, I, — K5. 

2'’ Supposons que des trois quantités 

^1, L5, CiCjKj L3M5 

la deuxième seule ou s’évanouisse. On ne pourra supposer dans L, 

Qcl — Sc.Ci—o; 

car on aurait alors nécessairement 

C4 = O, C3 — O, K5 =0. 

Cela posé, en faisant varier c, de clans la valeur générale de Lj, 
on prouvera facilement qu’on peut ne tenir aucun compte des deux 
fonctions 

c,U, -UK,{c,clK,-LA) 
et que les deux quautités 

Cl, 
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ou bien encore les deux suivantes 

, L^IVJ^, t'i Iv^, 

sont nécessairement alïectées de même signe. Par suite, pour déter- 
miner le nombre des racines réelles de la proposée, il suffira d’avoir 
égard aux signes des trois fonctions 

O — Cik;; 

OU, ce qui revient au même, des trois suivantes 

1, 1, k;;. 

L’équation donnée aura donc une seule racine réelle siK^ est positif; 
elle on aura trois dans le cas contraire. 

3" Supposons que, chacune des quantités c,, Lg ayant une valeur 
différente, de zéro, la quantité 

C,Cikg-L;;Mg 

soit nulle. Dans ce cas, les coefficients de l’équation auxiliaire enj que 
nous avons considérée ci-dessus (problème 111, quatrième exemple) et 
que nous avons représentée par 

-h 3 (3 J'- -4- 3 y y -i- o ~ o 

satisferont à la condition suivante 

ao — py — O. 

Alors, des trois fonctions qui déterminent la dilférence entre le nombre 
des racines positives et le nombre des racines négatives de cette équa- 
tion, deux se réduiront à zéro. Mais, en faisant varier les coefficients a, 
p, y, G de quantités très petites et de signe arbitraire, on prouvera 
facilement qu’on peut faire abstraction des deux fonctions dont il s’agit 
et déterminer uniquement la différence cherchée par le signe de la 
fonction 

— ya. 
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On doit toutefois excepter le cas où l’équation on y aurait des racines 
égales et ceux où quelqu’un des coefficients a, y, o deviendrait nul. 
Dans tout autre cas, le produit ay et la quantité désignée par A seront 
nécessairement de signes contraires et, par suite, les quantités K,,, L- 
seront de même signe. De plus, comme on peut, en négligeant les 
facteurs carrés, remplacer la fonction 


— yà 

par la suivante 

t’i L,, 


on pourra encore, en vertu de la remarque précédente, lui substituer 
celle-ci 

oKn; 


et l’on aura enfin, pour déterminer le nondire des racines réelles d»' 
l’équation du cinquième, degré proposée, les trois fonctions suivantes 

I, — c,, CiKj 


que l’on peut aussi remplacer par ces trois dernières 

I , I , K3. 


Il reste à savoir ce qui arriverait si, dans l’hypothèse précédente, quel- 
qu’une des quantités a, p, y, 0 se réduisait à zéro op si l’équation 
auxiliaire en y avait des racines égales. 

Il suit évidemment de l’équation 

■N O 

ao — py ~ O 


qu’une des quatre quantités a, p, y, 0 ne peut devenir nulle sans 
qu’une des quantités a, 0 le soit aussi; d’ailleurs, c, et K-, n’étant pas 
nullcs par hypothèse, on ne peut avoir 


sans avoir aussi 


ou O O 

ou N^rrro, 


c’est-à-dire sans que l’équation auxiliaire en y acquière deux racines 
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égales milles ou infinies. Il suffira donc d’examiner le cas où, l’équa- 
tion en J' ayant des racines égales entre elles, fsMj, et par 

suite ao — py, s’évanouit. 

Il est donc aisé de voir que, pour satisfaire aux deux conditions 
précédentes, on est obligé de supposer à la fois 

a = O, — LsMs^o, 

ou bien 

ô = O, CiCjKs — LjMs^o, 

ou bien encore 

(3*— ay = o, CjCf Kj— O. 

Supposons d’abord 

a — O, c, cjKii — L3M3— O. 

» 

K;j et L5 n’étant pas nuis par hypothèse, on aura nécessairement 

Ci=o, Mj =0. ■ 

De plus, lorsque c, s’évanouit, on a 

9 c|( 4 ciC 3 — 3c|) (3c| — 5cjc,-i- 5c, c^) r= 9 N^tScj — 5 cjc 3 -h- 5c, c|); 
et, puisqu’on ne peut supposer à la fois 

C4 — O, C3 “ O, 

si 4 c,C3 — 3^2 n’est pas nul, l’équation M,., = 0 se trouvera réduite à 

Sej — 5 c?C3-i-5c,C5 = o. 

Dans le même cas, si l’on fait varier c, de A,, cq de h.,, c,, de A.,, la 
variation de sera en général 

9 [ 5 ( c| — 2 c, C 3 ) ^. 1 -1- I O c, Cj /î 2 + ( 6 C 3 — 3 c'J ) /c, ] N 3 ; 

et, comme on ne peut avoir en même temps 

cl — 2C,C3=:0, CjCs^O, Gc,, — 5cjr-o 

sans avoir aussi 

K 3 : 3 rc‘=. 0 , 
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on pourra toujours, en négligeant deux des accroissements A,, 
vis-à-vis du troisième, réduire la variation dont il s’agit à l’une des 
trojs suivantes 

45 (C| 2CiC3)N5Ai, 90c, CjNj/ij, 9(6C3— 5 cî)N 5 /! 3 . 

Cela posé, la variation 

Cl cl Kj — L5M5 

sera proportionnelle à l’un des accroissements A,, Aa, A3. Le signe de 
chacun d’eux étant tout à fait arbitraire, il en résulte que les deux 
fonctions 

— LsKstCiclKj-L^Mj), CjcIKj-LsMs 

devront être considérées comme affectées de signes contraires et que 
les deux quantités L5, K5 seront nécessairement de même signe. Il est 
aisé d’en conclui’e que le nombre des racines réelles de la proposée 
sera encore déterminé par les signes des trois fonctions 

I , I , Es* 

Si, pour satisfaire l’équation M5 = o, on supposait N5 = o, la seconde 
des équations (10), savoir - 

C 4 a;® -h 3 Cj iT- 4- 3 Cj a; -t- Cl O, 

ayant alors des racines égales, la proposée aurait nécessairement des 
racines imaginaires. On pourrait donc assurer qu’elle a trois racines 
réelles si Kg est négatif, une seule si K5 est positif; ce qui revient a 
déterminer le nombre des racines réelles par les signes des trois 
fonctions 

I, I, -K3. 

Supp''>sons maintenant 

O 3:^ O, C1C4K5 LgMg^^ O. 

c, n’étant pas nul par hypothèse, l’équation 0 — 0 entraînera la 
suivante 

N3=o; 

et, par suite, il suffira toujours, pour déterminer le nombre des racines 

OEuvres de C. — S. Il, t. I. 
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réelles, d’avoir égard aux signes des trois fonctions 

Supposons enfin 

^‘—(xyz=o, CiClKg— LgMg^o. 

La dernière de ces deux équations pouvant être mise sous la forme 

aô — Py = O, 

on aura en même temps 



Cela posé, l’équation auxiliaire en y deviendra 

{xy-ir^y=o 

ou, ce qui revient au même, 

{clK,y-M,y-=o. 

Cette dernière équation aura ses trois racines réelles égales et positives 
si Mg n’étant pas nul K, et Mg sont de même signe et, dans ce cas 
seulement, la proposée pourra avoir toutes ses racines réelles. Pour 
qu’elles le soient en effet, il sera de plus nécessaire que c, soit négatif 
et que la seconde des équations (ro) ait ses trois racines réelles et 
inégales, ce qui entraine la condition 

■ ' Ng<o. 

Ainsi, toutes les racines de la proposée seront réelles si l’on a en 
même temps 

Ci<o, xS — (3y = o, — xy = o, K 5 M 5 >o, N 5 <o 
ou, ce qui revient au même, si l’on a 

Cj<o, c, c| Kg— O, KgLgNg — M| — o, EgMg^o, NgcCo. 
Dans cette hypothèse. Kg et M, étant de même signe, il faudra, pour 
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(}U(' l’équation c,ciK^— 1.5515= o puisse avoir lieu, que L5 soit néga- 
tir. De plus, comme N5 est aussi négatif, l’équation K5L5N5— 5D = 0 
('iitraînora la condition Kg> o et, par suite, on aura encore M5> o. Si 
les conditions précédentes ne sont pas satisfaites et que la quantité 

C.CIK5-L5M5 

vienne h s’évanouir, le nombre des racines réelles de l’équation donnée, 
ne pouvant être égal à 5 , sera nécessairement déterminé par les signes 
des trois fonctions 

I, I, — Kj. 

4 “ Jusqu’ici nous avons supposé que des trois quantités 

Cjj L35 cj Kg Lg Mg 

une seule devenait nulle. Mais il peut arriver que deux de ces quantités 
ou toutes trois à la fois se réduisent à zéro. Au reste, il est facile de 
prouver que, dans cette hypothèse, on aura nécessairement 

O. 

Car, si n’otant pas nul les deux quantités Lg, — L3M5 venaient 

à s’évanouir, on aurait en même temps les deux équations 

o, L5 =o, 

auxquelles il est impossible de satisfaire tant que l’on attribue à Kg 
une valeur difï'érente de zéro. D’ailleurs, en faisant varier et de 
quantités très petites mais arbitraires, on ramène facilement 1 hypo- 
thèse précédente à celle où, des trois quantités 

Cl, Lg, CjC^Kg LgMg, 

la première toute seule s’évanouit. On peut donc assurei que, dan^ 
cette même hypothèse, le nombre des racines réelles est uniquement 
déterminé par les signes des trois fonctions 

I, I, Kg. 
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Corollaire I. — En résumant tout ce qui a été dit ci-dossus, on arrive 
aux conclusions suivantes : • 

Lorsqu’une équation du deuxième ou du troisième degré a toutes 
ses racines inégales entre elles, le nombre des racines l’éelles se trouve 
déterminé, si l’équation est du deuxième degré, par les signes des- 
deux fonctions 

1, — Ks, 

et, si l’équation est du troisième degré, par les signes des trois fonctions 

I, I, — K3. 

Lorsqu’une équation du quatrième ou du cinquième degré a toutes 
ses racines inégales entre elles, le nombre des racines réelles de cette 
même équation est déterminé par les fonctions données ci-dessus (pro-‘ 
blême III, corollaire I), pourvu toutefois qu’aucune de ces fonctions 
ne s’évanouisse; mais si quelques-unes d’entre elles se réduisent à 
zéro, alors les fonctions, dont les signes déterminent le nombre des 
racines réelles, sont, pour l’équation générale du quatrième degré, 

I, -K4, 

et, pour l’équation générale du cinquième degré, 

r, I, — K5. 

On doit seulement excepter, relativement à l’équation générale du 
cinquième degré, le cas où la quantité L;;Mj; étant nulle on 

aurait de plus 

c,<0, N3 <o, K,M5>o, K3L3N5— M| = o, 

auquel cas les cinq racines seraient toutes réelles. 

Corollaire IL — On peut facilement comparer, jusqu’au quatrième 
degré, les résultats que nous venons d’obtenir avec les conditions à 
l’aide desquelles on fixe ordinairement le nombre des racines réelles; 
et, d’abord, il suit de la théorie précédente que, dans les équations du 
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deuxième et du troisième degré, le nombre de ces racines est toujours 
déterminé par le signe du dernier terme de l’équation aux carrés des 
différences, ce que l’on savait déjà. 

Je passe à l’équation du quatrième degré. La méthode par laquelle 
on détennine ordinairement le nombre de ses racines réelles se réduit 
à ce qui suit. On commence par examiner si le dernier terme de l’équa- 
tion aux carrés des différences est positif ou négatif. Lorsqu’il est 
négatif, on en conclut que la proposée a deux racines imaginaires. 
Lorsqu’il est positif, toutes les racines sont à la fois réelles ou imagi- 
naires; elles sont réelles si l’on a en même temps 

Ci<Co, Cz — 3ci<<o; 

elles sont imaginaires si l’une ou l’autre des deux conditions précé- 
dentes vient à manquer. 

On peut arriver aux mêmes conclusions par la considération des 
quatre fonctions trouvées ci-dessus, savoir 

I, — Cj, L4 K; ; 

et, d’abord, si K, est négatif, le produit de ces quatre fonctions étant 
aussi négatif, les fonctions négatives seront en nombre impair. D’ail- 
leurs, le nombre de ces dernières ne pouvant surpasser le nombre de 
celles qui seront positives, on aura nécessairemeut, dans l’hypothèse 
dont il s’agit, une fonction négative, trois positives, et, par suite, deux 
racines réelles. Ce résultat subsiste dans le cas même où quelques-unes 
des fonctions données s’évanouissent; car les deux fonctions 

I, -K4, 

qui déterminent alors le nombre des racines l’éelles, étant toutes deux 
positives, indiquent deux racines de cette espèce dans l’équation pro- 
posée. 

Supposons maintenant K4 positif. Les quatre fonctiorrs données 
seront positives si les quantités c^,'L^ sont toutes deux négatives; et, 
dans ce cas, la proposée aura ses quatre racines réelles. Mais si l’une 
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des quantités c,, est positive ou si ces quantités le sont toutes doux 
en même temps, le nombre des fonctions positives sera égal à celui des 
négatives ; et, par suite, l’équation donnée n’aura pas de racines réelles. 
Il en serait encore de même 'si quelques-unes des fonctions que l’on 
considère venaient à s’évanouir; car il faudrait alors, pour fixer le 
nombre des racines réelles, avoir recours aux deux fonctions 

I, —Kl 

qui, pour une valeur positive de K^, sont évidemment de signes con- 
traires. Les conditions nécessaires, mais suffisantes, pour que les 
racines soient toutes réelles sont donc les trois suivantes 

K4>0, Ci<0, L4<0. 

Il nous reste à faire voir qu’elles sont équivalentes à celles que four- 
nissent les méthodes connues, savoir 

K-s.>o, Ci<o, C 3 — 3cf<o.. 

On peut aisément démontrer cette assertion ainsi qu’il suit. 

Il est d’abord facile de prouver que, si l’on a en même temps 

K4>o, Ci<o, L4<o, 

on aura aussi 

C;j 3 c J O ; 

et, en effet, la condition K 4 >o entraîne la suivante 
(cf -f- C3)3> (4 c5 — 3c,C3-i- cj)% 
qu’on peut aussi mettre sous la forme 

icl + c,y>^{ci-c\-uy-. 

Cela posé, si c, est négatif ou si Cg étant positif reste inférieur à 
Cg — 3c' sera évidemment négatif. Mais si c., est positif et supérieur à c;, 
alors, les deux quantités c'i — c] et L, étant positives, on aura 

Cj cj cj. 
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Or on a déjà trouvé 

(c? + c,)=> L(cl — c\ — L,y-. 

On aura donc par suite 

(c? + ca?>^(c’5-c‘r-. 

Si l’on multiplie, les deux membres de cette dernière inégalité par 

(^ï- 


on trouvera qu’elle se réduit à 


ou bien encore à 


c 5 (cjH-C 3)>(C3— Cî)% 
CstCj— 3c;)<0; 


et comme, par liypothèsc, est positif, il faudra nécessairement que 
C3 — 3C| soit négatif; ainsi, dans tous les cas possibles, les trois 
conditions 

K,,>o, c,<o, L4 <o 

entraînent la suivante 

Cj— 3c^ < O. 

Réciproquement, si l’on a en même temps 

O, Cj <c ^3 3 Cj <z O, 

on devra aussi avoir nécessairement 

Li<o; 

et, en effet, les deux quantités c, et C3 — étant négatives par hypo- 
thèse, si C.J est positif la valeur de L., donnée par l’équation 

L4— 4 r|Ci -1- C3 (C3 3 c;) 

sera évidemment négative. De plus, K, ne pouvant être positif à moins 
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que l’on n’ait 

C J “H Cj O, ( C J Cg !>■ ( Cg C J L4 ) “ ^ 

‘'î 

si l’on suppose négatif on aura 

cl (Cf -hc,y>(cl + cg)=>> ± {cl — c\ — uy-. 
Mais, Cg étant négatif, on a aussi 

(^ï ^3 •'î)"' 

Cl 

On aura donc, par suite, 

(c1-cî)^>(c1-cî-L4)L 


Pour satisfaire à cette dernière inégalité on est obligé de supposer que 

cl — c\ ei L 4 


sont de même signe; d’ailleurs c|, étant le produit des deux 
facteurs 

C 3 - 4 -CJ, C 3 c\ 


dont le premier est positif et le second négatif, a nécessairement une 
valeur négative. Il en sera donc de même de L,,, On ne pourra donc 
avoir en même temps 


K4>0, 

sans avoir aussi 


CiCo, Cg — 3c“<o 


L4<0, 


ce qui achève de prouver l’identité des conditions que fournissent, 
relativement à l’équation générale du quatrième degré, h's méthodi's 
connues et celle que nous avons précédemment exposée. 

Quant à l’équation générale du cinquième degré, les conditions que 
nous avons trouvées pour déterminer le nombre de ses racines réelles, 
lorsque ces racines sont inégales, sc réduisent à ce qui suit : 

Les cinq racines seront réelles si les quatre quantités 

Cl, fLj, Kg, CjCgKg LçMg 
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sont toutes positives ou si, la dernière de ces quantités étant nulle, on a 

Cî<o, N3<o, K3M3>o, K^LsN^ — M: O. 

Dans toute autre liypotliése, la proposée aura une seule racine réelle 
ou bien elle en aura trois, suivant qu(‘ la condition sera ou 

sera pas satisfaite. Les conditions qu’on vient (rénoncer peuvent rem- 
placer celles que fournit l’équation aux carrés des dilférences et leur 
sont nécessaireinent équivabnites; mais il serait peut-être difficile de 
les en déduire directement. 


OEiwres de C. — S. Il, t. ï. 
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Qu’il soit toujours possible de décomposer un polynôme en tacteurs 
réels du premier et du deuxième degré ou, en d’autres termes, que 
toute équation dont le premier membre est une Ibnction rationnelle et 
entière de la variable x puisse toujours être véritiée par des valeurs 
réelles ou imaginaires do cette variable : c’est une proposition que l’on 
a déjà prouvée de plusieurs manières. MM. Lagrange, Laplace et Gauss 
ont employé diverses méthodes pour l’établir et j’en ai moi-même donné 
une démonstration fondée sur des considérations analogues à celles 
dont M. Gauss a fait usage. Mais, dans chacune des méthodes que je 
viens de citer, on fait une attention spéciale au degré de l’équation 
donnée, et quelquefois même on remonte de cette dernière à d’autres 
équations d’un degré supérieur. Ces considérations paraissent étran- 
gères à la question et M. Legendre est parvenu h s’en passer (rAéonh 
des nombres, i'*-’ Partie, § XIV) en faisant usage du développement en 
série. Je suis arrivé, en suivant la même idée, à une démonstration 
qui semble aussi directe et aussi simple qu’on puisse le désirer. Je 
vais, ici, l’exposer en peu de mots. 

Soit /(^) un polynôme quelconque en x. Si l’on y substitue pour a; 
une valeur imaginaire n -h (’yj — i, on aura 

/( U -H V/ — I ) = 1* -1- Q \/— "Ï, 


(0 
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P et Q étant doux fonctions x’éellcs de u et e. De plus, si l’on fait 

(2) P H- Q /— 1 ~ R(cosT+ \/— I sinl), 

R sera ce qu’on appelle le module de l’expression imaginaire 

P + 0^/3-,, 

et sa valeur sera donnée par l’équation 

(3) R“-=r P-*-t-QL 

Gel'a posé, le théorème à démontrer c’est que l’on pourra toujours 
satisfaire par des valeurs réelles de u et de e aux deux équations 

P r= O, Q =: O, . 

ou, ce qui revient au même, à l’équation unique 

R = O. 

11 importe donc de savoir quelles sont les xliverses valeurs que peut 
recevoir la fonction R et comment cette fonction varie avec a ete. ün 
y parviendra comme il suit. 

Supposons que les quantités u et e obtiennent à la fois les accroisse- 
ments h et k, et soient AP, AQ, AR les accroissements correspondants 
de P, Q, R. Les équations (3) et (x) deviendront respectivement 

(4) (R-hAR)‘^=(P-k AP)^+ (Q -hAQ)S 

1 P -f- AP -f- ( Q AQ ) I = /( u -+- (' — 1 4 - A -t- k \/— I ) 

(■’>) j — /(a -H (’ v^— i ) (a 4- [) /i(w -H c'V'C- i j 

( 4 - (a 4 - A\/— 4 - 9\!— 1 ) 4 -..., 

désignant de nouvelles fonctions. Pour déduire de l’équa- 
tion (5) les valeurs de P 4 - AP et de Q 4 - AQ, il suffit de ramener h' 
second membre à la forfne p q\j — i. C’est ce que l’on fera en substi- 
tuant à f{u 4 - v\! — x) sa valeur R(cosT 4 -\/— x sinT) et posant, en 
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outre, 

— p(cos0 -t-v'~sin$), 

/i (« -+- V'— j) = R, C cosTi + v''~ sin T, ), 

/ïC» H- O \/— i) = 112(003X2-1- v— I sinTs), 


Après les réductions effectuées, l’équation (o) deviendra 
i P -H AP ( Q -H AQ ) y — 1 

(6) = RcosTh- R ipcos(Ti 4-Ô) +R2p2eos(T2-i- 20) -h. . . 

\ + [1^ siiiT -+- Rj P sin (Tj + 6 ) + R^p’ sin (Tj -4- 2 6) -f- . . .] \/- — i , 

et l’on en conclura 

( Q -t- AQ = R sin T -+- Ri p sin (T] -t- 6 ) -1- R2P' sin (To -t- 2 0 ) -1- . . . ; 

/os i (l^ + AU)”-=r [RcosT4-Ripcos(T,-+-0)-i-R2p-cos(T2-i-20)-h...]" 

( H- [R sin T H- Ri P sin (Tl -H 0) -I- R, p^ sin (T2 H- 2 0) -t-.. .’l'. 

Supposons maintenant que, pour certaines valeurs attribuées aux va- 
riables U et (’, l’équation 

R = O 

ne soit pas satisfaite. Si, dans cette hypothèse, R^, n’est pas nul, le 
second membre de l’équation (8), ordonné suivant les puissances 
.ascendantes de p, deviendra 

R--e- 2RR,p cos(Ti ~T-i- 0) ; 

et, par suite, la quantité 

(R + AR)^-R=, 

ou l’accroissement de ordonné suivant les puissances ascendantes 
de p, aura pour premier terme 

2RRipcos(Ti-T-h 0). . 

Si, dans la même hypothèse, R, était nul sans que R, le fût, l’accrois- 
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soment de R- aurait pour premier terme 

2RR,p2cos(ï, — T-h 20), 

etc., etc. Enfin ce premier terme deviendrait 

2 RR„p"^ cos(T„ — T+ tiQ) 

si, pour les valeurs données de u et v, toutes les quantités R,, R^, ... 
s’évanouissaient jusqu’à R„_, inclusivement. D’ailleurs, si l’on attribue 
à P des valeurs positives très petites et à 0 des valeurs quelconques, ou, 
ce qui revient au même, si l’on attribue aux quantités h et ^ des valeurs 
numériques très petites, l’accroissement de R-, savoir 

(R + AR)-^-Rb 

sera de même signe que son premier terme représenté généralement 
par le produit 

(9) 2RR„p«COS(T„-T+«0); 

et comme on' peut disposer de la valeur arbitraire de 0 de manière à 
rendre cos(T„ — Th- nO), c’est-à-dire le dernier facteur du produit (9) 
et, par suite, le produit lui-même, ou positif ou négatif, il en résulte 
que,- dans le cas où des valeurs particulières attribuées aux variables u 
et e ne vérifient pas l’équation R = o, la valeur correspondante de li- 
ne peut être ni un maximum ni un minimum. Doue, si l’on peut 
s’assurer, a prioi'i, que R- admet une valeur minimum, on devra en 
conclure que cette valeur est nulle et qu’il est possible de satisfaire à 
l’équation R = o. 

Or, R- admettra évidemment un minimum correspondant à des 
valeurs finies de u et de e si, pour de très grandes valeurs numériques 
de ces mêmes variables, R- finit par devenir supérieur à' toute quantité 
donnée. D’ailleurs, si l’on fait 

« i- (’ v" — I = /'(coss 4- \j — I sin^), 

à de très gi’andes valeurs numériques de « et e correspondront de très 
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grandes valeurs de /' et réciproquement. Donc, pour que l’on puisse' 
satisfaire à l’équation R = o par des valeurs réelles et finies dos va- 
riables U et e, il est nécessaire et il suffit que la quantité R- déterminée 
par les équations 

j R2=P2+QS 

(lo) I , 

( P + Q y'— I =/[r(coss H- y/— J sin = )J 

finisse par devenir constamment, pour de très grandes valeurs de r, 
supérieure à tout nombre donné. 

La conclusion, précédente subsiste également, que la fonction f{x) 
soit entière ou non. Elle exige seulement que P et Q soient des fonc- 
tions continues des variables u et e et que les quantités R,, R^, . . . ne 
deviennent jamais infinies pour des valeurs finies de ces mêmes va- 
riables. 

• Supposons, on particulier, que la fonction f{x) soit entière et fai- 
sons en conséquence 

f{x) — -h. . . -H -t- a,,. 


Les équations (lo) donneront 


P-H Q \l— I = /(/• cos^ -H r sin= i) 

r= ttaT" COSrtS + COS(« — I ) - -h . • • 4“ «„_i/-C0S3 -H- «„ 

-H sin«2 « 1 sin(rt — i)^ + . . . -i- sins] \/ — j, 


P 

O 


cos( « — O- 


fl',,.., cos: 


P . fl', sin(« — i)s , , fl!„-i sin; 

Q =: «o' sinn3 -1- 1-. . .H — — — jr- 

L . ^0 ^ «0 ^ 


^ 1 

<r/o r 






I -h ■ 


2 fl!, COS J I 


«0 


Or, il est clair que, pour de très grandes valeurs de r, la valeur précé- 
dente de R- finira par surpasser toute quantité donnée. Donc, en vertu 
de ce qui a été dit plus haut, on pourra satisfaire par des valcui’s réelles 
de U et de e à l’équation 


R = O, 
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ou, ce qui revient au même, aux deux suivantes 

I> = O, Q =r O. 

Au reste, la méthode ci-dessus exposée n’est pas uniquement appli- 
cable au cas où la fonction /(a?) est entière; et, lors même que cette 
fonction cesse de l’être, les raisonnements dont nous avons fait usage 
peuvent servir à décider s’il est possible de satisfaire à l’équation 

f{æ) - O 

par des valeurs réelles ou imaginaires de la variable x. 
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Lorsqu’un fini do so meut clans un vase de figure quelconque, la 
vitesse et la pression en chaque point varient d’un instant à l’autre, 
et, par conséquent, elles dépendent, en général, de quatre variables, 
savoir, le temps et les coordonnées du point que l’on considère. Ces 
quatre variables se réduiront à deux si le mouvement a lieu de telle 
manière que deux molécules ne puissent occuper successivement la 
même place sans décrire la même courbe. Nous allons nous occuper, 
en particulier, de cette espèce de mouvement d’une masse fluide qu’on 
peut mowement paj^ filets . Pour le déterminer plus facilement, 

nous commencerons par établir un théorème qui se rapporte aux 
fluides en équilibre et dont voici l’énoncé : 

Tiiéobême. — Concevons que, dam un fluide en équilibre , on trace une 
courbe à ixdonlé. No7nmons s Varc de cette courbe compté à partir d’un 
point fixe et soient, à V extrémité de cet arc, p la pression, p la densité, 
P la force accélératrice. Enfin, désignons par a l’angle compris entre la 
direction de la force P et celle de la courbe à V extrémité de l’arc s. On 
aura, en supposant toutes les rariahles exprimées en fonction de s, 


(0 


dp ^ 

™ pP cos a. 
as ^ 
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Démonstration. — En effet, si l’on rapporte tous les points de l’espace 
à trois axes rectangulaires et que l’on désigne par X, Y, Z les compo- 
santes algébriques de la force P parallèlement à ces mêmes axes, on 
aura, en supposant d’abord toutes les variables exprimées en fonction 
de X, y, Z, 

D’ailleurs, pour la courbe que l’on considère, x, y, z deviennent fonc- 
tions de s et si l’on substitue leurs valeurs en s dans la valeur générale 
de p, il en résultera une nouvelle fonction de s qui vérifiera la formule 


(3) 


dp dp dx dp dy dp dz fyj dx y^rdy rrdz\ 
-y = -y — — h-r = p — i-Y-j — 

ds dx ds à y ds àz ds ^ \ ds ds ds / 


D’autre part, les cosinus des angles que forment avec les axes la direc- 
tion de la force P et celle de la courbe proposée à l’extrémité de l’arc s 
étant respectivement 

X Y Z 

P’ P’ P’ 

dx dy dz 

ds ’ ds ^ ds ’ 


Oïl en conclura, pour l’expression du cosinus de l’angle confipris entre 
les deux directions. 


(4) 


co s a 


X ^ 
P ds 


Y ^ Z çfe 
ï* ds ^ P ds 


En vertu de cette dernière formule, l’équation (3) se trouvera réduite à 
(I) ^ = pPcos«, 

ce qu’il fallait démontrer. 

On peut remarquer en passant que la pression sera constante dans 

OEuvres de C. — S. H, t. I. 34 
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toute l’étendue de la courbe donnée si l’on a cosa = o, c’est-à-dire si 
cette courbe est perpendiculaire en tous ses points à la direction de la 
force accélératrice, ce qui s’accorde avec la propriété bien connue des 
surfaces de niveau. 

On peut encore rcmarquér que P cosa représente, au signe près, la 
projection de la force P sur la tangente h la courbe que l’on considère. 

Concevons à présent que le fluide se meuve et se partage en un 
nombre infini de filets, de telle sorte que la courbe, décrite par 
une molécule, à partir d’un point donné, soit constamment suivie par 
celles qui lui succèdent au même point. Nommons s l’arc d’une sem- 
blable courbe, compté à partir d’une origine fixe dans le sens du mou- 
vement, et i le temps mesuré à partir d’une époque fixe. Soient de 
plus, au bout du temps t et à l’extrémité de l’arc 
P la densité, 

P la pression, 
e la vitesse, 

P la force accélércttrice appliquée au fluide, 

a l’angle compris entre la direction de cette force accélératrice et la 
direction de la vitesse, 

0 la force accélératrice qui serait capable de produire le mouvement 
observé, 

P l’angle compris entre la direction de cette force et celle de la vitesse. 

Enfin, imaginons que, la force P étant décomposée en deux autres, 
dont l’une soit la force Q elle-même, la direction de la seconde compo- 
sante représentée par R fasse, avec la direction de la vitesse e, l’angle y. 
Les quantités p, p, e, P, Q, R, a, p, y seront autant de fonctions des 
deux variables indépendantes s, l et, en vertu du principe général de 
Dynamique, la pression p sera précisément celle qui aurait lieu dans 
l’état d’équilibre du fluide uniquement soumis à la force accéléra- 
trice R. Par conséquent, le théorème ci-dessus démontré fournira 
l’équation 

( 5 ) 


— pR cosy. 
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D’ailleurs, Q etR étant les composantes de la force P, si l’on projette 
ces trois forces sur la direction de. la vitesse, on trouvera 

(6) P cosa = 0 cosp + R cosy. 

Donc, par suite, 

(7) ^ = p(P coscc — Q cos(3). 

Observons maintenant que, si l’on appelle y, s les coordonnées rec- 
tangulaires de la molécule située à l’extrémité de l’arc s et X, Y, Z les 
projections algébriques sur les axes de la force accélératrice P, la 
valeur de cos a vérifiera l’équation (4)» et qu’on aura, en consé- 
quence, 

.r, dx ^.dy rjdz 

(8) PcosarnX^-+Y.^+Z^. 

De plus, la courbe que suit cette molécule pouvant être censée décrite 
en vertu de la seule force accélératrice Q, la variation de la vitesse e, 
pendant un instant très court Az compté à partir de la fin du temps ü, 
pourra être considérée, sans erreur sensible, comme uniquement due 
à la force Q décomposée suivant la courbe dont il s’agit, c’est-à-dire 
à la force accélératrice représentée par la valeur numérique du pro- 
duit Qcos[3. Il est aisé d’en conclure que ce produit sera équivalent, a 
très peu près, à la variation de la vitesse divisée par Aï. Or, l’espace 
parcouru pendant l’instant Aï étant sensiblement égal à vAï et la 
vitesse étant fonction des deux variables ^etï, si, pour fixer les idées, 
on suppose 

en désignant par e un nombre très petit, on trouvera, pour la variation 
de la vitesse pendant l’instant Aï, une expression de la forme 

y -f- ( r H- 6 ) Aif, ^ -j- A^] ■ J ^)* 

En divisant cette variation par Aï, puis faisant converger Aï vers la 
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limite zéro, on obtiendra la valeur suivante de Qcos [3 ; 


Q COS(3 P 


d f (s, t) 
ds 


à fis, t) 
àt 


ou, ce qui revient au même, 


Q dp àf 
QcoS(3=rP^ + ^. 


Si dans l’équation (7) on remet, pour Pcosa et Qcos^, leurs valeurs 
tirées des équations (8) et (9), on trouvera définitivement 


- (Jo) 


dp dx -^Ydy -h dz (^pN 

ds ^ \ ds ' às dt) 


Telle est la formule différentielle qui exprime la relation existant entre 
la pression et la vitesse dans le mouvement par filets d’une masse fluide. 
Ajoutons que, dans ce même mouvement, la vitesse p peut être décom- 
posée en doux facteurs dont l’un dépende uniquement de la variable s 
et l’autre de la variable t. Pour le démontrer, imaginons la masse fluide 
divisée en filets dont les sections transversales soient très petites et 
varient d’un bout à l’autre d’un filet donné, de manière que les mêmes 
molécules passent successivement par chacune d’elles. La quantité de 
fluide qui passera, pendant un instant très court, par une section plane 
faite dans ce filet perpendiculairement à sa longueur, sera proportion- 
nelle, d’une part, à faire de la section, de l’autre, à la vitesse des 
molécules qu’elle renferme à l’instant dont il s’agit; et, comme cette 
quantité de fluide devra rester la même pour toutes les positions pos- 
sibles du plan coupant, il est clair que, à chaque instant, les vitesses 
de deux molécules comprises dans deux sections différentes seront en 
raison inverse des aires de ces sections. Par suite, si p désigne toujours 
la vitesse, au bout du temps t, de la molécule fluide située dans un 
certain filet à l’extrémité de l’area et si, de plus, on représente par Pp 
la vitesse à la même époque d’une autre molécule située dans le même 
filet à l’extrémité de l’arc étant une valeur particulièi’c et constante 

de la variable s, le rapport y dépendra uniquement de cette variable. 
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On pourra donc supposer 



OU 

('*) 

p. élan(, une fonction de la seule variable s et c* une fonction de la seule 
variabb^ /, ce qu’il fallait démontrer. Il nous reste à faire quelques 
applications des formules (lo) et (n). 

Supposons (l’abord que le mouvement du fluide soit ce qu’on appelb* 
un rnouvemenl, permanent, c’est-à-dire que la vitesse de chaque mtdéeuh' 
(’.t la direction de cotte, vitesse dépendent uniquement de la position 
absolue de la molécule que l’on considère. Alors, la valeur de c ne 
variant [dus avec le temps, on aura 


ce qui réduira la formule (lo) à 

dp f'S.dx -T-Ydy -rlâz vd^’ \ 

1.3 ds ds j 

(Concevons que, dans cette hypothèse, la densité p ait une valeur cons- 
tante et que l’expression 

liidx-t-Ydj + 7 ^d:: 

puisse être ramenée, comme il arrive dans beaucoup de cas, à la 
forme c/X, \ représentant une certaine fonction des coordonnées a.-. 
y, Z. Il deviendra facile d’intégrer 1 équation (i3) ou, en 
termes, la suivante 

dp (d\ vdv\ 

(‘^0 ds J 

En offoctuant les intégrations par rapport à la Tariable indépcmlanu- . 
à partir de la valeur particulière r = r. et désignant par />., 
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valeurs particulières correspondantes des variables p, \, e, on trouvera 


(.5) 


P—P0—9 





Par suite, si la pression à l’extrémité de l’arc s est la même qu’à l’extré- 
tnité de l’arc i',,, on aura simplement 


f’î) = 0 , 

et l’on on conclura 

('6) — — f{Xdx~hYdy-tZdz). 

Il résulte, de cette dernière formule que, dans le moiwemenl permanent, 
une molécule fluide, en parcourant une courbe aux extrémités de laquelle 
les pressions sont égales, gagne ou perd la même quantité de force vive 
que gagnerait ou que perdrait dans le vide une molécule solide douée 
de la même masse et de la même vitesse initiale, assujettie à décrire la 
même courbe et soumise aux mêmes forces accélératrices. 

Le principe qu’on vieirt d’énoncer suffît quelquefois pour faire dé- 
couvrir parmi les circonstances du mouvement colles qu’il importe le 
plus de connaître.'. Admettons, par exemple, qu’un fluide pesant et 
homogène s’écoule d’un vase entretenu constamment pleii\par un ori- 
fice très petit. Alors, au bout d’un temps plus ou moins considérable,- 
le mouvement devient sensiblement permanent et, par conséquent, la 
vitesse, du fluide, à la sortie du vase devient à très peu près constante. 
Or il sera facile, à l’aide du principe établi, de calculer cette vitesse. 
En effet, la pression atmosphérique étant, à très peu près, la même sur 
la surface supérieure de la masse fluide contenue dans le vase et sur 
la surface latérale de la veine qui s’en échappe, la force vive acquise 
par une molécule, dans le passage de la première surface à la seconde, 
devra être, en vertu do ce principe, le produit de la masse de la molécule 
par le carré de la vitesse qu’acquerrait dans le vide un corps pesant 
descendant de la même hauteur. Donc, si l’on nomme h cette hauteur, 
Vo la vitesse de la molécule à son entrée dans le vase et v sa vitesse au 
moment de la sortie, on trouvera, en divisant la variation de la force 
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vive par la masse, 

(17) 

On aura d’ailleurs, en vertu de la formule (ii). 




p. désignant le rapport des sections faites, dans un filet fluide qui ren- 
ferme la molécule et aux extrémités de ce même filet, par des plans 
perpendiculaires à sa longueur. Cela posé, on tirera de l’équation (17) 


(18) 


\/( '>.gh) 


\/(' 


La valeur de p. devant être très considérable lorsque l’orifice est très 
petit, on peut, dans une première approximation, négliger le terme 
ce qui réduit la formule (18) à 


(19) — 

Les équations (18) et (19) sont celles que l’on déduit ordinairement 
des calculs fondés sur l’hypotlièse du parallélisme des tranches. Lors- 
qu’on veut faire usage de l’équation (18), on prend pour valeur de p. le 
rapport entre la surface supérieure du fluide qui, en général, est sensi- 
blement plane et la section minimum de la veine qui sort par l’orifice, 
ce qui serait exact si toutes les molécules fluides, même celles qui 
décrivent des courbes différentes, arrivaient dans le vase et dans la 
section minimum de la veine avec des vitesses communes. 

Supposons maintenant que le mouvement du fluide cesse d’être per- 
manent. Alors, en substituant dans l’équation (10) la valeur de v tirée 
de la formule (ii), on trouvera 

, . dp -^\dy -\r7. ds .i P-dp. dvi,\ 

<“> i=d 37 


Si l’on admet toujours que la densité p soit constante et que l’expres- 
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sioii 'K.dsc -i-'Y. dy JLdz sG réduise a d'K, 'K étant une fonction des coor- 
données x, y, Z, on pourra intégrer, par rapport à l’équation (20) 
ou, ce qui revient au même, la suivante 



e(, en désignant par ^0, Xq, Cq des valeurs particulières correspon- 
dantes des variables p, X, e, on obtiendra la formule 


( 2 ?.) P po—p ^0— rfjj 

dans laquelle riiitégralc relative à est prise à partir de l’origine 
Ènûn, si 1 on suppose que la pression soit la même aux extrémités des 
arcs s„ et s, on aiira simplement 

^ 5‘’o(P'— O ~^f P-ds = o 

(‘t, par suite, 

(?. 3 ) 0-+-2^ y* \).ds — ‘iÇk — \). 

Le coefficient différentiel étant toujours positif quand la vitesse Co 

(ü-oît avec le temps et le binôme X — représentant une quantité finie 
indépendante de la variable t, il i-ésultc évidemment de l’équation (23) 
que, dans le cas où les différences p.- — i, ^ sont de même signe, 
c’est-à-dire lorsque les filets vont en se rétrécissant dans le sens du 
mouvement, la vitesse e,, ne saurait recevoir un accroissement indéfini. 
Donc alors, si cette vitesse a commencé par croître, elle ne s’élèvera 
pas au delà d’un certain maximum ou, du moins, ne dépassera pas une 
certaine limite. Lorsqu’elle aura sensiblement atteint ce maximum ou 
cette limite, on aura, à très peu près, 

^ _o 

dt 


( 24 ) 

et, par suite. 
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(. 




<-= — (’2=: 2 


conmu' (iaiis h» cas du mouvement permanent. 

Si l’on v(ui( appliquer les formules précédentes à un fluide pesant, 
alors, (Ml siqiposant que l’on prenne pour axe des x une droite verticale 
('t (pi(> l’on eoniple les x positives dans le sens de la pesanteur, un 
tronvcM’a. 

X=:é% Z = 0 , 

dX r- X dx -\-Ydy -\-Zdz — g dx ; 

on (Ml eonelnra 


<l(da posé', les (Ujuations (22), (28) et (20) deviendront respeelive- 


nu'ul 



t 2 (i) 

/' — p»~ 9 

g{x — x„) — 

(27) 

él{p‘ 


(28) 


e®— t’I — 25'(d? - 


l.a (lerni('re de celles-ci s’accorde avec l’équation (17), puisque u’ — 
l■('|)rés('nte précisément la hauteur verticale de laquelle descend uni 
molécule fluide, en passant du point dont l’abscisse est x^ au {luiut 
dont. ral»sciss(', ('st x. 

En (erininant ce Mémoire sur le mouvement par fdets d’une masse 
nui(l(', nous ferons remarquer que l’espèce de mouvement désiiioee 
sous (■(' nom a nécessairement lieu lorsque la masse entière se tédiiit .( 
un lih't fluide contenu dans un tube infiniment étroit. Par conséquent, 
la formule (26) est applicable aux oscillations de l’eau dans un tube 
recourbé (rwir la Mécanique de M. Poisson, Liv.A ). Si dans cetti nu im 
formule on attribue successivement aux variables /?, x, |x, i les dtiix 
systèmes de valeurs particulières qu’elles acquièrent aux deux ixto 
mités du filet fluide à la fin du temps t et que l’on désigne ces valeurs 

OEaures de C — S. Il, t. l. 



i-rt MKMOlUlï sms UNI! ESPÈCE P.VRTICU LIÈISE, ETC. 
1«U' /-■. a.-'. .m p\ ST", O.S (Touvera 

cU\ 


(■Hi) 


s p|',ç(.." -T.) - î -ilp" ” ■> - 


,„= p( .r.) - 0 - 


l-inlà.nuion .■.■laUv, à s -lovaal cira lailc, Jaas la poa.iàrc é.q.iatlon, 
I,. s liusil.-s .C. -I, 'Isu'ss !=> ssacoade, «atse les hmPas • 
n.tnuM l.a,,. l’i.a.' .1" l'aal.T !<- «lo'.x àqualioas q.,, pPTcsIan., 

(ihliiMidni la suivanlo 

,|„„a la.pH.ll., nn(éK.-ala ralaliv... à s (.tI* cntva laa 

s,,,,,., .sa .l-alUo.n.s la P-'-al.,,. /s a,, la .aa™a sala,,. a..x 
,.x(n'irni(és .lu (iU'l Huid.', la formul.' (3i) (l.wHMidia 






O. 


d(' .M. Poisson (laiv-V, ^ H)- 


MÉMOIRE 


SUR 


i;iNTIî(iRA.TlON DES ÉQUATIONS LINÉAIRES 


AUX 


im'FrciUÎNïlIÎLLIÎS PAUTIELLIJÎS ET A COEFFICIENTS CONSTANTS ^ - . 


Journal (le l’ÉcoLe Polytechnique, XIX" Cahier, Tome XIL p. iii: 


l/()l)j(‘( ((U(' j<^ mo propose dans ce Mémoire est de résoudre la 
(ion suivanl(^ : 

lilanl donnée, entre la t)arioble principale o et les variables imlépen- 
(lanles x, y, z, , . t, une équation linéaire aux différences partielles et à 
('oefficienis constanls avec un dernier terme fonction des variables inde- 
f>cnd(tnles, intégrer cette équation de manière que les quantités 


se réduisent à des fonctions connues de x, y, ... pour t — o. 

( * ) (]o Mémoire, présente à l’Académie royale des Sciences le i6 septembre 
le dévelotjpcinent de celui que M. Cauchy avait donné, sous le même titre, îe 8 oc- 
tobre ïS'Aï. Mais il on diffère quant à la manière d’envisager la question principale et 
reurermo en oiitro des additions importantes. Plusieurs de ces^ additions étaienl déjii 
indiquées [)ar les Notes insérées, soit dans le BiiUetin de la Soaete phiiomathiqm poiii 
l’année soit dans l’Analyse des travaux de l’Académie des Sciences pendant a mtme 

année. D’autres, savoir celles qui font le sujet du quatrième paragraphe c e a prcmitre 
Partie, ont eu pour base un théorème dont l’auteur avait signalé, il } a on^iemps. 
nombreuses applications, dans une lecture faite à la même Académie, et a ane i iî<|ut n 
était parvenu à exprimer par des intégrales doubles les racines lee es i une iHfiia 
quelconque algébrique ou transcendante. 
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La solution générale de cette question peut se déduire d’une formuh' 
qui, employée d’abord par M. Fourier dans le Mémoire sur la chaleur, 
a été depuis appliquée à d’autres problèmes et, en particulier, par 
M. Poisson et moi à la théorie des ondes. De plus, les résultats fournis 
par la méthode générale sont, dans beaucoup de cas, susceptibles 
d’être simplifiés à l’aide de quelques autres formules qu’il importe de 
connaître. Nous réunirons ces diverses formules dans la première 
Partie de notre Mémoire et, dans la seconde, nous résoudrons la ques- 
tion proposée. 

PREMIÈRE PARTIE. 


§ I. La formule de M. Fourier, étendue à un nombre n de variables 
X, y, Z, .. . sert à remplacer une lenction quelconque de ces variables 
par une intégrale multiple dans laquelle x,y, z, . . . ne se trouvent plus 
que sous les signes sin et cos. Elle peut s’écrire comme il suit : 

\ — j I J'---cosa(x — fj.)eosl3(y-~'j)cosy(z—Tz)... 

( . X _/'( fx, V, 07, ...) cl a tlfj. c/j3 dv dy dm . . . , 

les intégrations relatives à a, y, . . . étant elîectuées entre les limites 
— Gc, 4-00 et celles qui se rapportent à p., v, u, ... entre des limites 
((uclconques, pourvu que ces limites comprennent les valeurs attri- 
buées h. X, y, Z, — Pour rendre plus laciles les applications de cette 
même formule, il convient de la modifier un peu (ui substituant aux 
cosinus des exponentielles imaginaires et d’écrire simplement 


( 2 ) 


Ax,y, 


...)=; J J J ' ' • ■ 

X /( fjt, V, 07, . . . ) djj. d^ dv dy dm .... 


11 est essentiel d’observer que les fonctions renfermées sous b's 
signes dans les intégrales multiples qui forment b's seconds 
membres des équations (i) et (2), passent du positif au négatif par la 
seule variation des quantités a, p, y Il en résulte que ces intégrales 
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multiples pourront devenir indéterminées mais jamais infinies. Toutes 
les fois qu’elles deviendront effectivement indéterminées, il suffira, 
pour faire cesser l’indétermination, de multiplier dans chacune d’elles 
la fonction sous les sigfxcs J' fJ'... par un facteur auxiliaire de la formi' 

4;(/ca,/C(3, ry,:..) 

_ d>(o, O, O, ...) ’ 

la lettre indiquant une fonction convenablement choisie (') et k, k' , 
k" , . . . désignant des quantités positives infiniment petites qu’on devra 
réduire à zéro après les intégrations eflcctuées. En supposant, pour 
plus de commodité, 

on réduira le facteur auxiliaire à 

, , , d/Ç/ra, />-p, k'j, . . .) _ 

d(o, O, O, ..,) 

Par suite, on. pourra, dans un grand nombre de cas, prendre pour ce 
même facteur l’une des expressions 

I 

^ I -H A'- ( -t- + . . . ) ’ 

(6) e-/.Va=+p--+T-+...^ 

{-j) 


Nous ajouterons que l’emploi du facteur auxiliaire suffit pour établir 
les formules (i) et (2) (-). C’est ce que nous allons prouver en nous 

(') Est-il possible, dans tous les cas, de choisir la fonction d de manière à faire cesser 
l’indétermination? Si celte question était résolue négativement, il est clair qu’on devrait 
restreindre les applications des formules ( 1 ) et (aj aux seuls cas pour lesquels la condi- 
tion qu’on vient d’énoncer serait satisfaite. Mais rien jusqu’à présent ne nous porte à croire 
que l’on se trouve jamais dans l’impossibilité de la remplir. 

(®) Lorsqu’on veut choisir le facteur de telle manière que, la formule (i) étant établie, 
on en déduise immédiatement la formule {■?.}, on doit avoir soin do prendre pour 

A-p, Ay, . • •) 

une fonction des variables a, p, y, ••• qui ait la propriété, comme les expressions (5), 
( 7 ), de conserver la môme valeur, tandis que toutes ces variables ou quelques-unes 
d’entre elles changent de signes. 
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arrêtant, pour simplifier les calculs, à la formule (i) et nous bornant 
au cas où les yariables x, y, se trouvent remplacées par la seule 
variable x. Dans ce cas, la formule (i) se réduit à 

( 8 ) f{a>)z=~J co^a{x — ij.)f{ix)dsidij., 

l’intégration relative à a étant effectuée entre les limites — cc, -i- so et 
l’intégration relative à [x entre des limites p." qui comprennent la 
valeur attribuée à la variable x. Pour empêcher que le second membre 
de la formule (8) ne devienne indéterminé, on devra écrire généra- 
lement 

(9) cosa(.a; — p.) /(fx) da dix, 

k désignant une quantité positive infiniment petite et 4^ une fonction 
convenablement choisie. Il reste à faire voir que la formule (9) subsiste 
toutes les fois que son second membre converge, pour des valeurs dé- 
croissantes de k, vers une limite fixe. Or, en elfet, si l’on pose 

(10) f, 

on en conclura, en remplaçant dans le second membre a par | et p: 
par CK -+- Ip, 

V‘—t- 

r’° r iL(a) 

(11) f . cosotp. f{x -\- l;p.)dcf.dy.-, 

puis, en faisant k — q, on trouvera (') ’ 

(12) X = A/(ck), 


(' ) Il est essentiel de se rappeler que ta valeur de x est par hypothèse sui)érieurc à |j.' 

^ ^ ^ 

et inférieure à d’où il résulte que ^ ' /r ' dmx qiianliLos positives. Pour 

bien voir dans cette hypothèse comment l’équation (12) se déduit de la formiilo (ii), il 
convient d’employer un artifice de calcul semblable à celui dont nous avons fait usage 
dans le Bulletin de la Société philomathique de décembre 1818 et de partager l’intégrale 
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la valeur de A étant fournie par l’équation 

a: ^(a) cosapL da d^i, 

La valeur précédente de A étant indépendante de/(.r), il suffira pour 
l’obtenir d’attribuer à /(æ) une valeur particulière. Si, pour fixer les 
idées, on suppose 

f{œ) = e-b 

et, de plus, 

[J.' — — CO, jj,"=:-f-oc; 


on tirera des formules (lo) et (12), comparées I’un(> à l’autre. 


(i4) 


Ae-* 




COS (x{œ — doc d\x 


V_ ^(o) 

^00 ^,00 

-/ / — ]j.)daLcl\x. 

— so 00 

zj j COS of/jL COS a. r tr/a r/fx. 

— 00 — 00 


Comme on a d’ailleurs généralement 


(, 5 ) 


L 


1 

e~^' C0S2 Z^a c/a nr 7t ' 


définie que renferme la formule (ii) en trois autres inlogralc.s, savoir : 


Y* O) 

H ’ 

1 

_j 

r \Jli ^(rx ) 

I I ! ^ 

•d d I V (, O j 

LL " T * 

/ / J COSajA /(.r -H /-(Ji } cZa t'/fjL. 

y/k 


Lorsque dans ces trois dernières on^fait converger k vers la limite zéro, la deuxième se 
réduit au produit A.f(x)j la première et la troisième s’évanouissent. 

Si la valeur attribuée à x cessait d’être renfermée entre les limites [d et [d, alors, en 
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-«a"- (.QS ha da 


4 (t 


et, par siiilt', 

('«> L. 

1 ,, dornicr im'UiInT ,1.- l’é.iuutioa (.4) se réduira simplom.uU » 


TV'-^ I C ■'* 


cosa.r da^'^Tie 


et l’on conclura <lc col h' é(jna(ion 

A = 37Î. 

{'7) 

On serait arrivé a la luènic conclusion en prenant 


OU bien encoiM' 


/(,X-) 


1 -e ér- ’ 


(. 8 ) 


Cela posé, la valeur j?énéralc de X deviendra 

X iTZ f{x). 

lia sul.stilua.d rrllu valmir .1» X dans ré>(uation (.o) cl divisanl Ira 
doux par au. un rclrouvora préclaémoul 1 

s'agissail .l'élaldir. On iiarvioi, lirait avec la mc.mc 
la tbrimib' 

i/.” lp(/fO!, /ip, /‘7» • • C 


(>9) XCOsa(ér-p.)cosP(y-v)cosY(=-®)--' 

( X/(P^, V, ...)dadiJ.cl^dvclydm..., 

dans laquelle k désigne une quantité infiniment petite. 

faiSciiU k O, on Lrouverait. 


ou hicii 




X == T7^ 
'l'to) 


Jil'a) COSaij. d'i d\x 

00 

i^(a) cosajj. d% d\J^ 


et par suite on aurait, dans tous les cas, 


X = o. 
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§ IL Avant d’appliquer les formules précédentes, nous allons en 
faire connaître quelques autres qui conduisent à des résultats dignes 
<le remarque. 

Considérons d’abord l’intégrale déflnie 
(20) I f{ci})da. 


la lettre f indiquant une fonction réelle ou imaginaire. .Te dis que, la 
valeur de cette intégrale étant supposée connue, on en déduira sans 
peine les valeurs des intégrales suivantes 


(21) 

(22) 


f(aa^--2ah^+ r/a. 


dans lesquelles a et b désignent des constantes positives. Effective- 
ment, si l’on établit entre les trois variables a, fi, y les relations 


on trouvera 

(23) 


« ^ f' 

P — rt-a -I ;■> 

2 Û- 

î 

7 m a” a î 

* OC 


£ 





aa- ba -\- 



doc 


et 


(24) 


j jyif-) dy 


1 

: a' 

r /(aa^- 

1 I 


h ^ 



Cf y- 

1 1 

-2a\b^'-h 

t. 

■'ù ^ 




h \ doc 
or) a- 


D’ailleurs, les deux intégrales que renferme le second membre de 

l’équation (24) se changeant l’une dans l’autre lorsqu’on y remplace 

. 1 

a par -J— sont nécessairement égales entre elles. 
a- a 
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On aura donc encore 


(ao) 


f{f)dy = -îa- fi^a. 


aa~ — 2 a- h~ h da 


' — a”- f f{aa} — 2 a- ^ da. 


Cela posé, si dans les premiers membres des équations ( 23 ) et 
on substitue la lettre a aux deux lettres [3 et y, on tirera de 
équations 




(26) 

(27) 

Ajoutons que, les intégrales 


+ ba + da. 


4 «/ 




J f{(i cd-2a-b^- + da — -L J /'( câ) da. 


’ Vjh '- 


i. 1 /) \ X r 

- 2 cr b- ch.y b' * // ^^2 


.1 

J ... » 


aoC- — ic(} h'^ H — - 


aX a 


étant équivalentes l’une à l’autre, la Ibrmule (27) entrainera la 
vante 


( 28) £ j[cia^- - 2a- y( 

Supposons maintenan (: 


on 


.1. 

I dy . — ' K ‘\ 

d — oc 

conclura des formules (26), (27) et (28) 


Comme on £ 
(29) 


(30) 

(31) 


/: 


1 


-'^'^da 


i A- 
a : 


i: 




■1 


da 


ç>ai b ^ 


l: 




p—^cC^ Z; 2 


( 32 ) 


des éouations linéaires, etc. 2 . 

, -, , les éqMlions (3o) et (3,). 1™''= "'"■ 

Si l’on fait a = t <la"s le q , j ./iTi m dans la seconde 

place dans la prctniiTC b par ih ou 1- - V 


h par -^5 on trouvera 


1 

=:7î^e''% 


Ç C0S2 Z?a <r^ct — 

J CO 

r” as " da = 


OU, ce qui revient au même, 


:i)V: 


g_a>-!6a 




e-“’cos2 6«e?a, 


1 / *’ \ 


ces dern,dres Quations, don. la seconde 1 ..t 

é, aient Kéja connues. exponentielles dont les 

tportionnels aux cands ou aux racines carrdes de, 

exposants des premières. quelconque et que l’on diffé 

Si l’on désigne par n un nombi J ^ 3 ^. 

rentie n fois de suite par rappoi t a b cliaci 4 

on obtiendra les valeurs des intégrales 


^oo 

I «''e-""’- 

t/— - oo 


£> V 
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Ces valeurs seront données par les formules 


fan 

J 50 




i vf d'^e'^ 


J/ b 


X 


I 


^ ~ doL . , 

\ a-/ _ / — jN/i 


J- J 


ôun i;2«; 

7i{n — i) a _ n{ii — \)[n — — 3) <7 

; 




\a J db'^ \aj \b^ 
n[ii — ï) J {n-\-\)n{fi — \){n — 2 )/ i 


X IH ^ ^ prz: 4- - I 

^ (\s[ab \^\/ab 


Si dans la dernière on pose 72 = 1, on retrouvera la formule (32). 
Supposons encore 

(38) /(«’-) 


j cosa^da — Ç sin a - ^/k = , 


Comme on a 

(39) 

et, par suite, 

(40) f e*“V-‘ c^ot = ^ cosa-(^a±:C — 1 j sina^ 2/a = [ ^ ') (i±:C — i)> 
on conclura des formules (26) et (27) 


(4i) 


i£ 


g+(aa''4-*a )^— 1 \ — ,)g 

laj 


e-(«a=+6a)/-i ^ j (, _ y':Z7) e 


7=1 


(42) 




da : 


X 






Si l’on désigne par n un nombre entier et que l’on différcntic n fois 
de suite par rapport à b chacune des équations (4 1) (42), on obtiendra 


DES EQUATIONS LINEAIRES, ETC. 


les valeurs des intégrales 


f 

ÛO 


g±(aa 2 -hZ,a)v/-î 


±(rza2 +-^)v/-i da 


Ces valeurs seront données par les formules 




/^ ( /^ — I ) a ! — -- n{n — i ) ( /2 — 2 ) ( n ~~ 3 ) 27- 

iX I + 7-5 \/ — I 7*7 

\ 1.2 Ir 




^ TT I — yj — I 

\ 2 < 2 / db'^ 






ît{ n — O Cl r - n{n — i ) (/2 — 2 ) ( /i — 3 ) a- 




^ V * 


+- • • • ; 




' JLV“ i± V“i. ‘ 

, 2 a/ (v/— "])" 




/?. (/2 — l) I , (/ 2 -H l) / 2 (/ 2 . — t )(/2 — ?.)/ I 

X I H : i V ~~ 1 ^ "“7— 

l I iis/ab V 4 v «/•',- 




!■ , _ ^/'Z. , ^»e- 2 aV/‘ ,/- 

(~7— Tr 


(1 -V-'') ( 


a(a — 1 ) I , f/i-t-i) «(/2 — 1 )(« — 2 )/ I 

I >-2 l 4 va/^ 


§ III. A l’aide des principes établis dans les paragraphes pi'écédents 
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il sera facile do transformer l’intégrale multiple 

r -JO . .-^00 

/ / j3- H- .. ) cos<^a cos 6(3 coscy . . . da d'^ dy ... 

— set — 00 *^ — oc 


en une intégrale double, quelquefois mémo en une intégrale simple. 
Pour y parvenir, j’observe d’abord que, si dans l’équation (8) on sup- 
pose X positif, on pourra prendre pour limites de l’intégration relative 
à 

jUL~0, /JL — oo; 


ce qui donnera 



cosa(aj — fi) da d\t. 
cosa(Æ; — |x) /(p.) da djJ- 


Si maintenant on remplace a par 6^ et p. par t-, on trouvera 

f{x)zzi~ I I cos6-{x — Z') f{z-) 0 ddv dz^ 

^ do Jq 

puis, en écrivant a--f- p'-h y- -h... au lieu de x, 

(48) y'-l-'") — ~ I j cosÔ"(ot‘-i- -f-.. . — z~) f{z'~)9 dOx dT. 


Cela posé, l’intégrale ( 47 ) prendra la forme 

// ,-»55 .'iX nx /^X /^X 

\- / / “ '/ / C0s6-(a“4- j32-hy--+-. . .---'r-) 

(-49) j oet— -CO ^ 0 t^O 

{ X cosaa cos 6(3 coscy. . . f{x^-)dad^ dy . . .0 ddx dx, 

et, par suite, elle ne sera autre chose que la partie réelle F de rexpres- 
sion imaginaire F -4- Gv/— i déterminée par l’équation 

\ F4-G 
(5o) J 

( X COSûtaco3 6(3coscy. . ./(x^) da d^ dy . . .Sdâxdx. 




^02 { as-f- ^2-+-y2 ^. . t :2 ) 1 
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DailItMirs, ni ayaiil (‘^anl h la pn^miài-r (lt*s formulis ( jn, on fruiiv 


j ^ V ^ X (iy. I f.* *»■ a" * a i \ ( * ) 


^ ■ \ î -uO 


i hi aura ih* niôinr 


.*’» .‘ O, J <',K If 'j ] 


I I V * 


' - ' ’ rt»<('7 tl'f 


‘ M ' . .,,» 


Donc, l’oii (Ic-vif^iic |i;ir n le iioiuhrc dc^ viiriahlc^ 7 , 1, y o 

lircra de l’iajualion ( ’oi » 


i’‘ » Il \ 1 


'),/ \ 


J. » ,h 


(loiniiH* on a «l*autro pari 


î \ I :: . r: 

. f \ X , 

\ ’ î t 


on ni nnn'lnra 


^ S î 


ni, par 


F i;^ 




En rualani onln* rllr-. lf*> parln*’» r(a^!h*^ l|o^ «Inix ninnFrn^ de reîl* 

deriiii'Te cijiiatMii, ptii-. eerivani a ia [daee de la lellre K !'iiîle}ii-al« 
(jii’idle reitreNi'iile, iut tiotivera 


/ / / ^ 


y‘ = . . . M’esi-/ :/ rosi/i^ J rir*.t y , . , #/# i/.’S t/^ 


I I -•a 


ti ‘ ■■> fr r 
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Il est donc démontré que i’exiJression (47) peut être généralement 
transformée en une intégrale double. J’ajoute qu’il est possible de la 
réduire à une intégrale simple, lorsque ti désigne un nombre impair. 
En effet, dans cette dernière hypothèse, n — i étant nécessairement un 
nombre pair, on déduira de la seconde des formules (46) la valeur de 
l’intéerale 

r 

‘^0 

et en faisant, pour abréger, 

( 55 ) fT"* -]r b~ H- C" “ P" , 


^ d’‘-' ’ 


on trouvera 


.1: 




--f 


de 


ô«- 


TT” 

9 


-f- 


v/â 


-xp^-i 


X I- 


{n — i)i'« — 3) I / («H-Ol'/i — i)(/i — 3)(/î — 5) 


4 2Tp '' 

Cela posé, l’équation (62) donnera 


4.8 


(— V^- 


\2TpJ 



F + G»/-i 


6 ) 


n + l n 

— 1 

2 TT 

L(jz: 

n~i 


P • 


x[,- 

(n — i' 

n~l 


<f) 

7 


-xpvPI 

(n-^i)(n — i)(/i — 3')(/t — 5")/ i 


4 2Tp ’ 

» JL:^ |^t5:^_xp],/r-i 


4.8 


fe)' 


fid)dr 


X I- 


{n — \){n~d>) I 


7p 4-8 \2rpJ y 
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et l’on aura en conséquence, pour des valeurs impaires de n, 

^00 ^ oo ^00 

F zzz / / / . . . /(a^H- . .) cosâja cosZ?j3 coscy. . . . 

«y — ao*y — oo*y — » 


co*y — 00 

/î — 1 

2 


( /l-h I ) ( /I — I ) ( /i — 3 ) ( /I 5 ) / I 


X cos 




P / c/0 

— — I (/1 4- 3) (/I ■+• I ) (/?> — 1 ) — 3) (/I — 5) (/?. — 7) / i V 


X Slll 


‘(/^ — i)Tr 


2Tp 


-Tp 


4.8.12 


irp, 


/(T^)rfT. 


Si, au lieu d’introduire dans le calcul la quantité p déterminée par 
l’équation (55), on avait supposé 

(58) a-->rV--^c- + ... = S‘, ■ 

alors on aurait trouvé 






( — l) - 2'^”^ /l — \i — I \ TT" d ^ 

"" ,, V 44 ’ 

(yCTT) ^ d.î ^ 

et, par suite, on aurait conclu de la formule (52), 


(Sg) F + G y — * — ( — 0 


üni / 
i 2'^7r ' / 


d.ç 2 


{6o) 


/7 — 1 n — \ 

F = (- i)~ 2»7 i: ••“ 


/-«CO „ 1 


f) C0ST,y2 

Os 


Il suffit de développer cette dernière valeur de F, et de remplacer dans 
le développement obtenu s par p-, pour revenir à la formule (Sy). 

Si dans l’équation (6o) on substitue à la quantité F l’intégrale mul- 
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tiple que cette quantité représente, et à l’expression 



d “ C0ST5- 

/I — 1 

ds - 




l’expression équivalente 


1 

2 


n — i 



1 

COS^“a y'(oc-) doCy 


on aura définitivement, pour des valeurs impaires de n, 


SO ^ SO ^30 

/ / / y-H-,..) coS(7acos^|3 coscy... é/ar/jS . 


(6i) 


(—1) 2"“^Ti: - — f{a-) da^ 

ds - ^ 


s désignant toujours la somme a- + 6- + c’-i-.... A l’aide de la formule 
précédente, l’évaluation de l’intégrale multiple 


/ 'î 00 ^ ta ^00 

/ / • • y- 4-. . .) cosacc cosb^ coücy . . . 

«■ — ea^- — 80*^ — 00 


da d^ dy . . . , 


dans le cas où les variables a, [3, y, ... sontcn nombre impair, se réduit 
à la détermination d’une intégrale simple de même espèce, c’est-à-dire 
de la forme 



co^aada,. 


Si l’on fait n = i, l’équation (6i) deviendra identique. Si l’on pose 
n = 3, elle donnera 

, yQ 00 00 /ï 00 

i l /(cx-4- (j--h y“^) cosaa cosi^(3 coscy t:/a <^(3 c/y 
; j coss^ a f{oc^) da 

— f a/(a2) sia(a^-h 6^4- c^)^a tia. 

\ï 


(62) 


= — 4"^^ 


ds , 
27r 


(a2+ 62 4- c’-)"' 
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Les intégrations indiquées dans l’équation ( 62 ) devant s’effectuer entre 
les limites — co, -f-co de chaque variable, on peut, sans altérer cette 
équation, y substituer aux cosinus des exponentielles imaginaires. On 
trouvera ainsi 


(63) 


^00 ^00 ^00 

J — aaJ —00 — 00 

=-- 47r^ 

— 00 


2Tr\/' 


(a^-h h 




(5(e(n=+?'“+i-'0’ai/-iy( ar)da. 


Si maintenant on remplace les variables a, p, y considérées comme 
représentant des coordonnées rectangulaires par trois coordonnées 
polaires p, q, r, en sorte qu’on ait 


(64) a—rcosp, p = /• sinjo cos^, y = /• siiiyo siiiiy. 


la formule (63) deviendra 


(65) 


n -T» 2 TC ^ 03 ' 

/ r^f{ /•- ) é P P ^^^P '7 ^ v'- 1 si 0 P dp dq dr 

„ .) J Q 


ITZsj — 


(a^ 4 - b'^ -\- c^) 


-I- i—P Ç da. 

'I \2 c/_ 00 


On en conclura, en posant b = o, c = o, 

(66) 27 T / ( r- s\np dp dr ^ t'/a. 

On aura par suite 

e/o 


î7r\/ — 


( 4- -i- c® ) 


„î\2 v/_„ 


Ê>( «’+ 4*+ en • «V- ‘ /( «0 ; 
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d’où il résulte que l’équation (67) pourra être présentée sous la 

forme 

^2'jQ{acosp + bslnpcosq-¥Csînpsinq) rs/—l gin p dp dq dl' 
^y[\pdp dî\ 

Cette dernière équation se simplifie, lorsqu’on fait, pour abréger. 



d Q 


et se réduit à 


F(a cos/J -h b %\fïpç,o%q -4- csin/>sin(7) sin/> dp dq 


) U 

= 2n 1" F[(a=4- c2)^cos/i] sin/jrf/?. 


Elle SC trouve ainsi ramenée à la formule générale établie par M. Pois- 
son, à l’aide de considérations purement géométriques, dans un Mé- 
moire lu à l’Institut le 19 juillet 1819. 

On pourrait encore déduire de la formule ( 63 ) plusieurs consé- 
quences dignes de remarque. Je me contenterai d’en offrir une nouvelle. 
Concevons que, dans la formule dont il s’agit, on remplace a, p, y par 

A^a, C^', eta, b, c par 4 ’ A’ 4 ; A, B, C désignant trois nombres 

* * . -ÏT «-k'cT /lôT 


A”- B" C- 


quelconques. On trouvera 


«/ — 00^ — 00*- — 00 

= iîvEL^ f 

/ ^2 /i2 /.2 \ 2 ■> — ~ 


a^- c= 

A B C 


En opérant sur cette dernière équation comme sur la formule ( 63 ) 
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elle-même, puis ayant égard à l’équation (68), on obtiendra la 
suivante 


( 71 ) 



Si l’on suppose en particulier que la fonction indiquée par la carac- 
téristique F SC réduise à l’unité, on aura simplement la formule 


( 72 ) 



si n P dp dq 


l\7t 


(A CQ%-p -h B sin-/> COS -.7 -H C sin-< 7 )- (ABC)- 


qu’il est facile de vérifier directement. 

Les formules (07) et ( 61 ) cessant d’être applicables, lorsqu’on prend 
pour n un nombre impair, il ne paraît pas possible de réduire dans ce 
cas l’expression ( 47 ) à une intégrale simple. Mais on peut alors la 
changer par le moyen de l’équation (54) en une intégrale double qui 
renferme, à la place des quantités a, 4, c, la somme de leurs carrés, 
savoir, 

Quand on suppose n — 2 , l’équation (54) devient 


(73) 


00 00 

/ / (3-) cosaa cos6f3<ia^/(3 

«y 00 •y — 00 


rr 4 / / Sinl 

d t/ 0 




dQ 




Si l’on fait en outre 
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rfA 

^ 00 ^ —ce 


a- -i- ( 3 - ) cos a a cos b^dad^ 


/ / smfvH 

do Jo ^ 


^2 


M dix dv. 


Ajoutons que le second membre de Téquation (74) est la somme des 
(leux expressions 


cosvsin — 7 — IX /{(xv) dixdv, 


/ / sinvcos — [x f{ij.v) dixdv, 

Jo J 0 ^ 

*^■0' 0 

dont chacune équivaut à la suivante 
I*" l'” sin 


cos- 


f{a^) dix d^. 


Il en résulte que l’équation (74) peut être présentée sous la forme 


( 75 ) 


r cis ^ao 

I f {ce- COS a cc COS b ^ dcc d^ 

i. — ©5 *-■ — 00 

~ 3 / j svnv cos — p. f{p'J) dp d'j. 

0 *■ a 


§ IV. L’intégrale multiple que renferme le second membn' de 
l’équation (i) (§ I) est comprise, comme cas particulier, dans une 
autre intégrale que nous allons faire connaître, et qui jouit de pro- 
priétés remarquables. Supposons que, le nombre n des variables oc, [i, 
y, ... étant toujours égal à celui des variables [x, v, w, ..., on désigne par 


M, N, P, ... 

n fonctions différentes de ces dernières. Concevons en outre que, 
parmi les divers systèmes de valeurs des variables p., v, tô, ... qui s(^ 
composent de valeurs de p renfermées entre les limites p', p.", de 
valeurs de v renfermées entre les limites v', v", de valeurs de nr ren- 
fermées entre les limites a', vs", etc., on recherche tous ceux qui satis- 



•295 


des équations linéaires, etc. 

font aux équations simultanées 

(76) M=o, N = 0, Pr^o, 

Soient respectivement 

p. V — Vq, Tn~Tn.^, 

V~Vi, ZTf — ZUi, 


{J. V — CT — 

les systèmes dont il s’agit, en nombre égal à m; et construisons l’inté- 
gral(^ multiple 

( 7 ^) / / / / •••cosaMcos(3NcosyP.../ijj,,v,nj,...)rfa<:/|.i<^j3rfvf/'/<^OT..., 

• ««■''(J/ » ™oo»--V' 

(Ml ayant soin, toutes les fois qu’elle devient indéterminée, de multi- 
plier la fonction sous les signes J'J^ f... par un facteur auxiliaire de 
la forme 

(/) A-p, x-y, ■ ■ ■) 

■' ij;(o, O, O, . . .) 

dans lequel 4' désigne une nouvelle fonction convenablement choisie, 
et k une quantité positive infiniment petite. Je dis que l’intégrale (78), 
ou celle qui prendra sa place, savoir, 



/ /too /»!» 

{ J^çoJuj 


4 ^ ( A' (3, /ry, . . .) 

O, O, . . .) 


cosaM cos (3 N cosyP. . . 


X f{[J.,VyW,.,.)dadixd^d'))dydjj5..., 


aura une valeur en termes finis qu’il sera facile de calculer. Pour le 
démontrer, supposons d’abord que la limite p.'" de la variable p. soit 
très peu différente de la limite p.', que v" diffère aussi très peu de v', 
Tïï" de etc., et que, parmi les valeurs de p., v, ci, ... renfermées 
entre ces limites respectives, les seules qui puissent à la fois satis- 
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taire aux équations (76) soient les suivantes 

(80) /-t “ V Vq, Zxy~Tjyûf * • ‘ • 

et 3 y 

Alors, si l’on remplace a, p, y, ... par j_, É, ..., et si l’on fait de plus 


(8j) p,=z /(II, V z=: Vo-f- /cr, CT =3 CTo •+- 


l’intégrale (79) prendra la forme 


(82) 


fj.”- [J.„ 


X cos|3(a'é« 4 - 4- c'cv\4-...±: e^) cosy(a"u -4 b"v 4 - c'Uv 4-...±: 

X /(]^-o + + bv, w da du Jj 3 dv dy da\..^ 


rf,f 


/; 


j;(K, ( 3 , y, ...) 

iP(o, O, O, ...) 


cosa(«e< H- bv + cw 4 -, . .±: s) 


£, t', i", ... désignant des variables qui s’évanouissent avec la quan- 
tité k, et 


a, b, c, ..., a', b', c' , a!', b", c\ ... 

les valeurs que reçoivent les fonctions 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

tJjn ’ dv ’ dcj ’ ’ df/. ’ dv ’ dsj ’ ’ d/v. ’ t^v ’ ùrss ’ 

quand on attribue les valeurs particulières p-o, v^, w,,, . . . aux variables 
p, V, CT, Si l’on pose maintenant k — o,, l’intégrale (82) deviendra 

/(Po,Vo,CTo, ...) r r r •■•||^^-ê^-^^cosa(a«-+-dc4-cw'4-...) 

d_<o T'.*-’’ •••/ 

X cos(3(«'« + b' c' w + . . .) cosy(rt"<t 4 - b" v 4-c"w 4 - ...).. - 
X da.du dp dv dy dw .... 



Toutefois il est essentiel d’observer que cette dernière expression 
équivaut k l’intégrale (79), dans le cas seulement où la quantité po 
se trouve renfermée entre les limites p', p", la quantité v,, entre les 
limites v', v", la quantité CTu entre les limites ct', ct", etc. Si une seule de 
ces conditions n’était pas remplie, par exemple, si po était située hors 


iH«:s 


KorATÎONS L1M>\HSKS. Kl'C, 


(l(‘s liîuilt^s j;. A \ 1rs drux <jii;uiliîrs 


rfanî al<u> dt‘ uuMur siî 4 ur, sr rrduiriiirnl l’inir vi Paulrr h i x, n 
t’uür rl Taulrr n x : ri pai* roii aMjîKMif , 1rs d<Mî\ limiirs dr // vriiai 
il M‘ (ainlniidîM' (niir drs valrurs iidiniririil dr Â\ Pi ii!ri;'ral(‘ (H* 

aiirail unr \al(Mir niillr. 

Il il r\iirniH‘r imi Irrim*^ rnii> la valiMU* dr 1 in!r^î*alr 


\j"fj 


/ tl 1/ ; /M' ï’U' : . . 


a U l* V *■ »' 


•U - V fl r : f U* : . . , i . . 


ii J fi U ihi tii‘ J ^ . . 


(ii'Ui' \ali*rr (irul rirr (arüriiiriil ralriil«‘r dan-^ It* ra> jiariirulirr 

lira 


I , l* 


h I , r 


I», r i, 


Kw idFrU si dans la fuîaïuilr i M| i mi rrüi|darr la toartiuii fi . 

par Puînlr, l<‘s varialdrs •*. ^ ’ // A ' ” * *** \arîaldrs 

V. n par .r ; ///, r ? Xa s l Xars nu finu’a dt‘ <’rfîr lurimilr 


\ I I I 


V, ■ . > 


Vi}^ / li i' fti’n y H' . . 


fi / tiit fi% fii' tiy 


Ou aura» par r\rmpl<‘. dans h* ras dr n i, 


rus -/ t/ tly, tiit 


dans tr ras dr n r* 


/ / ( I 


I J. Il rus J >' j( 'tu tls' .| r*. 


clr 


tir t 


S. Il, f. i 
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De plus, si dans rintégrale ( 84 ) on foit successivemeni /?™j, 
n ---= 2, . . on obtiendra les suivantes 

(88) JJ CQS(^a^/. dy, du, 

« — ao *■ — 00 T V 

(Sg) f f j^ c,osa{au + tn’) cos (3 (a' u -+ b' c j da du f/(3 dr. 


Etc., etc. 

Pour fixer la valeur de l’intégrale (88), on posera 


au — fj. ou U 


_ 


ce qui réduira cette intégrale à la forme 


tS£ 

ty — ao -- O 


1(0.) 


COSa/J. (la, rrz i!z 


a TC 


les signes supérieurs ou inférieurs devant être adoptés, selon qu<‘ la * 
quantité a sera positive ou négative. On aura par suite 


(90) 


r 


^ cos (7 oc dcx. du ~ , 

^(o) s/a- 


\ja- désignant la valeur numérique de a. Pour fixer la vah'ur d(' I’in(é- 
gralc (89), on posera successivement 

[J, -- hv 


puis 


au -+- bv = [J,, ou if 


a V — a' (J. ^ 


a' i 1 - b' r -T- V, ou <’ — , , , , . 

a air — a b 


(‘t l’on reconnaîtra ainsi que l’intégrale (89) est 6quivalent<‘ aux (Iihix 
expressions 


£'\r r.r 


zp 00 —00*-' - 


^(a, (5) 

^(0,0) 


cosay, cosf 


(3 ( a' - ~ doc dix d-j. 


ab' — a'b 


(3) 

1 ^(0. O) 


cos oc[x cosP'J da dy. d^ dv, 


rp » 
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dont ia dernière se réduit a 




le signe supérieur ou intérieur devant être adopté, selon que la diité- 
.rence ah' — a' h est positive ou négative. Donc, si, pour éviter le double 
signe, on substitue à la différence dont il s’agit sa valeur numériqut', 
c’est-à-dire la quantité positive 

\i{ab' — a' 1> y-, 

on aura définitivement 

^ a S) 

— —■■■ cos a ( aif -h bv ) cos f a' u --h l>' c ) dy. du d'h c/t’ 

w 

On prouverait de la mémo manière que l’intégrale (84) se réduit, pour 
n = 3, à 

( 271 )^ 

\\ab' c" — ab" c' -h a' b" c — a' bc" -t- d' bc‘ — a" b' c)“ 


(91') 


,/'■ r.f 

» - ■ ■ 00 »• 00 • ■ 


(‘t généralemoiit, pour une valeur quelconque de /?, à 


( 92 ) 



1) étant le dénominateur commun des fractions propres à représenter 
les valeurs particulières qu’on obtient pour u, e, (p, ... en résolvant 
les équations linéaires 

I au -4- Civ - 4 - , . . 1= r , 

\ a' U -h 0 -4- c' (P -4- . . . ~ ï , 

( 98 ) <’ 

j -4- -H. . .m r, 


11 est essentiel d’observer que si l’on désigne par L le dénominateur 
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commun des fractions qui représentent les valeurs de u, e, ... 
tirées des équations 


(94) 


()M 
' àu 

()[J. 


dv 

dN 

dv 

Æ 

’ dv 


Æ 

âuj 

/Æ 

()xn 

æ 

dzü 




et par L^, ce que devient L quand on y pose 


p. — ^^0, V-“Vü, ^ ^ = 

on aura identiquement 

]) - Lo. 



Par suite, Texpression (92) deviendra 

(9,11)'^ 

et Ton trouvera pour la valeur (m termes finis de [’<‘xpression (83 ) 


(94) 


(911)'^ . 

-7=7- Vo, TOo, ■■■)■ 


Cotte valeur est également celle de l’intégrale (79) dans rhypothès(‘ 
admise, c’est-à-dire, dans le cas où, les deux limites de cliacuin' des 
variables [ j ., v , m, . . . étant très rapprochées rune de l’autia', les 
quantités ■ 

f^Oï • • • 


sont les seules valeurs de ces variables qui remplissent la doubli' condi- 
tion de rester comprises entre les limites données, et de vérifier les 
équations (76). Dans l’hypothèse contraire, cette double condition pou- 
vant être remplie par plusieurs systèmes de valeurs des variables a, v, 
CT, par exemple, par tous ceux que renferme le Tableau (77), on 



HKS Ei}l \‘nnNS LINKVIUKS, K'Ti:. :)0I 

ilivî^ri’a rii!f<»r\allr î‘Ulri‘ 1 «‘> < 1 (‘U\ liuiiîrs ilr rliai|UP variable eu ele- 
iiieiiÎH trè-* [H'îiU eî iuleritun-'^ ;m\ tlilFeiauiet^s euîre les \abu!rs de i*ef le 
\anaide ijîiî sr f!’uu\eu{ rlatis lu labbani ; [Uiis, nu |airla! 4 ara biule» 
arale I e.ii eu [diisieur'» aîiîre-n «le lueuie turiiuu eu sidîsl iluaiif aux 
I uîer\ a îlf“^ t'iitre le-^ liiiiife> «Ie*s di\*U'se^ iufe^rab's, e'est » a » d iî’<‘ aux 
<|lîauîiîe'> 

e V» » V V , /.I , ...» 

lelir-^ îdeiueiil ^ ie h jteef | f”*» r » au b ! Ue > n a // tle îeUih’^ le^ maUîei‘e< 
Mbb**'.. îbirîîM b-N mleurab**^ jan’ludie-* aui-^i tdaleunes, relie tjüi relu 
jdnvi !e> r* uid 1 î lî iU'- ju'«‘erdeunueiît tuinueee'- a lézard de-» valeur*- 
de M. , V, ^ , . . . de-'iuuee-- [lar 


M , 


.era tsjîiualeuît* a Ib^XjireH^MUi « ^ e <adb* ijiu reuijdira te-. Uieiiie-» 
e.uulîîiuus a re;iard dbiutri**^ Valeur^ luiîjnurN euîujuases dans une dc*s 
li^jies bnri/euiîaîi^s iin 1 aideau ? 77 > sera represturlee par ruue «b»s 

expressuuis 

i ‘U. . . ■, 

\b: ^ * 

/' U.., ...» V..» . . 

vb-' ■ 


/' *1 .. K, 'a.,, 3 , 

Vtb: / ‘ 

i,^. 1^ i„ , deHi|:uaul ee ijiu^ d»*\teut la Idîiefuui 1. pniir le- vabuîrs 

deiil i! -btujî. tMiîiiu les autres iuîe‘^u’ales jeü'tudle's si» reilîîisaîif a /ere 
eu vel’îtl dbiite Mli»»er\.aîUMi preeettenuneul laite» uuUs dcnniîs eiifielitre 
i|iit» la siiiiiiiie îiiîtile »|i*s îiileuraîe»» partielles, uu I tiiîe^rale ! aîiîa 

piiitr \a.!eîii\ dans la luuivelle iîvputbese* 

* 

/'■J ^ _ _ /!>••' '•■■' . 

S I. \ ^ > 



302 


MÉMOIRE SUR L’INTÉGRATION 


Ainsi, l’on trouvera généralement 


III . . .cosaM cos(3N cosy P. . 

t- X, *-[}.' *•'— oo«^V’ 

f yï f/ii, v,i, OTi„ /o-i, vi^i, 

\/lj yoî 


I =(o, 7 r)" 
'I 


. /( |!jt., V, (S7, . . . ) c/[jL <:/(3 dv dy dm . . 

. . .) I , V/;, , TÏT,,, _ J , ... 

h ... H -.1 — 

V Pw-l 


la fonction sous les signes J I j ... (levant être, dans certains cas, mul- 
tipliée par le facteur 4; comme il a été dit plus haut. 

Si dans l’équation (97) on pose 

(98) /(fi, V, 5T, . . ,) --=:yL-F(fi, V, ro, . . .), 


cette équation prendra la forme 

• H-" ,<« 


/ .'*=« /» 5 C 

\ I / / / ... COS a M cos [3 N cosy P. . . \/ L- F ( fy., v, m, . . . ) da d[x d^ dv dy dm. 

[ t- ao *• fj,' 00 V' 

••3= (27i)"[F(/i;„ V„CÏ„. . . .) -H. . FO,„_,, îar„,-.i, ...)], 


les limites des diverses intégrations étant toujours les mêmes aussi 
bien que la fonction L. On aura en conséquence, pour « = i, 

-»co 

(100) / / cosotM vO.- F(fi) (/a < 2 fi...= 27 t[F (fi„) -H F(fi.,) H-.-.-f- F((x,„_,., )], 

-A. «.'(J/ 


la valeur de L étant 

(101) 



M représentant une fonction quelconque de la variabh' p., l't 


• • • J I 

désignant les diverses racines réelles de l’équation 

(102) M=:30 


comprises entre les deux limites p.', p:". On trouvera ensuite. 
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pour /< — 2, 

\ I COS ocM COS \/L‘-^ F ( [JL, da c/[^ dv 

(io 3 ) < d «>.v 

r" 47r'[F(/j.„, 4 -F([Xi, V, ) -h . . . h- L 

M, N désignant des fonctions des variables [jl et v, la valeur de L étant 
déterminée par la formule 


(lo/|) 

et les quantités 


/>)M m _ ^}M fm\ 

\()lJ. àv (h ()[j. / ’ 


î M'i’ ’ * • ‘î 


étant k's sonies valeurs de [ji et de v, qui, sans cesser d’être comprises 
entre les limites des intégrations relatives :i ces variables, vérifient b's 
deux équations simultanées 

(io5) M ~ N O. 


En continuant de la même manière, on déduirait successivement de 
l’équation (99) les formules particulières qui se rapportent au cas on 
l’on suppose n -- 3 , n — .... 

Il ne sera pas inutile d’observer que les équations (99), (roo), 
( io 3 ), etc. subsistent, non seulement lorsque les fonctions 

F(fi, V, w, . . .), F(/.t), E(/j., y), ... 

soht réelles, mais aussi lorsque ces fonctions deviennent imaginaires. 

Concevons maintenant que, /(j?) désignant une fonction réelle de 
la variable x, les quantités M et N de la. formule (io 3 ) soient des 
fonctions réelles de p. et de v, déterminées par l’équation 

(106) /(p. + vy,''-- 1) — M + Nv''— I, 
ou, ce qui revient au môme, par la suivante 

(107) f(p. — v\J — j) — M — Ny/— J- 
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Gomme on aura dans cette hypothèse 


rlM ON 

-y- H ^ V' — I 

âv ov 

= + W- 

ri) ..y/ 

on en conclura 



(toS) 

OM _ ON 
àv dp. 

1 

il 

et, par suite. 


-(f) 

( 109 ) ' " (, Ofi J 

' /'ONy-_/0M 

* / \ dp- 

ON 


I 


(m £)n 

V d[j- à ' 


(ttl ON ,■ — 

0(1 ■ <)iJ. ^ ' 


-/'(f + W— 0 /'(f- — 


Imaginons de plus qu’à la fonction quelconque F(p,, v) on siihstilne 
la fonction imaginaire F(jjL -+- v \/— i), et désignons par 


«^0 — /-^o H” ''■^0 ï > 

=: p., - 4 - Vj \./ — I , 


™ IJ-m-l -H V,„-i V ~ ^ 

les diverses racines de l’équation 


(IIO) 


f{x)=o. 


dans lesquelles les parties réelles demeurent comprises entre l('s 
limites [x', p.", et les coefficients de — i entre les limites v', v". La 
formule (io3) donnera évidemment 

cos a M cos P N 

X f'{ix H- i) /'(fi — yy/ — i) E(fi -t- y v'— O 

— 4 Tr’[l' (iCo) -h F (a?i) 4 - ... H- F )]. 



Si l’on veut que la suite 



¥jH ITIUNS îJNÎ‘:\itiKS, KTi 


:iori 

|•i^ilipr^^it!i^ ttiiifj'H rariïti'-^ î’i'rllrs uu i Ui.i U i lia irt‘> fil* TrijUa- 

llHii I I îii I, li Miilira tl«* la lunauh* i i i li 

• • , ' ■* / * é / , ‘*c ^ ‘ a 

■ VinfH i»ïi lir**ra 4** Inriiinlt* 

I • : \ ^ 

f" l'" f‘ l’ 

fi? , ^ i » ^ ^ f * • • ^ î 1 -f . f ' .J » / 4 ; / 4 . 

Si» aîî t'-Hiilraira, mu allnhu»- a. a . ’i » 4f*-. \,îl«aii'-^ îiiiu*''» rtaiî-ar^ 

rir fallr iiialll**r*’ «jnr, j‘*aii' Uiir -.rnl** ra»'îur la [faiiir ri’t'llr «!«*■ 

îiii*iir«‘ i'mIïi jiri ’-a’ riitia'» li--» Inailf*'. a. » a , i‘l l«* «aiiiîa'iraî 4r \ i 
i*iitrf liiiUÎrN », V » la haiiiulr i i i ï *iMîiHrra 



I I' 

i l i l i 

I 


' r f r ( 

f ï ; i ‘t i ^ 4 4'^ > ï Fl ;i *■ I ,1#/ / iiu 


ii » rïi lai*^;îiit 
iiîl vu laiïialiira 



i " I l” I ■■■ M ^ 

1 ü ,1 -,,1 I » / -i U -4 -0^ il '</■■# ii'i -ii *f a'a- 

Il «iiüîta laârîùr ;i u| t| m vî 


, ^siï - a*aa. I* j uim ««•î*l»*'îiïri*l «It- iNii!j^»i jr*^' 

isirki. . 3 ., 'a? * a î pi. ri i^m^îIîN «fnaai tihimU riî iiiSîlliféaiif 

4 4^'îr% U-- î « »« » iia-aa .iîIî^î l'in^rlrf itiif|.iît*.»lî *|Mr* |ii *laîi** 

r 4 H ]*' a, .ti^ %H m |4 |».iîir rail r»»iawli»*î 

■ ilja*. t.i* :u! ï l'i-.-a i isaîi ‘îi a •s.»,;-»!, ru îai^atïl îl^aar. ruUsUi^' >!aîl% îi^ l^ir.i- 

j.'f }|i|r?-' F » 4 lia t'-trirnf .ai^sîiaî'ir ï^a4's"fiH«n'rtîl * ai*'»' tiiir lîslîiiiîiirîil |ii'lilr 4 

|r-^ ’ a* ^4î’'’'. * * l ♦, «ai larîi r ,i|'i.*|*|r 'i I **.ï 


i 4 

> ) ! , ' 


t l#:;. ♦ 


%, li 
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Gette dernière formule peut servir à déterminer l’une quelconque 
des racines réelles ou imaginaires d’une équation algébrique, ou 
même transcendante (*). Si Ton se propose, en particulier, de déter- 
miner une racine réelle, on pourra prendre pour v' et V' deux quan- 
tités, l’une positive, l’autre négative, et très peu différentes de zéro. 
Alors, la valeur numérique de la variable v devant rester très petite 
entre les limites de l’intégration, on aura à très peu près entre ces 
limites 

p. -h 'V— I = F-> 

M = — 'V— OJ 

N = — -L=[/(p-f-'V— l)— /(p. — 'V— l)]==:v/'(u), 

2\l~ I 

et, par suite, la valeur de se trouvera réduite à 

(ii5) f f f coso(./{p)cos^'jf'{iJ.)[f'ip)]-^pdo(.dpd^(h. 

On aura d’ailleurs, entre les limites j3 = — oo, (3 = v = v', v = v". 



cos (3v/' ( fx) rf(3 dv zzr. 


wmCf. 


COS (3v tlfô t/v iri • 


Donc la racine supposée réelle, sera donnée simplement par 
l’équation 

, r- nV 

(ii6) / cosccf{p)\/\f' {\^)Ypd7.dp. 

La même équation se déduit de la formule (loo), lorsqu’on pose 
m — i dans cette formule, et que l’on y remplace po par a7o, F(p) 
par p, et M par /(p). Nous ne nous arrêterons pas davantage aux 


(1) On trouvera, dans les additions placées à la suite du Mémoire, d’autres formules 
plus simples qui conduisent au même but'. 
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conséquences remarquables que présentent les diverses formules ci- 
dessus établies, et nous allons passer à la seconde Partie de notre 
Mémoire, dans laquelle nous appliquerons ces mêmes formules à 
l’intégration des équations linoiaires aux différences partielles et k 
coefficients constants. 


SECONDE PARTIE. 


§ Soit donnée une équation linéaire aux différences partielles 
et k coefficients constants entre la variable principale o et les va- 
riables indépendantes x, y, z-, ...,t dont nous désignerons le nombre 
par n + i. Si, pour plus de simplicité, l’on commence par admettre 
que cette équation ne renferme pas de terme indépendant de elle 
sera de la forme 

(i) Vep — O, 


Vçp désignant une fonction linéaire des quantités 



(Jcp 

<9© 

do 


ày’ 

dé’ 

Tt' 

(T-o 

d-o 

d -9 

0 


àx ÔY ’ 

Ox dz 



(9^9 • 


â^o 

ôx '^ ’’ 

(Jx- dy ’ 

(Jx- ôz ’ 



* * ■ î J > • • ' J • • ' î 


c’est-à-dire, de la variable principale ® et de ses dérivées des divers 
ordres, prises par rapport aux variables indépendantes. Supposons 
d’ailleurs que, parmi les dérivées relatives à t qui entrent dans la 

composition de Vç, colle de Tordre le plus élevé soit On aura 
identiquement 


Vep = Vo 9 H- V. 


d(p 

âc 


æcû 

• dt- 


V 


(^) 
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les caractéristiques Vo, Vj, V2, indiquant des opérations rela- 

tives aux seules variables x, y, s, et l’on pourra intégrer l’équa- 
tion (i) de manière que les quantités 

05 

dt’ ât^ ’ ’ 

se réduisent, pour z = o, à des fonctions connues de x, y, z, ... ; par 
exemple, aux suivantes 

(4) fi>iar,y,s,...), /,(«, J, s, ...), /,(x, r, (oc, y, ...). 

On y parviendra, en effet, par la méthode que je vais indiquer. 

Lorsqu’on veut uniquement satisfaire à cette condition, que les 
quantités 

âo <)- 09 â'"~^ 0 

li’ ~ôF-' 


se réduisent aux fonctions 

f 5 (•^) .r, oî, . . . ), fl (oc, 5, ...), fl {^x I y y Z ^ . • • ), ' • * , fin— i {x, y y z y • • . ) 

pour / = o,.il suffit (voir la T® partie, § I) de prendre pour o une 
expression de la forme 




( 5 ) 


fl y» 00 y% fJ*" y% oo 

[L' — oo*^V’ , 

X /o ( V, e, . . . ) da dix d^ dv dy dm . . . 

/ I \ /"* ** ^00 ^ V" 

-1- j I I J J . . 

X /^{(JL, Vjm, . , da dix d^ dv dy dm . . . 






r \ii n'*" 

— j / / / / ...T,„_, 

I X f„i-.i{pLyVym, . . .) doc d'j dy dm. . .y 

. les limites des intégrations étant les mêmes que dans la foi’mule (i) 
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partie), et d’assujettir les quantités 

To, ï„ T,, 

posées fonctions de t et des variables auxiliaires a, p, y, •••, à 
fier, pour une valeur nulle de les équations de condition 


T„ 

I } 

âT, 


d-T„ 




dt 

— u, 

Ôt- 

— u, 

dt'”--' 


rrr O, 

<ï\\ 

I, 

iPT, 

-“O, 


Tl 

<)t 

üt- 

■ > dt'”-' 

T„i_ 


<TF„,_, 

™0, 



* > 

i 

ôt 

üt- 

0, 

■ ’ dt'”-' 


o; 


; o; 


concevons qu’en désignant par u une nouvelle variable, on pose 
S “ Fo fl “e* F, W" '-h • . . -f- ; 


,t clair que les conditions (6) seront remplies, si la quantité S, consi- 
îe comme fonction de u et de t, vérifie, pour t = o, les équations 

^ i)s æs 

ÿ) =z I , — = u, -r-r 

’ dt ’ tar- 
ent. d’ailleurs 

■^0, Aj, A,, • • - , A,;i_l, A,;l 

jue deviennent les expressions 

'5^0 9» '^1?) ^2 9i •••» V„,o 

nd on y remplace ® par i, ^ par a\/— i, ^ par i, ^ par 
— I , • • . , et généralement 


f)m-l s 


ày'i ôz^' . . . 
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Pour que la valeur de ® donnée par la formule (5) satisfasse à l’équa- 
tion (i), il suffira que les quantités 

fo» T], T», •••> fm-H 


considérées comme fonctions de t, satisfassent à des équations diffé- 
rentielles de la forme 


\ T I A 1 V 
A„l„ + A,— -t-A,-^ 


-t-. . A, 


d'"T„ 
’ ât'"- 


— o; 


ou, ce qui revient au même, que la fonction S vérifie, quel que soit u, 
l’équation différentielle 


('0 


Ao S -+- Al 


de 


“ di''‘ 


d"‘S 

■ 


: O. 


Cette dernière équation, réunie aux conditions (8) qui doivent être 
remplies pour ^ = o, détermine complètement la valeur de S. Pour 
obtenir cette même valeur, on observera qu’on satisfait à la for- 
mule (il) en posant 

S = e<>‘, 

et prenant pour 6 une des racines de l’équation algébrique 

Ag -f- Al 0 -t- Aj 0 “ -{- . . . -f- Ai/t 0 '^ zzr O. 

Par suite, si l’on fait 

(12) F(0)=:A„ + Ai0H-A20“ + ...-(-A„,0"S 
et si l’on appelle 

(13) 00, 01, ôj, . . . , 0nj-i, 

les m racines de l’équation 

(14) F(0) = o, 
les formules 

S = eK-,‘ 


S = e%‘, . 


S = 
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seront des intégrales particulières de l’équation différentielle en S, et 
son intégrale générale, assujettie aux conditions (8), pourra être pré- 
sentée sous l’une ou l’autre de ces deux formes 


(.5) 


(i6) 



(u — 6,)(a — 6,)...(a — g„,_, ) , 

(6o— 6i)(6o— • •(.É'o— 

{u — 6o)iu — dj). . .( Il — dm-i) 

( ^m—l ^0 ) t ^ m—V ) • • • t ^ m — 1 -2 ) 


S = F(«) 






L (“ — 5o) (« — ù,)E't6j 


l) I _ 


Si l’on développe cette intégrale générale suivant les puissances ascen- 
dantes et entières de u, les coefficients des diverses puissances seront 
précisément les valeurs de 


T, 


I’»! — !• 


Cela posé, comme on aura 

E ( w ) Ao "H— Aj U -f- A2 W" -f- • • • “H A^ 


on en conclura 

Tq — — Ao 

T,=:-Ai 

-Ao 

To=:-A, 


I 

X U 


) / 

~~ë'o~êl 

61 • • • 0 r ■ 

’r-ô-j 



r 

! 

e®»-,' 1 

L 0 oF'( 0 o) 

Ô.F'tôO 

^ 0 ,„_iF( 0 «-.)J 

r e».' 

! 

eK-,‘ 1 

—U -4— 1 

L&oF'(Ô„) 

01 F' ( 61 ) 

0„,_,F'(0„i_i) 1 

r e^o‘ 

e<l.' 

1 1 ... 1 . 

blh''{eo} 

01 F' (0,) 

0 ?„-iF'( 0 ,„-i)J 

r eO.' 


n 

LeoF'(Ôo) 

01 F'(0,) 

^« 1—1 {^m-l ) J 

r e^‘ 

e®/ 

1 

L 0 SÏ''( 6 o) 

■^ 01 F't 0 i} 

0 ?„-.F'( 0 ,«-i)J 

r 


'1 

_t_ _J_ 1 5 

Wo r{6o~) 

■^ 0 »F'( 0 .) 

0 ^-iF'( 0 ,„-,)J 
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Im— 1 — A^—l 

A in — O 


e“o' ' 

/J.' 

_l 


eiF'(&,) ■■ 

•• ô,„_iF'(6,„_i) 



_4_ 


6lF'(&.) " ■ 

'■ &?,i-iF'(6«-i) 


. ._L_ 


.erF'tüo) 

ôrF't^i) ' ■ 

■■^ F' (&„!_,) 


5, en faisant pour-plus de commodité 


(17) R- 
on trouvera 


_ô'“F'(6o) 0;'‘F'(6i) 




T„ =A, 


^m-lR 


^ . d"'-2R , R 

Tl 

. ^“-"R \ <)'»-“ R . c)"'-’R 


^R. 

Tm_i= AoR-H Al— +■^2"^^ "*"• • 


Si maintenant on pose 

on aura évidemment 

<mjj: 

v.Q ^fiïTrr 


. . .Re«(^-H') i/-‘ /-* eY(=-^) \Fi...dad^dy..., 


AoRe“(^-i‘)'^eP<3'-v)v/-ie-r(2-ra)i/-‘,. .dad^dy..., 

AiRe“0'-i*)v^eP(y-''>v^eY(--®')'^. . .dad^dy . .., 


V,„-iQ = 


.A„i_iRe*<*-f‘)v/-‘eP(r-^)v/-‘eY<=-=ni'-‘. . .c/acZp c?y . .., 
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ot en conséquence, la valeur de ç déduite des équations (5) et (i 8 ) 
deviendra 


0 — Vo 


■Q/oii-j-x • • 

) diJL dv dm . . . 



■Q/iip-, V, ro, . . 

. ) d\k dv dm . . . 


f f r 

J J 


. ) d^ dv dm . . . 

0- V„ 

///■■ 


. . . ) di^ dv dm . 

-hV, 

-H . . . ■ 

^ ni 


. . . ) dp. dv dm . 

^ m- 

yn -x n n ç 

'of-n J J ■ 


...) dp. dv dm . 


11 est important d’observer que la quantité Q donnée par la formule ( 19 ) 
est une fonction des variables x, y, z, l, qui satisfait à l’équation 
aux dilférences partielles 

(21) VQ = o. 

Quant à la valeur de © donnée par la formule ( 20 ), elle n’est b* plus 
souvent qu’une intégrale particulière de l’équation proposée 

(l) V(p~0. 

Si l’on représente par U cette intégrale particulière, l’intégrale géné- 
rale sera de la forme 

(22) 9 = ü -+- V, 

V désignant une fonction x,y, z, ..., i assujettie à la double condition 
de vérifier l’équation 

( 23 ) VV = o 

et de s’évanouir pour t = o, avec ses dérivées relatives à t, depuis la 

OEuvres lic C. — S. H, t. I. 4o 
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dérivée du premier ordre jusqu’à celle de l’ordre m — i inclusivement. 
Quelquefois il est impossible de remplir ces deux conditions autrement 
qu’en supposant 

( 24 ) V=o. 

Alors la formule (20) devient elle-même l’intégrale générale de l’équa- 
tion (i). 11 semble, au premier abord, qu’il doit toujours en être ainsi, 
quand les différents termes du développement en série de la fonc- 
tion V s’évanouissent, ce qui a lieu, par exemple, dans le cas où les 
expressions 

^ d"‘cp d"’V 

dt"' ’ üt'"- 

se réduisent aux coefficients différentiels 

d'"-<o d'“V 
dL'"- ' Ji"' ’ 


multipliés par une quantité constante. Néanmoins, dans l’état actuel 
do l’Analyse, il est permis de concevoir à ce sujet des doutes légitimes 
fondés sur la remarque que nous avons faite dans un autre Mémoire, 
savoir, que les différents termes d’un développement peuvent s’éva- 
nouir, sans que la fonction développée s’évanouisse elle-même. 

§ II. Admettons maintenant que l’équation aux différences partielles 
dont on cherche l’intégrale renferme un terme indépendant de o, et 
fonction des seules variables 

J, s, t. 

Si l’on fait passer ce terme dans le second membre, l’équation donnée 
prendra la forme 

(25) . 

et, pour ramener son intégration à celle de l’équation (1), il suffira, 
comme l’on sait, de connaître une valeur particulière de ç, pour la- 
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quelle Vç devienne égale à f{oo, y, z, t'). Or, on obtiendra évidem- 
ment une semblable valeur si l’on pose 


(26) 


I \ n-\-l 
2 71 


X 


/// 

— da dyi d^ dv dy dixs . . .dB dz^ 


les intégrations devant être effectuées comme dans la formule (i) 
Partie), et la lettre A représentant ce que devient l’expression Vo 

quand on y remplace o par i , ^ par a i , par [3 y 1 , ^ par 

0 v/-— 1 , ... et généraleuumt 

üy'f ôz'' . . 

par , 

§ III. Parmi los équations linéaires qui s’intégrent à l’aide dqs 
inéthod('s précédentes, on doit distinguer celles dans lesquelles se 
change l’équation (i), lorsqu’on prend pour Vç- une expression de la 
l’orm(' 


(27) 


V„o — 


(y'‘ O 
àt"' ’ 


la caractéristique indiquant des opérations relatives aux seules 

variables x, y, z, Alors la fonction ç obtient une valeur très simple 

qu’il est bon de connaître. Supposons, en effet, qu’il s’agiss(^ d’in- 
tégrer l’équation aux différences partielles 


ou, ce qui revient au même, la suivante 


(28) 


à '" 9 
di'"^ 


= VoO. 


Dans cette hypothèse, en adoptant les notations du paragraphe I, on 
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trouvera 

E(Ô)-A„— 0"', 

F'(9) =— 

et, par suite, 

I f e^o‘- \ 

(29) 

6„, 6,, . . . , 0„j_, désignant les m racines de l’équation 

(30) 0"‘=:A„, 


dont le second membre représente la fonction de a, y, ... (|ui 
s(‘ tire de l’expression V,/^, quand on y remplace o par i, ^ par 
ay/— I, ..., et généralement 


par 

» 


dy^i . 

( a V'^ )'' ( P t/— O" ( V t/'— ' )'" • • • • 


Cela posé, la valeur de Q étant toujours déterminée par la formule 


('9) Q = 



Re«(*-Nv''-'ePfy-'')v’-' '...ch. r/(3 dy.... 


la valeur de 9 deviendra 


(3i) 



f f üî, ...)rffXf/vctOT... 



■ ■ Q.fm-1 (l^, ^ J ■ ■ ■) d\J. dv dns. . .. 


Observons d’ailleurs que, dans le cas présent, on tinma de l’équa- 
tion (21) 



DES ÉQUATIONS LINÉAIRES, ETC. 


317 


t, par suite, 

_ Q 


/ I \" /‘“ /'** r)-"'-* H 

“(ai) / / / 


ï 

'2 71 


/Z /»=o /*^ 


/ / 

00^.'— cct/ 








En conséquences si Ton fait 


33) T== g° ! ^±^- ^- ^"-:S 
t 

/ T \» /'*“ C” /*” 

34) P=:(-— ) / / / 

\ ^ ^ ™ M* OÇ, so 


in aura 
35) 


, (T"-'Q 


= P, 


t la vah'ur générale de ç prendra la forme 

/() ( V, zry, . . . ) <^v . . . 

-j-jdtj j ^ • • • P/l ( /^, V, Ü 7 , . . . ) <^/-^ • • • 

^ j* dt^ j* j j • • • P /2 ( 1^5 V, 135 , ... ) d}}. dv dm 


-t- 1^ J " ' ’•'> • • • ) dus, ..., 


les intégrations relatives à t étant effectuées à partir de t — o. On 
s’assurera facilement que la fonction P comprise dans le second 
membre de l’équation précédente a la propriété de vérifier l’équation 
aux différences partielles 


;37) 


VoPrzr 


C)'»P 

~dt^' 
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§ IV. Les formules établies dans les paragraphes précédents ra- 
mènent l’intégration des équations linéaires (i), (aS) et ( 28 ) à la ré- 
solution des équations algébriques (i 4 ) et (3o) dont les racines 

So, 01, 02, ;••, 0,«-l 

se trouvent comprises dans les valeurs générales des fonctions R et T. 
Mais cette résolution n’est pas nécessaire, et l’on peut y suppléer en 
déterminant (' ) immédiatement les valeurs de R et de T à l’aide d(' la 
formule (i 1 1 ) (L® Partie). 


§ V. Pour montrer une application des principes établis dans ce 
Mémoire, supposons qu’il s’agisse d’intégrer l’équation linéaire aux 
différences partielles que l’on déduit de la formule symbolique 


(38) 






à "‘O 
dt"' 


lorsque, après avoir développé le premier membre de celte formule, 
dans lequel a désigne une quantité constante, on remplace 



d"- 

éy-^ 


il 

dy- 


par 

â'O 

par 


par 


par 

d'-o 

par 

. . . , 

c)x- dy" 


(i) Cette détermination présente quelques difficultés dont l’examen détaillé nous en- 
traînerait au delà des bornes prescrites à ce Mémoire. Nous avons supprimé pour cette 
raison les développements qui se trouvaient ici dans le manuscrit, et qui formaient la fin 
du paragraphe IV. D’ailleurs ce qu’il y a de mieux à faire pour obtenir la valeur de cp, 
sans être obligé de résoudre aucune équation, c’est d’expi'imer les valeurs deTo, Ti, . . 

par des intégrales définies simples à l’aide des formules que renferment les 
additions placées à la suite du paragraphe VI. 
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ot ainsi de suite. Dans cette hypothèse, l’équation (i4) prendra la 
tonne 

t3o) Ao=9"', 

la valeur de A„ étant 

(Bg) A„=«(— (3-— — . . .)'. 

En conséquence 

^0» ^1» • ■ • > 1 
seront les l'acines de l’équation binôme 
( 4o) 0"' =r: (— I )' «.( a“- -h (3-^ + -H . . . )C 

Or, on vérifiera généralement cette dernière, en supposant 

I 

(?=rr;t(a“--f-(32 4-y=-f-...)''', 
et prenant pour \ une des racines de l’équation 
(40 (— 0 '«. 

Par suite, si l’on appelle 

^2» . * *> ^//i— 1 

les m racines de l’équation (4i), et si l’on fait, pour abréger, 

, , + e\‘ -t- . . . H- 

(4,) =/(0, 

on tirera des formules (33) et (34) 

( 43 ) T /[(«=+ |3- + y’- + • ■ • )"' J , 

/[(a'-H-P^ + y^ + ...rJ 

jY(2-cT)v/-i ... dad(^ dy , , , 

/[(a”--+-(3^+y^ + ...rJ 

X cosa(Æ; — fx) cos (3 (y — v). cos y (-3 — zïj). . . dad^ dy . . .. 




320 


MÉMOIRE SUR L’INTÉGRATION 


Soit maintenant 

(45) (.r — fi)- -(-(y — v)= 4- — 

et désignons à l’ordinaire par n le nombre des variables x, y, z, . . 
c’est-à-dire, des variables' indépendantes autres que la variable t. La 
valeur de P donnée par l’équation (44) admettra évidemment des ré- 
ductions semblables à celles qui sont indiquées par les formules (44) 
et (6i) de la première Partie. Effectivement, si l’on a égard à la for- 
mule (6i), on trouvera, pour des valeurs impaires de n, 

P = (— O “ — Tm ~ 7 rr-i / C05s-af\a"‘t) da, 

2 71 - d.V - ' 


puis, en remettantpour 


/(A) 


sa valeur déduite de l’équation ( 42 )(*), 


n — l /? — 1 


(46) P: 


(47) 


-T) - 

â - 

TT - 

il — 1 

ôs - 

en ayant é, 

pour 

les va 


I 


î si , ‘if 


m 


cos.v- a da.. 


ICO «/. ‘ü 






X cos 


4 WJ (3"-‘ 


s \ (ijS 

^ — OL aa. 


La valeur de P étant déterminée par rune des équations (44). (4f>) 
ou ( 47 ). il no restera plus qu’à substituer cette valeur dans la for- 
mule (36), pour obtenir l’intégrale générale de l’équation (38). 

Il 

(^) Dans les équations (46) et (47)^ et dans celles qui s’en déduisent, la notation 
est censée représenter la valeur réelle et positive dé l’expression 
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Dans le cas particulier où l’on suppose n ~ o, l’équation (38) se 
réduit à 


(4B) 


' d- d’- y _d"'o 
^dx- dy-J ^ dt"’ 


Dans cette hypothèse, la valeur de P donnée par la formule (44) 
devient 


(49) 


P 



L ^ 




' Lu- J J rn 

^ e.-' — 00 — ac 

X cosa(jt* — [jl) cos (3 (y -- v) da r/j 3 . 


On peut faire servir à la réduction de cet(e vaUuir la fonnule (70) d(^ 
la première Partie, et l’on trouve alors 

ao ac ^ 

I / / . .S'a , 

( 5 o) F — — T, / / sin P cos -7- c/p, 

■ ' 4 ^ 


la valeur de s étant donnée par l’équation 
( 5 t) s — (x — [xy--h(y--v)-. 

Dans le cas particulier où l’on a = 3, les équations (38) et (4(4) 
deviennent 


( 3 a) 

et 

( 53 ) P: 


à- d- d- Y d"‘9 


r d / 

2 7 T~ 


LU cos.ç“ a doc, 


les valeurs de s étant 

(54) .« (x — [J.)- 4- [y — v);--)- (s — m)-. 

11 est essentiel de se rappeler que dans les formules (49)» (5o) (9.(53) 


À(,, Xj, ..., — 1 


OE livres de C. — S. II, !.. I- 
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désignent, les racines de l’équation binôme 

( — i)'a. 


Plusieurs questions de Physique et de Mécanique, et entre autres 
les problèmes du son, de la chaleur, des ondes, des cordes vibrantes. 
des plaques élastiques, etc., conduisent à des équations aux ditlérences 
partielles qui se trouvent comprises, comme cas particuliers, dans les 
formules (48) et (Sa). Ces équations pourront donc être intégrées à 
l’aide des formules ( 5 o) et (S 3 ) réunies à l’équation ( 36 ). C’c'st (•(' que 
nous allons faire voir par quelques exemples dans lesquels nous nous 
trouverons naturellement ramenés à des résultats déjà connus. 

La loi, suivant laquelle la chaleur se distribue dans un corps solide 
et homogène, dépend de l’équation 


(55) 


do / d- O r)-cD 

ât d K- 



dans laquelle a désigne une quantité positive. Pour déduir(‘ c(d-te équa- 
tion de la formule (02), il suffit de poser 

Alors l’équation ( 4 i) devient 

a ; 

et, par suite, on tire de la formule (53) 

ï d é*" 

p— j COS5" a f/a, 

27T- ds ) ^ 

— 00 

puis, en ayant égard à l’équation (i6) de la première Partie, 
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ou, ce qui revient au même, 

3 ({JL — .r)--f-(V — r)^-f-(CT — 

(.56) P = — 

2*(<77ï)^ 

En adoptant cette valeur de P, on trouvera pour l’intégrale générale 
de l’équation (55) 

(.57) ? =./XP‘/»(F, v, cj) dp. dv d-m. 


Les petites vibrations des plaques sonores, homogènes et d’une 
épaisseur constante, se rapportent à réquation 


(58) 


àt" \ âiiy'' ôjt'^ ùy- 



=: 0 , 


dans laquelle h désigne une constante positive, et 9 une ordonnée de 
surface courbe. Pour déduire cette, équation de la formule (48), il 
suffit de prendre 

i 2 , ni = 2 et b'K 


Alors l’équation (4i) devient 
et l’on (Ml tir(‘ 

"Xq h sJ — I , — b ^ — J . 

Cela posé, la formule (5o) donnera 

I r'"” .va 

P™ —TJ / / cosa(3d^ sin^ cos - 7 - dad^ 

2TC~ J J 4 

*0) *^0 ^ 

= i cos«Psm(3cos^^rfa«'(3, 

ou, ce qui revient au même. 


- 00 *^ 0 
ce /» 00 






*00 /»oo 


8 bt 


cos a 


-i) 

(p+ sin(3â(aof|3. 
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D’ailleurs, ^ étant une quantité positive comprise entre les limites 
= O, ^ = on conclut de la formule (8) (I*' Partie), en y rem- 
plaçant p. par § et a? par > 



sinp cos a 




= 2 ir sin 



Quant à l’intégi'ale 



sin [3 cos al P H- 



il est clair qu’elle sera nulle. En conséquence, la valeur de P deviendra 


r> f . 5 

P = 7 — T- sin 77 -, 
liTzbt l^bl 

OU, si l’on écrit (p — x)- (v —yY au lieu de s, 
(59) P 


t . (a — fy — y)- 

sin - - • 


k'Kbt 


kbt 


En adoptant cette dernière valeur de P, on tirera de la formule (36) 
l’intégrale générale de l’équation (58), et l’on trouvera 

(6o) ’■') fj P/i ( P’ ■") "^P 

les fonctions fa{x, y'),/^ (®» JK) désignantles valeurs particulières de $ 
et ^ pour t — o. 

Le mouvement des fluides élastiques est déterminé par une équa- 
tion linéaire de la forme 


(6.) 


d'ffl ■ d''-<s> d-(D 


dt'^ 


dy^ dz- 


h désignant une constante réelle que l’on peut considérer comme 
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positive. On déduit cette équation de la formule ( 32 ) en supposant 


m~ 2 , a~ 


On aura donc encore dans le cas présent 

V-~- h^-, 

\ — \ = — b \j~ I. 

Cela posé, la formule (53) donnera 

n ' d r , i , 

“ ^ / cosao^ C0S5“ a aa, 

21Z- dsl 

*■ — ûO 


OU, si l’on fait pour abréger s' -- r, et par conséquent s — r-. 


§ 


P - 


r 

à>'J_ 


cosabt cos/’a da.. 


Pour déterminer ta valeur de l’intégrale que renferme l’équation 
précédente, il faut recourir à l’artifice de calcul indiqué dans la pre- 
mière Partie de ce Mémoire (§ I"), et multiplier la fonction sous le 

signe J par un facteur auxiliaire de la forme ^ désignant une 

quantité positive infiniment petite, et 'li une fonction _^convenablement 
choisie,. On peut prendre pour ce facteur auxiliaire l’une des expres- 
sions 






Concevons, pour fixer les idées, que l’on s’arrête à la première. L’inté- 
grale comprise dans la valeur de P deviendra 

00 /i 00 

I cosa COS r a “ 2 / cosabt cosr a du 

J—rjo 

^-A-a[cosa(7* — bt) cosa(r -i- />/)] du 

k k 

“ (/■ — btf A'^-h ir-hb( - ’ 
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D’ailleurs, la variable r — s'\ étant liée aux variables [k, v, cj par 
l’équation 

(62) 7-=:^ [(//. — a?)- + (v—y)2+ (ro — 


n’admettra que des valeurs positives comprises entre les limites o, = 0 ; 
et comme, des deux binômes r—bt, r-j-ht, celui dont le second term(^ 
est négatif sera le seul qui s’évanouisse entre ces limites, il est clair 
que, si l’on attribue à t des valeurs positives différentes de zéro, la 

seconde des deux fractions -jr, — r- — ttî’ — 7 - — rm restera inlini- 

— oty k--{- (r -h ùl)- 


ment petite, tandis que la première cessera de l’étrc pour des valeurs 
de r très voisines de bt. On pourra donc négliger dans le calcul la 
k 


fraction 


k"^ + (/’ -H ùt) 
valeur de P la fraction unique 


et substituer à l’intégrale comprise dans la 
k 


{r — htf 


On trouvera ffinsi 



ou, ce qui revient au même. 


( 63 ) 




{r-bty 


4'îr‘ br 


dt 


En adoptant cette dernière valeur de P, on tirera de la formule (3G) 
( 64 ) (p— JJJ P/o(f 7 , V, w) ctfxctvrfcî+y’ dtJ'JJ'Pfi{p.,v,Tn)dp.dvd7n, 


les fonction s s) désignant les valeurs particulières 
de s et de ^ pour t = o. En remettant pour P sa valeur, on aura défi- 
nitivement 



( 65 ) 
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les limites des variables p., v, ct étant choisies de manière à comprendre 
les valeurs attribuées à x, y, -, et k désignant toujours une quantité 
positive infiniment petite qu'on devra réduire à zéro après les intégra- 
tions efièctuées. Si l’on veut que les valeurs particulières de o et de 

correspondant à i = o, coïncident avec les fonctions f^(x, y, z), 
/\(x, y, =), quelles que soient les quantités x, y, z, il faudra, dans 
l’équation (G 5 ), prendre pour limites de chacune des variables [x’, v, u, 
les deux quantités — co, -t- =o. 

Supposons maintenant que l’on considéra' les trois variables ix, v, zz 
comme représentant des coordoniu'a^s rectangulaires, et qu’après avoir 
transporté l’origiiu^ au [)oint pour bujuel on a u, = a ?, v = y, üs = z, 
on substitue aux coordonnées rectangulaires [x, v, zz des coordonnées 
polaires /-», <7, r, relatives à la nouvelle origiru', et déterminées par les 
formules 


(66) P = ,* -H /■ cos/>, y rr V -(- /• sin/> C0S(7, nr — - c siiip siiii/. 

La valeur de r sera précisément celle que fournit l’équation (62); ('t 
comme, à la place du [u’oduit dixdvduy on devra écrire le suivant 
r- ûni) dp dzj dr, la fornnile (OS) donnera 

4 rz- ù J J J bty- 

X fl {x H- c cos}>, /-t- /• s'm P cos q, z + rsinp sin q) rsinp dp dq dr 

liiz-b âtj J J" {r— l>t)- 

X /iit-r-H c cos/;, J-+-/' sin p cos;/, s-i-/’ sin/; sin 9);' %\npdp dq dr. 

De plus, si dans le second membre de la formule (G 5 ) chaque intégra- 
tion est elfectuée entre b^s limites — co, -t-ao, les intégrales multiples 
que renferm(^ l’équation (G7) devront être prises entre les limites 
P = O, P =z Ty-, q ~ Z), (/ = 2zz; r=-o, r—zc. D’autre part, la frac- 
tion n’ayant de valeur sensible que dans le cas où l’on 

attribue à r une valeur très peu différente de ht, et l’expression 
ffx + r cosp, y + r sin/JCOs<7, s -t- c sin/; sin^) rsinp 
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devenant alors sensiblement égale à 

/, (d? + btcosp, y + bt sin/ cosç', æh- èisinj» siny)éi sinyj». 


on pourra évidemment remplacer l’intégrale 
k 


f. 


+ r c.osp, y + r sin/) cosiy, ^ + r siny? siiiiy)/- sin/; dr 


„ /c'-+{r~bt) 

par le produit 

/,(^ H- btcosp, y ■+■ btsmp cosq, s + btsinp siüq)bt s\np j 

J n 


kdr 


/l “ ^ /' (jC^- 

'Kbt sin/> /i(a' -h bt cos/?, y bl siii/> cos^, z -h bt sinp sia^y). 


Par la même raison, à l’intégrale 


k 


(/• — Ot) 


^‘cos/?, y -H /'sin/? cosq, z h~ r sin/? sio//) /• sin/^ dr 


on pourra substituer le produit 

Ti:bt sinp /o {a; -h bl cos/?, / -h bt sinp cosq, z -h bt sin p sirj</). 

Cela posé, la valeur de (p déterminée par l’équation (67) deviendra 


B) 


4'Tr 


TC ^ 2 TC 

I isïnp -+- bt cos/?, y bt sinp cosq, z h- bt sinp sinq)dp dq 

0 d (S 

I d r"" r"'' 

4- ^ — J J tsinp btcosp, y btsinp cosq, z -h bt sin p siiu/) dpdq. 


Cette dernière formule coïncide avec celle que M. Poisson a donnée 
dans un Mémoire lu à l’Académie le 19 juillet 1819. 


VIO- 


(69) 


Si, à la place de l’équation ( 38 ), on considérait la suivante 

OV‘L ^ dx^ ’ 


(^) Ce qui suit a été ajouté au Mémoire depuis sa présentation à l’Académie. 
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alors on tirerait des formules (33), (34) et (36) 


(70) 


2 Tî . / /Il 


('.t 


( 7 '). 9 - 




Gfl, 0,, ..., 0,„_, désignant les racines de l’équation 
(72) , B ”’ — a (^ a \/ — 1)( 


Dans le cas particulier où l’on suppose / = m = 2,a = — i, l’équa- 
tion (69) devient 


(7^) 

et l’on trouve 

04 ) >'= 3 ^/; 


ô-o ()-o 




_L 


>OLt _4_ p-tXi 


' cosa(^ -- [i) da^ 


9: 


(75) 


r r , r r ^ 

-}— — / dt I f 

2 71 J JJ 


■ COSa(^ — f^) /o(i^) 


<Oit _!_ p—CLt 


'COSa(^ — ix) //^{[x) da dix. 


La valeur précédente de cp est indéterminée. Mais l’indétermination 
cessera pour l’ordinaire, si, dans chaque intégrale relative à la va- 
riable a, on multiplie la fonction sous le signe J par k désignant 

un nombre infiniment petit. Alors, en effectuant les intégrations rela- 

± 

tives à cette variable, et posant p. = a; -1- nk-u, on obtiendra la formule 



OEuvres de C. — S. II, t. 1. 
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dans laquelle le nombre k ne devra être annulé qu’après l’intégration 
relative à u. On pourrait au reste (ainsi que je l’ai fait voir dans le 
Ihdlelin de la Société philomathique de 1821) introduire les imaginaires 
dans le second membre de l’équation (70), de manière à obtenir la 
formule 


(77) 


f„(x H- /y/— 1) +/o(^ — t\l— 1 ) 


-/ 


fi(x-^t \j— i) + fi(x— t\l— 1 ) 


dt. 


Mais, quoique cotte dernière valeur de o, substituée dans l’équa- 
tion (73), paraisse la vérifier dans tous les cas, néanmoins on ne 
saurait la considérer comme générale, tant que l’on n’aura pas donné 
de l’expression imaginaire f{x t\j— i) une définition indépendante 
de la forme de la fonction f{x) supposée réelle. A la vérité, cette 
expression imaginaire se trouverait suffisamment définie, si l’on con- 
venait de représenter par la notation 1) une fonction 9 

de X et de t, qui, étant continue par rapport à ces deux variables, fiit 
propre à remplir la double condition de se réduire à f{x) pour t = o, 
et de vérifier l’équation 


(78) 


do 

'tt 



Mais il est facile de voir que, dans ce cas, la fonction o serait celle qui 
vérifie l’équation (73) pour toutes les valeurs possibles de /, et les 

équations de condition ç = /(®)* ^ o» pour la valeur particulière 

1 = 0. Ainsi, la rechcrebe de la fonction f{x se trouverait 

ramenée à l’intégration de la formule (73) et l’on ne pourrait plus 
donner pour intégrale de cette formule l’équation (77), sans tomber 
dans un cercle vicieux. 

Lorsqu’on suppose m =2, /= i et a-- b^, l’équation (69) devient 
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et l’on trouve 

( 80 ) P=r 

(81) 


( a v/— i ) ^bt g--( a y/— 1 ) ~bt 


27l , 




P /o ( P ) dp. + fdt J Ÿ Mp) dp. 


Dans ce cas, la valeur de ® se présente encore sous une forme indéter- 
minée. Mais on fera ordinairement cesser rindétermination, en multi- 
pliant, dans chaque intégrale relative à la variable a, la fonction sous 
le signe J par k désignant un nombre infiniment petit. De plus, 
on pourra faire subir à la fonction P une transformation qn’il est bon 
de connaître, et que je vais établir en peu de mots. 

Si, en désignant par /;. une constante positive, et par a, p deux quan- 
tités variables, on pose 

1 

A =. (' A -H (3 ) '^ -1- , 


puis, que l’on intègre deux fois chaque membre de l’équation identiqucî 



savoir, une fois par rapport à la variable a, entre les limites o et a, et 
une fois par rapport à la variable p entre les limites — =c, -i-co, on 
obtiendra une nouvelle équation dont le second membre sera nul, 

attendu que s’évanouit pour = ±; qo, et de laquelle il résultera 

que l’intégrale 




/h- P y/— -i-f- 

e 


g y/^ 

4(A-hPy/=î) 


ï 

2 


J 


( a ^ )“ 

.3 

2 (a -h P V^— 1 )“. 


dp 


conserve la même valeur, quel que soit a. D’ailleurs,- cotte intégrale se 
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réduit, pour a = o, à la suivante 


( 82 ) 


u: 






(h -+■ (3 \/— 1) 


(‘t il est facile de prouver que celle-ci a pour valeur -â" ('). Ou aura 
donc 


m, j_ 


4(/iH-[iv/^) I 


I 






di^ =: 71“ 


si dans la formule (83) on remplace i)' par — {a.\/— 1)', on 

en obtiendra une seconde qui, ajoutée à la première, donnera 

J />« /rrîj a^î_ 

2 7t^ “ 


(84) 


g(a,/— i)’’ , g-Cav/-!)’ 


/i + P ^ 




(/i H- j3 \/— I ) 


Si maintenant on remplace a par ocb-i-, on reconnaîtra que la vabuir 
de P, fournie par l’équation (80), peut être présentée sous la former 

(A + (3v'=7)’“ 

Lorsqu’on substitue cette valeur de P dans l’équation (81), après avoir 


( 1 ) La valeur de l’intégrale ( 82 ) se déduit facilement do Téquation ( 86 ). En effet, si 
dans cette équation on prend l’intégrale relative à p. entre les limites [x = o, [x = sc, et 
que l’on pose/(fx) = on trouvera 


2 


=// 


(jt(/i-hav'-i) „a— 


/ Z'* pO-uW-l 

X / =-“ ? 

J (/, + av/-.)“ 


puis, en faisant d’abord æ‘ = i, et ensuite a — 


f 


^aV-i (-ly^ 


(/^ -d-a vZ—l)" J ^a-ie-V-d^ 

f?a dcc 2 TT 

^ = J y 

(/,_ua/^)- 


(// H- a sf^\) 


= 271-. 
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multiplié la fonction renfermée sous les signes j j'j par (^- dési- 
gnant toujours une quantité positive infiniment petite), on obtient 
l’intégrale de l’équation (79). Si l’on voulait, dans cette intégrale, 
introduire les imaginaires sous les fonctions /„ et /, , il suffirait d’avoir 
égard à l’équation (8) (T® partie) que l’on présenterait sous la forme 

(86) /(js)=^ r Ç 

J — <x>*J pt' 


't de laquelle on conclurait par analogie 


(87) f\^ 


-L H_ ^ _L r 


fr-r- 




r> 


du dp.. 


On aurait par suite 

4(/i-H(3v/-i)J(^^p^yî 

Cette dernière formule est précisément celle que l’on déduirait du 
développement de l’intégrale en série, et que M. Poisson a citée dans 
le Bullelin de la Société philomathique de septembre 1822. Mais elle fait 
naître les mêmes difficultés que l’équation (77), et l’on peut en dire 
autant do toutes les formules dans lesquelles des expressions imagi- 
naires se trouvent renfermées sous des fonctions arbitraires. 



OBSERVATIONS GÉNÉRALES ET ADDITIONS. 

Dans le Mémoire qu’on vient de lire, nous considérons chaque inté- 
grale définie, prise entre deux limites données, comme n’étant autre 
chose que la somme des valeurs infiniment petites de l’expression 
différentielle placée sous le signe J, qui correspondent aux diverses 
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valeurs do la variable, renfermées entre les limites dont il s’agit. Lors- 
qu’on adopte cette manière d’envisager les intégrales définies, on 
démontre aisément qu’une semblable intégrale a une valeur unique 
et finie, toutes les fois que, les deux limites de la variable étant des 
quantités finies, la fonction sous le signe j demeure elle-même finie 
et continue dans tout l’intervalle compris entre ces limites. Supposons 
que, ces dernières conditions étant remplies pour l’intégrale J f{x)dx 
prise entre les limites x — x', x — x", on représente par x^, x^, ..., 
des valeurs de x intermédiaires entre les valeurs extrêmes x', x", 
et par 


deux fonctions de k, x', x", qui convergent respectivement vers les 
deux limites x', x", tandis que l’on fait converger k vers la limite 
zéro. Si l’on désigne, avec M. Fourier, l’intégrale proposée par la 


notation f{x)dx, on établira facilement les deux équati 


;i tiens 


r' 

r" 

i / f{or)dx =: / 

f{œ) dx. 




r,. 

/ f{x)dx—l 

J yy> d JC' 

/ (^) dx H- 


Il suffit d’étendre, par analogie, ces deux équations au cas même où 
les conditions ci-dessus énoncées ne sont plus satisfaites, pour être en 
état de fixer, dans toutes les suppositions possibles, le sens que l’on 

r"'" 

doit attacher à la notation / f{x)dx, ou, en d’autres termes, la 

valeur de l’intégrale définie qu’elle exprime. \Voir, pour plus de détail, 
le résumé des leçons que J’ai données à l’École royale polytechnique, sur 
le Calcul infinitésimal (’)•] Il faut seulement observer que cette valeur 
sera, dans beaucoup de cas, infinie ou indéterminée. Or, il importe, 
non seulement de reconnaître les cas de cette espèce, mais encore de 
fixer le nombre et la nature des quantités arbitraires que comporte une 


(’) OEuvres de Cauchy, S. II, T. IV. 
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intégrale définie indéterminée. On parvient à ce double résultat par la 
considération des intégrales définies singulières, dont j’ai fait usage 
pour la première fois dans un Mémoire (’) présenté à l’Institut le 
22 août i 8 r 4 , et dont j’ai développé la théorie dans une Note que ren- 
ferme le Bulletin de la Société philomathique de novembre 1822 (-). Au 
reste, l’indétermination qui affecte une intégrale définie simple ou mul- 
tiple cesse, pour l’ordinaire, lorsque cette intégrale est censée repré- 
senter la limite vers laquelle converge une autre intégrale définie, ou 
la somme de plusieurs intégrales de cette espèce, tandis que certaines 
constantes renfermées sous les signes d’intégration s’évanouissent. 
Ainsi, par exemple, quoique, pour des valeurs entières de nr supé- 
rieures à l’unité, et pour des valeurs positives de h, les quatre intégrales 


r"‘ dx r , , .7 

I , / x"‘~' cos ox ax, 

Jo Jo 


ri» 

/ siïibx dXy 


phOL 


cos OCfJL dcn. cl\l 


soient effectivement indéterminées, néanmoins si, h désignant un 
nombre infiniment petit, elles entrent dans un calcul comme limites 


(1) Co Mémoire, qui sera publié dans le Cahier proeliain, a été approuvé par l’Institut, 
sur un rapport do M, Legendre, daté du 7 novembre 1814, et dont les conclusions se 
trouvent imprimées dans l’Analyse des travaux de rinstitut pendant la môme année. Do 
plus, M. Poisson a donné un extrait do ce Mémoire dans le Bulletin de la Société philo- 
mathique de décembre i8i4* 

(2) J’appelle intégrale définie singulière une intégrale prise relativement à une ou à 
plusieurs variables entre des limites infiniment rapprochées de certaines valeurs attri- 
buées à CCS memes variables, savoir, de valeurs infiniment grandes, ou de valeurs pour 

lesquelles la fonction sous le signe devient infinie ou indéterminée. Ces sortes d’inté- 
grales ne sont pas nécessairement nulles et peuvent obtenir des valeurs finies ou môme 
infinies qu’il est ordinairement facile de calculer. Ainsi, par exemple, k désignant un 
nombre infiniment petit, et (ji, v doux constantes positives, on fixera sans peine les valeurs 
des^^deux intégrales définies singulières 




336 MÉMOIRE SUR L’INTEGRATION 

des suivantes 


{a;-ï)da; r“ 

1 X 


x’"- ^ e cosbx dx. 


f. 


^w.-i Q-/CX sinbû; dx, 

t.' 0 «•'' 0 0 


. ■» 53 ^00 

V, I I 

«•'0 *>6 


^—hOL 


COS a^JL dcc d\i. 


elles reprendront des valeurs fixes, et sc réduiront à 

1.2.3 (m — i) mit 1.2.3 (m — i) . wti tï 

log(OT-i), cos— , ^sin- 


6 "' 


2 2 


Il est renaarquable que, dans la dernière de ces quatre intégrales, ou 
doit attendre, pour annuler le nombre k, que la seconde intégration 
soit effectuée. La même remarque s’étend à une grande partie des for- 
mules que nous avons données dans le présent Mémoire. 

Concevons encore que, dans l’intégrale définie / /(u?) dx, la ibnc- 

J X' 

tion sous le signe j , savoir, f{x), devienne infinie pour des valeurs 
de X comprises entre les limites x' , x", et représentées par a?„, x,, 
x^, ..., x,n-\ - Cette intégrale sera le plus ordinairement indéterminée. 
Mais, si elle entre dans le calcul comme limite de la somme 

' f{x)dx-^ I f{x)dx-h-...-h / f{x)dx. 


elle reprendra en général une valeur fixe à laquelle nous avons donné 
le nom de valeui' principale. {Voir le résumé des leçons données à 
l’École royale polytechnique.) 

Les considérations précédentes conduisent à plusieurs formules que 
l’on peut employer avec avantage, soit dans l’évaluation des intégrales 
définies, soit dans la résolution des équations algébriques ou même 
transcendantes, et que nous allons faire connaître. 

Soient U, V deux fonctions réelles des variables u, v; et désignons 
par Xç,, X,, ..., x,„_, celles des racines de l’équation > 

(0 


/{x)=±:co 
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qui, substituées clans la formule 

( 3 ) a; = U -H V \J— I , 

déterminent des valeurs de u renfermées entre les limites u', u", et des 
valeurs de v renfermées entre les limites v', v". Posons, d’ailleurs, 

( x( »,.)=/( u + V v=7) , 

( 3 ) < 

II, J r f cl r U -t- V — i ) 

[ <’) =/(P + Vy/— >) 

lHiifin, représentons par /„, les véritables valeurs des 

produits kf(^x^^-\-k), k k), ..., k k) correspondant 

à O ('). Si l’on intègre, par rapport à u et à v les deux membres 
■(le l’équation identique 

C") _ (I4/(«,e) 

dè - du 

entre les limites u — u', u — u"-, v — v', v — v\ et que l’on remplace 
dans chaejue membre l’intégrale relative à u par sa valeur principale, 
on trouvera 



f [x("» e") — x(«, e')]rfM 

J H' 

= f (0]cA' — 2ii:(±/o±/i±;...±/,„_i)\/—i, 


chaque terme de la somme ± zt . . . ± , devant être alfecté 

du signe + ou du signe - , suivant que les valeurs de u et de v corres- 
pondant à ce terme déterminent une valeur positive' ou négative de 

la fonction réelle Ajoutons que chacun de ces mêmes 


(^) Si l’équation (i) avait plusieurs racines égales à .lq, p étant le nombre do ces 
racines, il faudrait, pour obtenir la valeur de /o, substituer au produit kf(xo-\-k) la 
fonction 

I ôP-^[kPf(j:o-^k)\ 

âkP-^ 


1 . 2 . 3 . 

OEuvi'es de C'. — S. II, t.l. 
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termes devra être réduit à moitié, si la valeur correspondante de u 
coïncide avec une des limites u", ou la valeur correspondante de e 
avec l’une des limites e', </'. La formule ( 5 ) résulte des calculs déve- 
loppés dans le Mémoire de iSrïi déjà cité. Si l’on prend successivement 

U + V v/~d = u-\-v U H- V v/“ = u (cos e -h -1 siii e ), 

et que dans le second cas on suppose la quantité u toujours positive, 
on obtiendra les équations 


[/( “ -1- — ')—/(« + ' J] 

II' 

\J~~l Ç [/(«" -h V ) — /(«' + f’ V/” L)] — 2 TT (/„ -t-/, ,) (/- 

___ ^ 

( ^)] du 

n' 

— v^7 r — «'/(«'e^Z-i)] e‘V-‘ ofi’ — 2ix(J\, + f, -i-.. ,) y/- 

t/ If* 


Lorsque la fonction f{it + v\/—\) ne varie jamais d’uiui manière 
brusque entre les limites u -- — co, « oc ; e — oc, e — o, et qu’elb' 
s’évanouit, R’ pour u ---- et co, quel que soit e, ‘2° pour e -- — oo, quel 
que soit u, alors, en posant u' = — oo, u"=- oc, e'— - ce, e" o, et 
remplaçant u par x, on tire de la formule (f 3 ) 


( 8 ) 


/: 


f{x)dx — 2Tïifa^fr 




Lorsque la fonction ne varie point d’une manière, brusqiu' 

entre les limites u--o, « = i; e— — tc, e — + - 11 :, en prenant ces 
mêmes limites pour valeurs respectives de u", e', e", on tire de ta 
formule (7) 

(9) f H- 

J ~~TZ 

Il importe de remarquer que les quantités /,,, /,, ..., /„., corres- 
pondent, dans la formule (8), aux racines de l’équation (1) pour les- 
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quelles le coefficient de y-- i est nul ou négatif, et, clans la formule (9), 
aux racines réelles ou imaginaires dont la valeur numérique ou le 
module est inférieur à l’unité. Ajoutons que l’on devra toujours réduire 
à moitié celles des quantités qui correspondraient, 

dans la formule (8'), à des racines réelles de l’équation (i ), ou, dans la 
formule (9), à des racines dont la valeur numérique ou le module 
serait l’unité. Alors ces équations ne fourniraient plus que les valeurs 
principales des intégrales comprises dans les premiers membres, et 
non leurs valeurs générales qui deviendraient indéterminées. Obser- 
vons, au reste, qu’il sera toujours facile de convertir ces valeurs prin- 
cipales en intégrales déterminées ('). 

La formule (8) s’accorde avec celles que j’ai présentées dans le 
Mémoire de. i8iZi, et dans des leç,‘ons données en 1817, au Collège royal 
de France (=*). Elle fournit une grande partie des intégrales définies 


(9 II est aisé de coiivectii- en iatégrales déterminées, non sculcmeiU les valeurs prin- 
cipales dos intégrales définies indéterminées, mais encore toutes leurs autres valeurs, et 
môme les intégrales définies singulières. Ces transformations conduisent souvent à de.s 
résultats dignes de remarque. Ainsi, par exemple, lorsque la fonction f(.r) demeure finie 
et continue entre les limites x:=o, ,r = », ré(|ualion (a) (p. 335) entraîne la suivante 


(c) 


/'•“ffvs), r 




dz rr-. ï(o)l 


laquelle comprend, comme cas particulier, la formule connue / 

d O 


■ e~\^- 


dz=^l 


(-:)■ 


De meme, si Ton suppose que r(.r) demeure finie et continue depuis .r = o jusqu’à x = i, 
et si l’on désigne par y(z), doux fonctions qui, croissant et décroissant avec la 

variable d’une manière continue, convergent en môme temps que cette variable vers 
les limites o el i, on lirera sans peine do la formule (/;) 


(d) 





' - 7 ^-) J 



Dans rime de ces leçons j’avais déduit, d’une formule générale qui s’accorde avec 
l’équaLion (8), les valeurs des quatre intégrales 


i 


CO 


00 


sia rxdx, 

l< (x) 





CO S r.z' dx, 

1 ^ 30 ) 


JM 

F(.r) 


arc tangr.r 


dx^ 


r désignant une constante positive et 


î( z') 

une fraction rationnelle. 

h{x) 
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simples dont les valeurs avaient été fixées par d’autres méthodes, et 
beaucoup d’intégrales nouvelles. D’abord, il est aisé de voir que l’on 
ramène immédiatement l’équation (9) à l’équation (8) en posant 


(7 

tang- z= 

2 

afin de convertir l’intégrale / dv en une autre de la 

J — TZ 

forme / §{x)dx. De plus, il est clair que les équations (8) et (9) 

J —00 

fourniront les valeurs en termes finis des deux intégrales qu’elles ren- 
ferment, toutes les fois que les racines de l’équation (i), ou, du moins, 
celles dont les modules resteront inférieurs à l’unité, seront en nombre 
fini. Dans le cas contraire, les seconds membres des formules (8) et (9) 
se changeraient en séries dont les sommes seraient équivalentes à ces 
mêmes intégrales. Je me contenterai, pour le moment, d’appliquer ces 
formules à quelques exemples. 

Si l’on désigne par a, b, r trois quantités positives, on tirera de la 
formule (8), en supposant a inférieur ou tout au plus égal à 2, 



L’équation (ro) comprend, comme cas particuliers, les formules 


r“ dx _ TC r" rcosbx r"" xsinbx. 

J i + a;- ~ . ait’ / 


* dx =r ^ e-'"- 
2 


données par Euler et M. de Laplace. La formule (i i) fournit seulement 
la valeur principale de l’intégrale qu’elle renferme. Mais, si l’on trans- 
forme cette valeur principale en une intégrale déterminée, et que l’on 
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fasse, pour abréger, br—c, on trouvera 



Cette dernière équation comprend plusieurs formules connues, entre 
autres la suivante 



Si l’on pose a -- o, les foi’mules (lo), (ii) et ( 12 ) cesseront d’être 
exactes; mais, en opérant toujours de la même manière, on trouvera 


(i3) 


(i4) 




sin b.v 

X 

sin hx 

X 


dx 
H- X- 

dx 

fi — ,^2 


2 r 

71 


2r 


- (i — - cos br), 



On tire encore de la formule (8), en supposante positif, mais infé- 
rieur, ou tout au plus égal à l’unité, 



( X \/ — f 'Z ~ ^ 

/(i -^x\J -- i) 


dx 

/•2 4- X- 



— bû^ /(i-}-.x?-)H-2sin|^^ — bx ) arctan^^r 
[j /(I H- H- (arc idiU^xy^ 


x^ dx _7ir^~‘^t 
/•2 -\-x^ / ( I 4- 


et, en supposant a = o, 


(i6) 


■ e 


^—bx sj — 1 


xsj ■— 1 .) 


dx 

/•- 4- x^ 



Q.o^hx /( 14-42?^) — 2sinè.4i7 arc ta ng . 2 ? 
L-J- /(I 4- x'^)Y-h (arc tang.3?)“ 


dx TT r i 

ï'^-\-x^ ?• !_/ ( 1 4- O f\ 
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Si l’on fait, dans ces dernières formules, i = o, rrr.-. i, x tangs, et 
de plus a r dans l’équation (r5), on obtiendra les intégrales 

1 ^ 

p-'' 5tanfCJf/s iL_ — 

j 5-^+(/CÜS3)-- " 2 /( 2 )’ ■ 32+(/C0S3)“ 2 V 


citées par M. Poisson dans le Bulletin de la Société philomathique de 
septembre 1822 . 

On déterminerait avec la même facilité les valeurs des intégrales 
définies imaginaires 


r 


P(^) 




f S’’’ ^ ' -1 



r(^) dév 

F(^) 7ÔT^/ÎÏ7)’ 


et par suite celles des intégrales réelles 



l^^-cosbx dx, f smbxdx, 



i{r--h2rxcosô-i~cc-)dx. 


JÜfli 

F(^) 


æ + r cosd 

arc ta 11 g : — r , — 

° /•siiiO 


dx, 



({x) 1-/(1 -H x-q 

F(ai-) [-|/(i -e (arc tang^)’ 


dx. 


/*“ arc tanga: 

J_^a{x) L^/(,n- (arc laiigif)- 


désienant une fraction rationnelle, b, r dos constantes positives 
I(æ’) ® 

et 0 un arc compris entre les limites o, -n:. Nous ne nous arrêterons 
pas davantage aux diverses applications de la formule ( 8 ) que l’on 
pourrait multiplier à l’infini. 

Si l’on fait, dans la formule {g), f(x) = fonction î(x) 

étant choisie de telle manière que l’expression f^Me'''^"' ) reste finie et 
déterminée entre les limites u — o, u~\-, 0 — — ■rz, e = -f- tc, on en 
conclura 


(17) 


f - 

7 _. r 


(e''v“) 


dv — 211 


[r 


f(_o)_ 

(o) 




f( .370 ) 


f(.3ri) 


a^'o I ’ ( Xij ) F ’ ( ^* 1 
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.r,,, Xf, ... désignant les racines réelles ou imaginaires de l’éqiiation 
F(a;)=:o, qui auront pour valeur numérique ou pour module un 
nombre inférieur à l’unité. Ainsi, par exemple, en posant 


on trouvera : 

F(â;) — I — ax. 

Pour «-<; ï, 


(iS) 

1 -—dç — 2 rA{o), 

J ^ I — 

*' — TC 

et, pour a* >> r , 


(< 9 ) 

fCe-y-i) ^ -.Y 

/ - m: 2 TT i ( 0 ) — r ~ 

J I — J 


Ces formules s’accordent encore avec deux antres que M. Poisson a 
citées dans le Bnlleiin qu’on vient de rappeler. 

Concevons maintenant que l’on prenne 

E(.r) 

P(x), et CT(a!) désignant des fonctions arbitraires, mais telles, 
cependant, que les racines n?,,, ,r,, ..., cc,„_, appartiennent foutes à 
l’équation 

(2l) F(a3)^rr:0. 

On conclura des formules (5), ( 6 ), ( 7 ), 

1 ± 9 (.r,)±:...±:®(.r 

<’ ) - 4^ ( «'» e )1 

r /* 

/ [%(«> <’") r')! du, 

a TT v - 1 J„, 

-h. . 

= ~ / [/(«"-+-<’ v'^)— /(«' h- 

if' 

riz. r* 

+ -77:^ / [/(« + e'V— —A "■ + «’V “ Lfl du, 

U II' 
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cp ( ) -h 9 ( 42?! ) 4- . . . -H 9 ( ) 



— — J [a'y(^«‘'e‘'v'~’) — u’ f(^u' dv 

! — ^ K" ^ 

+ !)( — - J — e‘'V-'y(;/e‘'V-‘^] (ia. 


Les racines de l’équation (21) qui entrent dans ces dernières formules, 
savoir, a;„, ..., se réduiront à une seule, si l’on choisit conve- 

nablement les limites u', u", v', e". On peut donc obtenir par ce moyen 
la valeur de o(a?o)’ puis, en posant (^(æ) =œ, la valeur de u?,,, c’est- 
à-dire, d’une quelconque des racines exprimée à l’aide d’intégrab^s 
définies simples. On doit même remarquer que ces intégrales renfer- 
meront des constantes arbitraires u', u", v , v" , avec une fonction arbi- 
traire Tsix') assujettie seulement à certaines conditions. 

Lorsque la fonction f{u-\- vsj— 1) s’évanouit pour e = ±; 00, quel 
que soit u, alors, en supposant e'= — cc, e" = a3, on réduit la for- 
mule (23) à 


(25) 


1 ?(' 37 o) 9(^1) • -H- ®(«/n-i) 


Lorsque dans la formule. (24) on suppose e = — t:, + -k, u' —■ o, 

u" = r (r étant une quantité positive), on trouve 

(26) o(2?(,) +. = — r re‘'\/-^f(re^'/~')dv. 

^ ^ .7 «n- 

*y — U 


Si l’on veut que Xg, æ, , ..., représentent toutes les racines de 
l’équation (21), il suffira de concevoir que dans la formule (20) les 
deux quantités u', u" deviennent, la première inféiniuire, la seconde 
supérieure aux parties réelles de toutes ces racines, et que dans la 
formule (26) la quantité r surpasse à la fois les valeurs numériques 
des l’acines réelles et les modules des racines imaginaires. 

Les formules ( 23 ) et (2,5) comprennent, comme cas particuliers. 
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celles que j’ai données dans un Mémoire sur la résolution des équa- 
tions par les intégrales définies, présenté à l’Académie des Sciences 
le 2 2 novembre i8ig. 

Dans tous les cas où l’on peut réduire à zéro la fonction arbi- 
traire la formule (20) donne simplement 

Alors, en faisant, pour abréger, cp(a;)F'(Æ;) = f(aî), on tire des équa- 
tions (20) et (26) 


(27) 


(28) 


f(a;, ) ('(•«.«^1) 

F(«4"-(- i’\J— l) 

f(^l) _ J 

F'(æ-„) F'(a;i)'^‘" F'(a;,„_,) 27 : 



(’ y/ — 1) 

V{u'-h c V — OJ 




1 




dv, 

re"'!-' ) 


F(/-e''/-‘) 


d(’. 


L’équation (27) suppose : 1° que la fonction ^ s’évanouit 

pour e = d=oo, quel que soit «; 2" qu’elle ne varie jamais d’une manière- 
brusque entre les limites e=: — 00, <; = -+- 00; « = «', u — u"; 3 ° qu’entre 
ces limites la fonction f(«-i-e\/— i) ne devient jamais infinie. Dans 
l’équation (28), les deux dernières conditions subsistent pour les 

fonctions î(ue'"^~^), mais seulement entre les limites e= — u, 

F(«e<'/-Q ^ 

V = 7:, U = O, U = r. Ajoutons que æ,, æ,„_, représentent, dans 

la formule (27), celles des racines de l’équation (21) dont les parties 
réelles demeurent comprises entre les limites u = u', u = u"; et, dans 
ta formule (28), celles de ces racines dont les valeurs numériques ou 
les modules sont inférieurs à r. 

Dans le cas particulier où l’intégrale f ‘ dv s’évanouit 

pour M = — 00, alors, en prenant u = — oo, u" = U, on réduit la for- 
OEun-es de 6’. — S. U, t. I. 44 
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mule (27) il 


(«)) 




f{.eO 


F(^U + ev/~) 


Le j)n‘liiiei- ineialîre do celle-ci renlcrmera toutes les racines de l’équa- 
tion ('.il), si la quantité U surpasse les parties réelles de toutes ces 
racines. 

Lorsque la IVaction devient rationnelle ou de la fornu' 


A q H- A 1 X* -t- . . . — i— A ffi 


et ([lie 1(' noinhn^ p ('sL inférieur à m — i, alors, en prenant a — cc, 
X, on réduit à zéro les intégrales que renferme le second membre 
(11' réijuatioii (27), et l’on trouve 


( 3 o) 


r(.x-„) f(.xi') ) _ 

V'(.^.o) - F'(xv,-0 ~ ' 


si, au contraire, l’on suppose p — rn — i, alors, en faisant «' = — U, 
[!, et attribuant à U des valeurs infiniment grandes, on réduira le 
second membre de la formule (27) à 


.1. /‘” (ïlîiL-i ( ' 

J- » \ Ü H- e v/~’- T 


ü ^ I 


dv-. 


^‘m — \ I 

~ 7 tA,„ J _ 


U dv 


U^- 


(‘t par suit(‘ cette formule donnera 

, , I ( ■ C (1 ) t ( '^1 ) f 1 ) — l _ 

■ F'(.X'„) F'(,X,) ■■■ F' t ~ A,„ 

Les ('«.quations (3o) et (3i) s’accordent avec un théorème que j’ai 
démontré dans le XVIL' Cahier de ce Journal, page 207. 

L(‘s divi'rses formules que nous venons d’établir fournissent le 
moyen d’exprimer, par des intégrales définies, non seulement les 
racines d’une équation algébrique ou transcendante, mais encore les 
sommes de fonctions semblables de ces mêmes racines, ou de quelques- 
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unes d’entre elles; et par suite les intégrales générales des équations 
linéaires aux différences finies ou infiniment petites à coetïicieiits 
constants, et souvent même à coefficients variables. C’est ce que nous 
allons faire voir, en peu de mots, pour les équations différentielb's et 
aux différences partielles. 

Supposons d’abord que, A,„ A,, ..., A„,, 'IF désignant des quantités 
constantes, et une fonction inconnue de t, on veuille intégrer ré([ua- 
tion différentielle 

( 32 j -H Al — + . . . A„, O, 


avec la condition que 


■ (33) 


-à' 




se réduisent respectivement à 

(34) ’E", ’E‘, ..., T"'-! 


pour i — o. Alors, en posant 
( 3d ) I^ ( ^) A(( -H Al 4 -f- . . . -h A;„ 

et nommant 0,,, 0,, ..., 0,„_, les racines de l’équation 
(36) F(ô)-.=;o, 

on trouvera 


( éy é, ) . . • ( éy é,„_l ) 

{ é/rt — 1 “ éy ) ( 4l ) . . . ( 4,;i._l • ) 

F(»F)-F(0y) 6'V ¥{W)-F{0„,^,) cA.,-,' 

iF - 6„ F' ( 6y 1'' ~ 6,„_, F' ( ô,„_i ) ■ 



Or, si l’on désigne par 0 une limite supérieure aux parties réelles de 
toutes les racines de l’équation (36), la valeur précédente de i}' pourra 
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être, en vertu de l’équatiori (29), présentée sous la forme très simple 


(38) 


I F(y) — F(0 4- 0 y'— 1 ) e(Q+8/-i)< 

ai J_^ Tir-(0 4 -ô\/^) F(¥TT7^T) 


Si l’on voulait intégrer l’équation ( 32 ) de manière que les expres- 
sions (33) se trouvassent réduites par la supposition t — o, non plus 
aux puissances successives d’une même quantité '•F, mais à des quan- 
tités différentes 

( 39 ) 

on pourrait toujours employer la formule ( 38 ), pourvu qu’après avoir 
développé le second membre suivant les puissances ascendantes de V, 
on convînt de remplacer par ^0, par "F,, . . . , F"‘~' par 
Lorsque les quantités (89) sont arbitraires, le développement de la 

fraction > modifié conformément aux conventions dont il 

s’agit, se change en une fonction entière mais arbitraire de x, du 
degré m — i. Donc, en désignant par zs(x) une fonction de cotte, 
nature, on aura pour l’intégrale générale de l’équation ( 32 ) 


(4o) 


I r°° -h 6 \/ — i) 

f(0 4-9v/=^) 


g(©-d-0 y/ — l)i ^ 


Supposons, en second lieu, que l’on veuille intégrer l’équation 
(40 


A+A^-f-A^+ 4-A — 


avec la condition que les expressions ( 33 ) s’évanouissent pour t = o. 
On aura 


( 42 ) 


F'(4o)/" 


dt 4” , • ■ -f- 


e -..-.‘/(O 


dt 
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et. jiar suil(', 

I ',a ) 


/ '' ,.t W I 0 ,‘ il/ T! 

/ E(« 1 n ■' 




'm 


si Pdii VdulaU, au l■^u(I•ail•(^ (ju(> les ('xpia'ssions ÇV.l) russuiit ré- 
duites, |iar la su[i[iusi(inn / o, aux ([uanlités (.')«)), alors il laudriiit 
réunir les valeurs d(' 'l douuêes par h'S rorinul('s( 'iH ) (>1 <'l l’uu 

trnuv«*rait, eu ayant ép;ard aux eonveiitioiis ei-dessus énuneé('s, 

Ei'I'i |■((-) ! '/\ i) , /(r)th I (•‘‘■'''H' ')'//(/ 

•f ( H . /V ' ' ' "• i ' 1 

• (1 


V 


/ 


Si il la formule (o<) i ou eût substitué la Idrinule ( •.'.7 ), alors, eu 
desif^uaut par 0 , 0 deux (juaiitiles. rune inférieure, l’autn' supérimiri' 
aux parties rêidles de toutes les raeiiies de réijiiatioii ( un aurait 
trouvé 


t (.1 1 


i 

ï / • " 

EDI') 

Et'/' 1 'n* <) 

r\ /ïtD/t 


t . 4. 

'l- 

('/■' . t/y >1 

f ,.oi'ii)t Ut 
■ «> 

1 


El 'fl 

Et '/ ! 'i\ 1 > 1 

/■' /{xMk 

f 

éî Z f 

•E 

( '/' ! '/ V 1 ) 

f ,.<()• lOi Ut 

* t» 


^.tO'lOy/ l)lfl 

,.('!■ 1 0/ 1 )e ,/(j 
(•'(''/n (/y— -I 


Du revient imuiêdiateuient de la loruinle ( | t )u la lorinule ( 44 ), eu 
posant 0 ' X, h" H. Ajoutons (jiie la formule ( jô) lU'ut élri' vé- 
rifiée direeleuieiil par la substitution de la valeur di' ']/ (]u (db' douiu', 
dans réijuatiou ( '( i ). 

Il e>l essentiel de remar(|U<‘r que, si dans la formub' ( j 1) un prend 
l’infet>rale relative à T. mm plus entre les limites ^ <>, T = /, mais 

enln* deux limites rum* inférii'uns l'autre supérieure a i, la 

valeur de qui en résultera satisfera {ijeneraleiiumt a lafuiinubi ( |i)< 
puisqn’en la substituant dans b> premier membr(‘ on obtiendra l’équa- 
tion exaete 

, p; ' 1' 1” ,.<■», Ot ri fit). 
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Concevons maintenant qu’il s’agisse d’intégrer l’équation différen- 
tielle 


(47) 


ii-h/)' 


; Ÿ + 


Aj dip 

(7+7)^ dï 


I H— t 




avec la condition que les expressions (33) se réduisent respective- 
ment aux quantités 

(48) TF», W, W(W — i), W(W—.i)...iW — ni + 2 ), 


pour t = o. Alors, en supposant la fonction F(Û) déterminée, non plus 
par la formule (35), mais par la suivante 

(49) F(0) — — i) “H. . .■-i-A,„0(6* — i ) . . . ( 0 — -4- i ) , 

on trouvera, en vertu de l’équation (29), 




( 00 I 


27r qr— (O-t-Ôv—'j K ( 0 -h » v/’-- ' ) 


dO 


I 

271. 


' ^ ^ fi^)dOdt ^ 

'-«•'0 F(0-1-0V — O 

et, en vertu de l’équation (27), 

4= J_ /■■ Fcr)-F(8--I-^") ^ 

' 2ir / ÿ{0> 


dO 


I 

271 : 


W— (ô'-f-ev—') 

V I -H 


I -HT/ 


(' 


(0"-H0v'::-O 

/’( r ) dô dz 


(5.) 


F(&"-+- 0v'--4) 

J. ^ ^ ,10 

F(^/^. ùv'A-T) 


I 

2 71 


T’ — {^6'-l-0v''~ Ô 

' / i -I- f\e’-+8v'^ 


H-T 




(H-I)' 


f{z)dOd r __ 
F(6'+ôy'z;37' 


Si l’on voulait que les expressions (33) fussent réduites par la suppo- 
sition t = o, non plus aux produits (48), mais aux quantités (3()), 
on pourrait encore employer la formule (5o) ou (5i), j)ourvu que 
l’on convînt de développer le second membre en une série de termes 
proportionnels aux produits dont il s’agit, et de remphunn- ensuite 
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dans lo développement ces mêmes produits par les quantités 

\F .. 

Considérons à présent une équation linéaire aux différences par- 
tielles, par exemple, l’équation (i) de la seconde Partie. Les valeurs 
des quantités T„, T,, . . ., T„,_, comprises dans l’intégrale générale de 
cette équation dépendront, comme on l’a vu, de la fonction S assu- 
jettie à vérifier la formule (ii) (p. 3io), avec les conditions ( 8 ) 
(p. Soq). Or, en vertu de ce qui précède, la fonction S, déterminé»* 
de manière à remplir les conditions prescrites, pourra être présenté»* 
sous la forme 

1 F( 0 .-t-OC— i) 

( 5?. ) S = / ; , 

»/ — (0-+-OvA- l) F((-) -i- Oy/-- ,) 


0 désignant une limite supérieur»» aux parties ré»‘lles »le t»)utes l»*s 
racines de l’équation F(0) o. Si r»)n développe la valeur qu’»)n vi»‘nt 
d’obtenir pour S, suivant les puissances as»x'ndant.»*s de f/, on t.rouv»'ra 
pour les coefficients respectifs de ces mêmes puissances 


■ T = ■— / *•^1+ A,(0 H- gyA-- 1) .\„,(Q -t- — i)"* -iQ 

27T / F(@_,_ Ôy/Zli) 


Tl 


I 

‘l'K 


J 

i 


-f- . . . -V- A (*0 -H 0\/ 0 

F(0 -s-0 V-^ ~ 


■ f;(0+-O/-Oi 


- C- 

2 71 / 

ûû 




gCB+Oy i)t 


Ces dernières valeurs de T„, T,, ..., T,„_, s’accordent, en vertu de 
la formule ( 29 ), avec celles que nous avons données dans la se»‘onde 
Partie (p. 3ii et 3 12 ). 

Si l’on remplace l’équation (i) du paragraphe P"' (IP Partie) par 
l’équation ( 28 ) du paragraphe llf, la valeur de <p sera donnée par les 
équations (3/|) et (36), dans lesquelles on aura 


( 54 ) 


cC' H- cO.» H- . . . -(- e®.»-.' 


.J_ f 1 )'" 

(® + ® V'— 0 "' — À» 
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Dans un autre Mémoire, je reviendrai sur l’application de ces diverses 
formules, soit à la résolution des équations algébriques, soit à l’inté- 
gration des équations linéaires aux différences finies ou infiniment 
petites à coefficients constants, ou à coefficients variables, et je les com- 
parerai avec celles qui ont été présentées par MM. Parseval et Brisson, 
sur les mêmes sujets. Je finirai en observant que, si dans la for- 
mule ( 2 ) (P® Partie) on remplace la fonction /([x, v,cî, . . .) par le 
produit e*<'®“Web(r-v)gc{ï-CT)_ _ v, ro, . . .), a, b, c, . . . désignant des 
constantes réelles mais arbitraires, on trouvera 

( X .doc dix dv. , 


Il en résulte que dans tous les calculs de la seconde Partie, et dans 
les fonctions Ao, A,, ..., A,„_,, F(0), ... on peut écrire a-i- cusj—i, 
b -t- P \j — I, ... au lieu de asj— i, ^ \J—i, — Par la même raison, k 
la formule ( 26 ) de la page 3i5, on peut substituer la suivante 


(56) 




F(0 + 0\/-,) 


,g(a-ha/-l)(a:— (Jt) g(bH-p/-l)(y-v) ^ ^ ^ gO-d-Oy/^I )(i:-T) 


doc d\xd^ d^. . . dQ dx, 


a, b, ..., 0 représentant des constantes arbitraires dont la dernière 
pourra même être remplacée par une fonction quelconque de a, p, y, ..., 
par exemple par une quantité supérieure aux parties réelles de toutes 
les racines de l’équation F(9)=o. Ajoutons que, pour obtenir la 
valeur de F(0 -h 0 y/— i) qui convient à la formule (5ü), il suffira de 
substituer dans la valeur générale de V® un produit de la forme 

(a -H a.\j — i)^(b -f- py/ — • -(^ — 0' 

à chaque terme de la forme 

ôxi* âz^' . . 
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Remarquons enfui que, si clans la formule (56) on suppose l’inté- 
gration relative à t effectuée, non plus entre les limites c = = t", 

mais entre les suivantes t = o, t = z, la valeur de ç qu’on obtiendra 
sera précisément l’intégrale de l’écjuation ( 20 ) (IP Partie), cette inté- 
grale étant déterminée de manière que les expressions 

, , dtp 

(^7) 9, JJ’ ■■■’ 

s’évanouissent toutes pour t — o. 

Au reste, il suit évidemment de la formule (55) que, si l’on donne 
une équation linéaire aux différences partielles et de l’ordre m par 
rapport à t, dont le premier membre ne renferme que des coeflicients 
constants ou fonctions de t, et dont le second membre se réduise à un 
terme variable ou de la forme f{x^y,z, on pourra facilement 

intégrer cette équation de manière que les expressions ( > 7 ) se ré- 
duisent respectivement à 

J 75 • )ï • * • ? y m—i (■' 1 '? J'i • * Os 

pour t — O. En effet, pour y parvenir, il suffira de poser 

(58) O— Y— l-') f ( I j dv..., 

\-^/ d—aod^x' s/_mOv'' 

en assujettissant l’inconnue considérée comme fonction de i, à une 
équation différentielle de la forme 

(Sg) Ao -+- Al •— -t- A„, —/(f/., V, nr, 

dans laquelle Aq, A,, .. ., A„i représenteront des fonctions connues de 
a-t-av'-— I, b -+- P V — I, ... et de la variable t. Alors il ne restera 
plus qu’à intégrer cette équation différentielle de manière ({ue l((s 
expressions 

d'\i d’"--' tJ; 

■ 57 ’ ■■■’ 

se réduisent respectivement à 

/«(p., v,ro, . . .), ..., V, 5j, ...), 

OEwres de C. — S. 11, t. I. 
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pour t — O. Ce deriuer problème se résoudra très simplement par les 
méthodes précédentes, si les coefficients A^, A,, A,„ sont con- 

stants, c’est-à-dire indépendants de la variable t, ou réciproquement 
proportionnels aux puissances entières et descendantes d’une fonction 
linéain; de cette variable. 

P.-S. — On se trouve naturellement conduit par la théorie des 
quadratures à considérer chaque intégrale définie, prise entre deux 
limites réelles, comme n’étant autre chose que la somme des valeurs 
infiniment petites de l’expression différentielle placée sous le signe / , 
qui correspondent aux diverses valeurs réelles do la variable, ren- 
fermées entre les limites dont il s’agit. Or, cette manière d’envisager 
une intégrale définie nous paraît devoir être adoptée de préférence, 
ainsi que nous venons de le faire, parce qu’elle convient également à 
tous les cas, même à ceux dans lesquels on ne sait point passer géné- 
ralement de la fonction placée sous le signe y à la fonction primitive, 
lîlle a, de plus, l’avantage de fournir toujours des valeurs réelles pour 
lés intégrales qui correspondent à des fonctions réelles. Enfin, elle 
permet de séparer facilement chaque équation imaginaire en deux équa- 
tions réelles. Tout cela n’auràitplus lieu, si l’on considérait une inté- 
grale définie prise entre deux limites réelles, comme nécessairement 
équivalente à la différence des valeurs extrêmes d’une fonction pri- 
mitive même discontinue, ou si l’on faisait passer la variable d’uiu' 
limite à l’autre par une série de valeurs imaginaires. Dans ces deux 
derniers cas, on obtiendrait souvent, pour les intégrales elles-mêmes, 
des valeurs imaginaires semblables à celle que M. Poisson a donnée 
pour la suivante 

{voir le XVllP Cahier,de ce Journal, p. 829). Si l’on applique à cette 
intégrale les méthodes ci-dessus indiquées, on trouvera pour sa valeur 

principale — -^sinusè, tandis que sa valeur générale, considérée 


r 


co^ax 


X- - 


- dx 
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comme limite de la somme 




cosax 


œ 


1 


dx • 


_ç(i 

// 7 

«■ /7-t-/lV 


CO S ax 

lÿ^ 


l 


sera déterminée par la formule 



co'r^ax dx 
X-— ù- 


— — r ( cosab ]m — sin aZ? ) , 
2 0 


m désignant, pour abréger, une constante arbitraire égale an rap- 
port De cette formule on tire immédiatement les suivantes 



~ ? ( cos a 1 oi — si U a ), 



T. . 

' - sm a, 
2 


dans lesquelles les fonctions sous le signe J cessent de passer par 
l’inlini entre les limites des intégrations. 

Au reste, il peut arriver qu’à une même intégrale correspond(‘nt 
plusieurs fonctions primitives, dont les unes conduisent à des valeurs 
réelles de l’intégrale, les autres à des valeurs imaginaiia's. Ainsi, par 
exemple, si l’on considère l’intégrale 


■ __ r^- k dx- 

, -.A, 

on pourra prendre pour fonction primitive ou le logarithme népérien 
de X, tantôt réel, tantôt imaginaire, ou la fonction “ 1^‘ supposée tou- 
jours réelle. La différence des valeurs extrêmes, qui sera imaginaire 
dans le premier cas, se réduira dans le second à la quantité réelle 

ou la, laquelle est précisément la valeur principah' de l’intégrale 
proposée. 
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Il importe d’observer que, pour différentiel’ la valeur principale 
d’une intégrale indéterminée par rapport à une quantité distincte de 
la variable à laquelle l’intégration est relative, il ne suffit pas toujours 
d’effectuer la différentiation sous le signe J . Mais toutes les questions 
et les difficultés que l’on pourrait proposer à ce sujet seront aisément 
résolues, si l’on a eu soin de remplacer l’iiitégrale indéterminée par 
la somme dont sa valeur principale est la limite. Concevons, par 
exemple, qu’en attribuant au nombre k une valeur infiniment petite, 
et supposant la quantité a positive, mais inférieure à l’unité, on 
veuille différentier n fois par rapport à la quantité a l’équation qui 


fournit la valeur principale de l’intégrale indéterminée 
présentera cette équation sous la forme 



dx 

X — a 


• On 




Z=l 



)’ 

/ 


et, en la différentiant « fois, on trouvera 



Par suite, en réduisant chaque intégrale indéterminée à sa valeur 
principale, on aura, pour des valeurs paires de n. 



et, pour des valeurs impaires de n. 



ce qui est exact. 
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Nous ajouterons, pour ne laisser aucune incertitude sur la valeur 
des signes algébriques dont nous nous sommes servis, que, dans ce 
Mémoire, comme dans le Cours (l’Analyse de l’Ecole royale poly- 
technique, nous avons toujours employé la notation arctang;», pour 
indiquer le plus petit arc (abstraction faite du signe) dont la tangente 
soit égale à x, et b's notations {u + ev^— i)^, \{u + e y'-- i) (u dési- 
gnant une quantité positive ou nulle), pour représenter les expressions 
imaginaires 


(rC+e’-)^ 


cos p. arc laiig j h- y' 


sin 



I ( «- - 


I arc tan g’ -- - 


MÉMOIRE '■) 

SUR LE SYSTÈME DE VALEURS 

QU’IL FAUT ATTRIBUER A DIVERS ÉLÉMENTS DÉTERMINÉS 
FAR UN GRAND NOMBRE D’OBSERVATIONS, 

POUR QUE LA PLUS GRANDE DE TOUTES LES ERREURS, 
ABSTRACTION FAITE DU SIGNE, DEVIENNE UN MINIMUM. 


Le P. Boscowich a fait voir comment on pouvait résoudre la question 
précédente, dans le cas où l’on n’a qu’un seul élément à considérer. 
M. Laplace a examiné une question semblable dans le troisième Livri' 
de la Mécanique céleste, qui traite de la figure du sphéroïde terrestre, et 
a donné une méthode facile pour déterminer la figure elliptique, dans 
laquelle le plus grand écart des degrés du méridien, abstraction faite 
du signe, devient un minimum. On a dans ce cas deux éléments à con- 
sidérer, au lieu d’un seul. Mais la fonction des éléments qui représente 
les erreurs n’est pas la plus générale possible. Il restait à 'étendre la 
mémo théorie au cas ou cette fonction devient la plus générale di^ son 
espèce, et où le nombre des éléments est supérieur à deux. M. Laplace 
ayant bien voulu m’indiquer ce sujet de recherches, je me suis (dforcé 
de répondre à son attente; et Je suis parvenu à une méthode générab' 
qui renferme toutes les autres, et qui reste toujours la même, quel 
que soit le nombre des éléments que l’on considère. Tel est l’objet du 
Mémoire que j’ai l’honneur de soumettre à la Classe. Voici d’abord en 
quoi consiste le problème qu’il s’agit de résoudre. 

H) Présenté à la première Classe de l’Institut, le 'tS février 1814. 
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J.orsque, pour déterminer un élément inconnu, par exemple une 
longueur, un angle, etc., on a fait un grand nombre d’observations 
ou sur ces éléments eux-mêmes, ou sur d’autres quantités qui en dé- 
pendent, alors chaque observation prise à part détermine une valeur 
particulière de l’élément. Si l’on a déjà conclu, soit des observations 
que l’on considère, soit d’autres observations faites antérieurement, 
une valeur approchée de l’élément, pour déduire de cette valeur la 
véritable, il suffira d’y ajouter une petite correction que l’on peut 
désigner par la variable x. Chaque observation, prise séparément et 
considérée comme exacte, détermine une valeur particulière de la cor- 
rection. Mais si, au lieu de considérer cette équation comme exacte, 
on suppose qu’elle soit en erreur sur le résultat vrai d’une certaiiu* 
(juàntité, alors la correction à faire, ou, la variable x qui la repré- 
sente, deviendra fonction de cette erreur, et réciproquement. Par suite, 
l’erreur de chaque observation pourra en général être exprimée par 
une série ordonnée suivant les puissances de la variable, et dans la- 
' quelle, vu la petitesse do la correction h faire, on pourra s’arrêter à la 
[)rcmière puissance de celle-ci. Cette erreur sera donc représentée par 
un binôme, dont le premier terme sera constant, et dont le second 
renfermera seulement la première puissance de la variable x. Si les 
observations données doivent servir à déterminer plusieurs éléments 
au lieu d’un seul, en désignant les corrections respectives de ceux-ci 
par les variables x, y, s, .... on parviendra de la même manière à 
représenter chaque erreur ])ar un polynôme du premier degré en x, y, 

s, Cela posé, s’agit de trouver pour ces variables un système de 

valeurs 

x~l, y — -n, s — K, 

tel que le plus grand des polynômes que l ’on considère, ou^ ce qui revient 
au même, la plus grande des erreurs qu ils représentent, devienne, abstrac- 
tion faite du signe, un minimum. 

Le problème se simplifie considérablement,, lorsque les polynômes 
qui représentent les erreurs sont deux à deux égaux et de signes 
contraires. Alors, en effet, pour des valeurs déterminées des variables 
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x,y, Z, la plus grand^ des erreurs positives est égale à la plus 
grande des erreurs négatives; et la question se réduit à déterminer le 
système des valeurs àa x, y, z, pour lequel la plus grande des 
erreurs positives devient un minimum. Si les erreurs ne sont pas deux 
à deux égales et de signes contraires, on pourra ramener ce cas au 
précédent, en doublant par la pensée le nombre des erreurs et joignant, 
aux polynômes qui représentent les erreurs données, d’autres poly- 
nômes égaux et de signes contraires, destinés à repi’ésenter les erreurs 
fictives que l’on se propose de considérer. Si parmi les erreurs données 
il s’en trouvait déjà plusieurs qui fussent égales et de signes contraires, 
il serait inutile d’en doubler le nombre. Au moyen de l’artifice précé- 
dent, on écarte les difficultés qui pouvaient naitre de la distinction 
des signes, et l’on est alors autorisé à considérer une quantité négative 
plus grande comme plus petite qu’une autre quantité négative moindre. 
La question proposée se trouve ainsi, comme on l’a déjà remarqué, 
ramenée à la suivante : 

X, y, Z, ... étant les corrections des éléments que l'on considère, déter- 
miner pour ces variables un système de valeurs tel que la plus grande des 
eireurs positives devienne un minimum. 

Je vais exposer en peu de mots la méthode qui conduit à la solution 
de ce nouveau problème. 

Soient x = \, y — r[, z = "(„ ..., les valeurs des inconnues qui 
résolvent la question. Chacune de ces valeurs devra être choisie parmi 
une infinité d’autres. Il semble donc au premier abord que, pour 
arriver a la solution cherchée, il faudrait faire varier séparément cha- 
cune des corrections x, y, z, ... et examiner quelle influence peut 
avoir la variation de chacune d’elles sur l’accroissement et la diminu- 
tion des erreurs que l’on considère. On peut néanmoins atteindre le 
but qu on se propose, en se contentant de faire varier une seule correc- 
tion, Z par exemple, ainsi qu’on va le faire voir. 

Supposons un moment le problème déjà résolu pour un nombre 
d éléments inférieur d une unité à celui que l’on considère ; concevons 
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de plus que l’on donne successivement à ^ toutes les valeurs possibles 
depuis s = — oc jusqu’à .s = -h oo, et que pour chaque valeur de ^ on 
détermine les autres variables x,y, par la condition que la plus 
grande erreur devienne un minimum. On obtiendra de cette manière 
une suite de systèmes de valeurs de x, y, z, .... parmi lesquels se 
trouvera nécessairement le système cherché; et, pour obtenir ce der- 
nier, il suffira de choisir, entre les minima des plus grandes erreurs 
correspondant aux diverses valeurs de celui qui est lui-même plus 
petit que tous les autres. Ce dernier correspond à la valeur ‘C de z; et 
par suite, si cette valeur était connue, fl n’y aurait plus de choix à faire, 
et la question se trouverait ainsi ramenée au cas où l’on a un élément 
de moins à considérer. Mais, comme on ne peut espérer de découvrir 
immédiatement la valeur ‘C de qui satisfait à la question, il faudra 
commencer par donner à - une valeur arbitraire, on supposant, par 
exemple, :;=:o, et déterminer les valeurs correspondantes de x, y, ..., 
par la condition ei-dessus énoncée, savoir, que la plus grande cpreur 
devienne un minimum. Après avoir ainsi obtenu le minimum des plus 
grandes erreurs pour la valeur zéro de z, il ne restera plus qu’à faire 
varier .2 de manière à faire décroître le minimum dont il s’agit, jusqu’à 
ce qu’il acquière la plus petite valeur possible. La méthode qu’il faut 
employer pour y parvenir est fondée sur le théorème suivant, démontré 
par M. Laplace : 

Quel que soit le nombre des éléments renfermés dans les erreurs que l’on 
considère, si l’on fait varier, ou tous ces éléments, ou seulement quelques- 
uns d’entre eux, et que l’on détermine les valeurs des éléments variables 
qui rendent la plus grande erreur un minimum, pour les valeurs dont il 
s’agit, plusieurs erreurs deviendront à la fois égales entre elles et les plus 
grandes de toutes, et le nombre de ces dernières surpassera toujours au 
moins d’une unité le nombre des éléments variables. 

Pour montrer comment on peut faire l’application de ce théorème à 
la question proposée, supposons que l’on ait trois éléments à consi- 
dérer. Soient x, y et z les corrections de ces trois éléments. Soit n le 

OEuvres de C. — S. U, t. I. 4^ 
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nombre des erreurs, et désignons celles-ci par e, , , e„. En vertu 

.de ce qui précède, on commencera par supposer dans toutes les 
erreurs = = o, et l’on déterminera, dans cette hypothèse, les valeurs 
de X et de y qui rendent la plus grande erreur un minimum. Soient 

x — a^ y — ^ 

les valeurs dont il s’agit. Il suit du théorème précédent que, pour les 
valeurs a, 6 et o des variables x, y, i;, trois erreurs, par exemple 

deviendront égales entre elles et les plus grandes de toutes. De plus, la 
double équation 

€p Qq C 

servira à déterminer les valeurs a et 6 de x et de y qui correspondent 
à = O. Si, maintenant, on fait varier z d’une très petite quantité en 
plus’ ou en moins, les trois erreurs e-p, e^, jouiront encore de la 
même propriété, c’est-à-dire qu’elles seront toujours les plus grandes 
de toutes pour les valeurs de x et de y qui rendent la plus grande 
erreur un minimum, et ces mêmes valeurs seront encore déterminées 
par l’équation double 

Qp'ZH Qq ” 

Seulement, pour faire en sorte que la valeur commune de ces trois 
erreurs diminue, il pourra arriver que l’on soit obligé ou de faire, 
croître ou de faire diminuer z. Supposons, pour fixer les idées, que 
cette valeur diminue quand s augmente, z continuant à croître, les 
erreurs diminueront simultanément, en demeurant toujours 

les plus grandes de toutes,' jusqu’à ce qu’une nouvelle erreur par- 
vienne à les égaler pour les surpasser ensuite. Soit y, la valeur de c 
pour laquelle les quatre erreurs e,, deviennent égales entre 
elles; et désignons par a, et ê, les valeurs correspondantes de x et 
de y. Le système des valeurs 

. ^=«1. r = êi, - = 
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sera déterminé par la triple équation 

Cp “ Cfj — (3 J. zzz Cgy 

et, pour la valeur y, de z, ce système sera celui qui rend la pins grande 
erreur un minimum. D’ailleurs, il suit du théorème énoncé ci-dessus 
que, pour les valeurs des inconnues qui résolvent la question pro- 
posée, quatre erreurs doivent être égales entre elles et les plus grandes 
de toutes. Cette dernière condition étant satisfaite, en même temps 
que la précédente, pour les trois valeurs 

^=,« 1 . -= = 71 . 

il convient de rechercher si celles-ci ne résoudraient pas le prohlènu*. 

On y parvient de la manière suivante : 

Lorsqu’on fait croîtrez au delà dey,, les trois erreurs e^, e,j, e^.cess('nt 

d’être conjointement les plus grandes de toutes pour les val(‘urs de x 

et de J qui rendent la plus grande erreur un minimum; et cette pro- 

pi’iété appartient alors à deux d’entre elles prises conjointement avec 

la nouvelle erreur e^. On détermine facilement quelles sont, parmi les 

trois erreurs e,,, e^, e^, les deux qu’il convient de choisir pour cet objet. 

Soient, par exemple, ces deux erreurs; si l’on fait croître .s au 

delà de y, , la valeur commune des trois erreurs e^, e^, ira en croissant 

ou en diminuant. Dans le premier cas, les valeurs a,, ê, , y, de x, y et s 

satisferont à la question proposée. Dans le second cas, les erreurs dont 

il s’agit continueront à décroître, en restant toujours les plus grandes 

de toutes pour les valeurs de x et de y qui rendent la plus grande erreur 

un minimum, jusqu’à ce qu’une nouvelle erreur parvienne à les égaler 

« 

toutes trois pour les surpasser ensuite. Alors on obtiendra de nouveau 
une équation triple entre quatre erreurs. On pourra juger, comme pré- 
cédemment, si le système des valeurs des inconnues déterminé par cette 
équation triple satisfait à la question proposée. Dans le cas contraire, 
en suivant toujours la même marche, on finira par arriver à la solution 
du problème. 

Les erreurs e^, cy étant supposées connues, pour découvrir 
l’erreur e^, il suffît évidemment de chercher celle qui, égalée aux. trois 
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premières, détermine la plus petite valeur positive de la variable s. 
Mais il peut arriver que, pour cette valeur de s, plusieurs erreurs, par 
exemple deviennent à la fois égales entre elles et aux 

trois premières. Désignons toujours par y, la valeur dont il s’agit. Si 
l’on fait croître s au delà de y,, trois des erreurs suivantes 

^sy ^ty ^uy • • * 

deviendront conjointement les plus grandes de toutes pour les valeurs 
de X et de J qui rendent la plus grande erreur un minimum; et, sur 
ces trois erreurs, deux au plus devront être prises parmi les trois pre- 
mières e^,, Cy, e,. Sauf cette restriction, la combinaison qui renferme 
les trois nouvelles erreurs pourra être l’une quelconque de celles que 
l’on forme en assemblant trois à trois les erreurs 

^py ^qy ^ry ^$y ^ty ^ny • • • • 

Pour juger quelle est parmi ces combinaisons celle qui mérite la pré- 
férence, on supposera que la variable ^ croisse aei delà de y, d’une 
quantité positive, mais indéterminée, représentée par /c, et que les 
valeurs correspondantes a, et ê, eles deux autres variables x et j 
reçoivent en même temps les accroissements positifs ou négatifs i 
et h. Les accroissements des erreurs Sj,, e^, e.^, e^, e^, ..., qui, pai 

hypothèse, étaient toutes égales entre elles, se trouveront alors expri 
més par des polynômes homogènes du premier degré en g, h et k‘, e 
il suffira de déterminer les valeurs respectives de g et de h pour les 
quelles le plus grand de tous devient un minimum, k étant une quan 
tité essentiellement positive, on pourra, sans nul inconvénient, divise 
par k chacun de ces polynômes. Les qpotients no renfermeront plu 
de variables que les rapports des accroissements de x et de ,r à celu 
de -, et il ne restera plus qu’à déterminer ces deux rapports de tell 
manière que le plus grand des quotients que l’on considère devienn* 
un minimum. Ainsi toutes les difficultés se trouvent réduites à la soin 
tion du problème général, dans le cas où l’on n’a que deux éléments 
corriger. 

On réduira de même les difficultés que présente cette dernière hypo 
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thèse aux difficultés qui subsistent, dans le cas où l’on n’a qu’un seul 
élément à considérer. Enfin l’on l’éduira celles-ci à la détermination de 
la plus grande erreur pour une valeur donnée de la variable, et alors la 
question proposée se trouvera complètement résolue. 

On pourra do même, en général, quel que soit le nombre des 
variables, ramener la question proposée au cas où l’on a une variable 
de moins à considérer, et abaisser ensuite continuellement la diffi- 
culté, jusqu’à ce qu’elle disparaisse entièrement. Ainsi, par exemple, 
si m représente le nombre des variables, on commencera par donner à 
l’une d’elles, que je désignerai par une valej.ir arbitraire, en déter- 
minant les autres de manière que la plus grande erreur devienne un 
minimum. Alors on obtiendra un système de valeurs pour lesquelles 
m erreurs différentes deviendront égales entre elles et les plus grandes 
de toutes. On fera ensuite varier s do manière à faire décroître la valeur 
commune des erreurs dont il s’agit, jusqu’à ce qu’une nouvelle erreur 
parvienne à les égaler toutes, pour les surpasser ensuite. Alors on 
obtiendra une équation entre m -H i erreurs différentes; et l’on jugera 
facilement si les valeurs dos variables déterminées par cette équation 
satisfont à la question proposée. Dans le cas contraire, si l’on continue 
à faire varier j: toujours dans le même sons, une nouvelle combinaison 
de m erreurs remplacera la première ; et, en suivant la même marche, on 
finira nécessairement par arriver à la solution du problème. Le cas où, 
pour une même valeur de le nombre des erreurs égales entre elles et 
les plus grandes do toutes viendrait à surpasser ne présente 

aucune difficulté qu’il ne soit toujours aisé de résoudre, au moyen de 
l’artifice employé pour cet objet dans l’hypothèse do trois variables. 

Lorsqu’on a un seul élément à corriger, la méthode précédente se 
réduit à celle qu’a donnée le P. Boscowich, pourvu que l’on suppose la 
première valeur de z, que l’on peut choisir arbitrairement, égale à 
l’infini négatif. On peut néanmoins, dans ce cas, simplifier la solution, 
en prenant pour première valeur de .s celle qui rend égales entre elles 
les deux erreurs où cette variable a le plus grand coefficient positif et 
le plus grand coefficient négatif. 
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Si l’on a plusieurs éléments à considérer, les calculs deviennent 
beaucoup plus simples, dans le cas où quelqu’un de ces éléments a 
le même coefficient, au signe près, dans toutes les erreurs données. 
Ainsi, par exemple, si l’on considère deux éléments, et que le coeffi- 
cient de l’un d’entre eux soit toujours égal à -i- i ou à — i, on arrive à 
une méthode semblable à celle qu’a donnée M. Laplace pour déter- 
miner, relativement à la Terre, la figure elliptique dans laquelle le plus 
grand écart des degrés du méridien devient, abstraction faite du signe, 
un minimum (a). 

Je joins ici la démonstration des théorèmes que suppose la méthode 
précédente, et les formules relatives aux cas les plus simples. 

Je finirai par observer que, dans l’hypothèse de deux et de trois 
variables, la question proposée peut recevoir une interprétation géo- 
métrique assez singulière. Elle se réduit alors à l’un des deux pro- 
blèmes suivants : 

Problème I. — Etant données les équations des droites qui forment les 
côtés d’un polygone, déterminer le sommet le plus bas du polygone. 

Problème II. — Étant données les équations des plans qui composent 
les faces d’un polyèdre, déterminer le sommet le plus bas de ce même 
polyèdre. 

On peut encore résoudre, par la même analyse, le problème suivant : 

Etant données les équations des plans qui composent les faces d’une 
pyramide, déterminer la plus basse de ses arêtes (b). 


ADDITIONS. 


(a). Nous avons remarqué ci-dessus que les valeurs des variables 
qui résolvent la question proposée rendent toujours égales entre elles 
autant d erreurs, plus une, qu’il y a d’éléments à considérer. On pour- 
rait donc, à la rigueur, découvrir le système de valeurs demandé, en 
cherchant, parmi ceux qui satisfont à la condition précédente, celui 
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qui rend lapins grande erreur un minimum; mais cette méthode serait 
longue et pénible, et le nombre des opérations qu’elle exigerait pour 
un nombre m d’éléments serait égal au nombre des combinaisons des 
erreurs prises «z H- i à m-i-i. Il est aisé de voir quel avantage la 
méthode précédemment exposée a sur cette dernière. Car, au lieu 
d’employer tous les systèmes de valeurs des variables pour lesquels 
m i erreurs deviennent égales entre elles, nous avons considéré 
seulement une partie de ceux où les erreurs égales deviennent en 
même temps les plus grandes de. toutes. On peut apprécier cet avantage 
avec quelque exactitude à l’aide d’un théorème assez remarquable, et 
dont voici l’énoncé : 

Soil toujours m le nombre des éléments que l’on considère. Supposons 
que l'on combine successivement les errew's données une à une, deux à 
deux, trois à trois, etc., enfin m ■+■ i à i , et que l’an ait seulement 
égard aux combinaisons formées d’erreurs qui puissent devenir simulta- 
nément les plus grandes de toutes; le nombre total des combinaisons où 
les erreurs entreront en nombre impair surpassera d’une unité le nombre 
des combinaisons où les erreurs entreront en nombre pair. 

Ainsi, par exemple, si l’on a un seul élément à considérer, le nombre 
des erreurs qui pourront devenir successivement les plus grandes de 
toutes surpassera d’une unité le nombre des combinaisons deux à 
deux. Si l’on a trois éléments à considérer, le nombre des erreurs, plus 
le nombre des combinaisons trois à trois, surpassera d’une unité le 
nombre des combinaisons deux à deux, et ainsi de suite, — D’ailleurs, 
il est facile de prouver que le rapport du nombre des combinaisons m 
à m au nombre des combinaisons m -h i à m + i surpasse toujours la 
moitié du nombre des éléments augmenté de l’unité. Cette inégalité, 
jointe au théorème ci-dessus énoncé, suffît pour faire voir que le nombre 
des combinaisons m -h i à /n -t- i n’est pas d’un ordre plus élevé que le 
nombre des combinaisons m — l'km — i; lorsqu’on a seulement égard 
aux combinaisons formées d’erreurs qui deviennent simultanément les 
plus grandes de toutes. On démontre, par ce moyen, que, dans le cas 
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de deux variables, le nombre des opérations qu’exige la méthode pro- 
posée croît seulement comme le nombre des erreurs; tandis que, par 
l’autre méthode, il croîtrait comme le cube de ce dernier nombre. De 
même, dans le cas de trois variables, le nombre d’opérations qu’exige 
la première méthode n’est pas d’un ordre plus élevé que le carré du 
nombre des observations, tandis que, par l’aütre méthode, il serait du 
même ordre que la quatrième puissance. En général, l’ordre dont il 
s’agit est toujours abaissé par la première méthode au moins de deux 
unités. On peut même faire voir que, dans plusieurs cas particuliers, le 
nombre des opérations qu’elle exige croît seulement comme le nombre 
des observations. C’est ce qui a lieu, par exemple, toutes les fois que, 
dans les erreurs données, les diverses variables, à l’exception d’une ou 
de deux, ont partout le même coefficient numérique. 

Dans le cas où l’on ne considère que deux variables, le nombre des 
opérations ne peut jamais surpasser le double du nombre dos erreurs. 
Je suis parvenu à ce théorème par trois voies différentes; mais une 
seule m’a conduit à la détermination du nombre des opérations qu’on 
est obligé de faire lorsque le nombre des variables est supérieur à deux. 

(n). Enfin, le théorème de la page 367 renferme, comme cas parti- 
culiers, les trois suivants : 

1° Dans un polygone ouvert par ses deux extrémités, le nombre des 
côtés surpasse d’une unité le nombre des sommets. 

a'* Dans un polyèdre ouvert par sa partie supérieure, le nombre des 
faces, augmenté du nombre des sommets, surpasse d 'une unité le nombre 
des arêtes. 

3 ° l'on réunit, les uns autour des autres, plusieurs polyèdres, les 
uns fermés, les autres ouverts, de telle manière que chaque face soit 
commune à deux polyèdres différents, le nombre des polyèdres, augmenté 
du nombre des arêtes, surpassera d’une unité le nombre des faces aug- 
menté du nombre des sommets. 

Il résulte du premier théorème que, dans tout polygone, le nombre 
des sommets est égal à celui des côtés. On déduit du deuxième la rela- 
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tion qu’Eulcr a découverte entre les divers éléments d’un polyèdre 
convexe. Le troisième théorème coïncide avec un théorème inséré dans 
un Mémoire que j’ai eu l’honneur, il y a trois ans, de présenter à la 
Classe, et qu’elle a daigné accueillir favorahlement. 

La Géométrie ne saurait aller plus loin, parce qu’elle se borne à faire 
varier les trois dimensions de l’espace. Mais l’Analyse, en ramenant 
les propositions que nous venons d’énoncer à la théorie des combi- 
naisons, fournit le moyen de les étendre à un nombre quelconque de 
variables. 

DÉMONSTRATION DES THÉORÈMES QUE SUPPOSE LA MÉTHODE EXPOSÉE 

DANS CE MÉMOIRE. 

Théorème I. — Quel que soit le nombre des éléments renfeimés dans les 
erreurs que Von considère, si Von fait varier, ou tous ces éléments, ou 
seulement quelques-uns d’ entre eux, et que l’on détermine les valeurs des 
éléments variables qui rendent la plus grande erreur un minimum, pour 
les valeurs dont il s’agit, plusieurs erreurs deviendront à la fois égales 
entre elles et les plus grandes de toutes, et le nombre de ces dernières sur- 
passera toujours au inoins d’une unité le nombre des éléments variables. 

Nota. — On trouve, dans le calcul des probabilités, une démonstra- 
tion du théorème précédent, fondée sur ce principe, que les valeurs 
de X, y, Z, .. . qui rendent la plus grande erreur un minimum, rendent 
aussi un minimum la somme des puissances infinies des erreurs. Mais 
on peut aussi démontrer directement ce théorème à l’aide des consi- 
dérations suivantes. Comme je suppose qu’on ne fait pas abstraction 
du signe des erreurs, je regarderai une quantité négative plus grande 
comme plus petite qu’une autre quantité négative moindre. 

Démonstration. — Soient x, y, z, ... les corrections des éléments 
que l’on suppose variables, et désignons par t], îf, ... les valeurs 
des éléments qui rendent la plus grande erreur positive un minimum. 
Enfin soient e,, e.,, ..., e^ les erreurs données eu nombre égal à n, et 
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supposons généralement 

bfX -1- C/^y H— d/^z 

quelle que soit la valeur de r. Si l’on fait croître oc, y, z, ... de quantités 
arbitraires g, h, k, l’accroissement de l’erreur sera 

-h Cyh dyk * 

Supposons maintenant que cette erreur devienne la plus grande de 
toutes pour les valeurs v], ... des variables x, y, z. Il est aisé de 

prouver que, pour ces mêmes valeurs, plusieurs autres erreurs e ^, ... 
lui seront égales : car, si cette égalité n’avait pas lieu, l’erreur c,. resr- 
terait la plus grande de toutes pour les valeurs de x, y, z, ... très 

rapprochées de 1, r], D’ailleurs, si l’on fait croître i, -q, '(,... de 

quantités très petites mais arbitraires g, h, k, , on pourra toujours 
fixer les signes de ces quantités de manière que l’accroissement 
de Cy ou 

H- Cj-Ji — )— dyk -f- • • . 

devienne négatif, et se change en une diminution. Par suite, l’erreur e,. 
pourrait encore diminuer en restant la plus grande de toutes, et q, 
... ne seraient pas les valeurs de x, y, z, .... qui rendent la plus 
grande erreur un minimum, ce qui est contre l’hypothèse. 

Il reste à faire voir que le nombre des erreurs qui deviendront 
égales pour les valeurs q, 'C, ... des variables x, y, z, ... , sera tou- 
jours supérieur au moins d’une un-ité à celui de ces mêmes variables. 

En effet, désignons par mie nombre des variables que l’on consi- 
dère, et soient 

6 /., G^f Giy . . . 

les erreurs qui deviennent à la fois égales entre elles et les plus 
grandes de toutes, lorsqu’on suppose 

^ — .r = Tn, z = ^, — 

Si le nombre de ces erreurs surpasse m d’une unité, l’équation multiple 
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suffira en général pour déterminer complètement les valeurs yj, 

. . . des variables x, y, z, Mais, dans le cas contraire, on pourra 

donner à ces mêmes variables des valeurs très rapprochées de H, ■/], 
l, ... qui satisfassent toujours à l’équation dont il s’agit, et pour les- 
quelles les erreurs e^, e^, .., soient toujours les plus grandes de 

toutes. Pour obtenir ces nouvelles valeurs, on fera croître y], ... 

de quantités très petites mais indéterminées g, h, le, Les accrois- 

sements correspondants des erreurs e^, e^, e^, ... seront 

-1- (iyh -f- cl,.k “t- . . , , 
bgg e gh ■+■ dg k -t- . . . , 
btQ Cl h di k , 


et par hypothèse ils devront tous être égaux entre eux. Cette égalité 
déterminera quelques-unes des quantités g, h, k, ... en fonction des 
.autres; et, si l’on élimine les premières de l’un des accroissements 
dont il s’agit, celles qui resteront après l’élimination seront entière- 
ment arbitraires. Au reste, le résultat sera le même, quel que soit 
celui des accroissements que l’on considère; et il est aisé de voir que 
ce résultat ne renfermera pas de terme constant. Par suite, en don- 
nant des signes convenables à celles des quantités g, h, k, . .. qui s’y 
trouvent comprises, on pourra toujours faire en sorte qu’il soit négatif, 
c’est-à-dire qu’il représente une diminution. Ainsi, dans ce cas, les 
erreurs e^, e^, te, ... pourraient encore diminuer en restant les plus 
grandes de toutes; et y], C, ••• ne seraient pas les valeurs de x, y, 
Z, ... qui rendent la plus grande erreur un minimum; ce qui est 
contre l’hypothèse. 

La démonstration précédente aurait lieu pareillement, si, les erreurs 
e^, e^, Cl, ... étant en nombre égal à -+- 1, l’équation multiple 

C) — • • • 

ne suffisait pas pour déterminer les valeurs des variables représentées 
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par 

Y), Ç, 

Théorème IL — Le problème qui fait l’objet du précédent Mémoire ne 
peut jamais admettre qu’une solution, à moins que d’en admettre un 
nombre infini. 

Démonstration. — Concevons que l’on donne successivement à ^ 
toutes les valeurs possibles depuis — co jusqu’à ■+- ce, et que pour 
chaque valeur de ^ on détermine les autres variables x, y, z, .. . par la 
condition que la plus grande erreur devienne un minimum. On aura 
de cette manière les minima des plus grandes erreurs correspondant 
aux diverses valeurs de z, et Ton pourra toujours, par la méthode pré- 
cédente, obtenir un minimum plus petit que ceux qui le précèdent et 
ceux qui le suivent. Cela posé, il sera facile de prouver qu’aucun autre 
minimum ne peut jouir de la même propriété. En effet, soit 'C la valeur 
de Z correspondant à celui que l’on considère; et supposons que l’on 
donne successivement à .s toutes les valeurs possibles de])uis 
jusqu’à :; = oo; je dis que le minimum des plus grandes erreurs ira 
toujours en croissant. Car, s’il en était autrement, ce minimum cesse- 
rait de croître pour une certaine valeur de que je désignerai par y- 
Soient maintenant e^, e^, ... les erreurs qui sont égales entre elles 

et les plus grandes de toutes pour les valeurs de x, y, ... qui rendent 
la plus grande erreur un minimum, au moment où s est sur le point 
d’atteindre la valeur y. Ces erreurs seront en nombre égal à celui des 
variables x, y, z, ...; et, par suite, quelle que soit la valeur de z, 
l’équation 

6 P Cq 6 y ... 

déterminera toujours les valeurs de x et de j qui rendent un minimum 
la plus grande des erreurs e^,, e^, e^, En vertu de cette même équa- 

tion, les valeurs de x, y, ... devenant proportionnelles à s, la valeur 
commune des erreurs e^, e,., ... deviendra aussi proportionnelle à z; 
et, puisque cette valeur augmente lorsque est sur le point d’atteindre 
la valeur y, elle augmentera encore lorsqu’on fera croître z au delà 
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de y. Ainsi, lorsqu’on sc borne à considérer les erreurs e^, e,., ..., 
si pour la valeur y de z le minimum des plus grandes erreurs est 
désigné par M, pour une valeur de s supérieure à y, ce minimum 
deviendra supérieur à M. Supposons maintenant qu’au lieu de consi- 
dérer seulement les erreurs e^,, e^, e,., . . on ait à la fois égard à toutes 
les erreurs données. Le minimum des plus grandes erreurs correspon- 
dant à une valeur donnée de s ne pourra qu’augmenter lorsqu’on 
passera de la pi’emière hypotlièse à la seconde. Par suite, dans ce 
dernier cas, pour des valeurs de :: supérieures à y, le minimum des 
plus grandes erreurs sera toujours supérieur à M. Ce minimum ne 
pourra donc cesser de croître pour une certaine valeur y de Mais 
au contraire il ira toujours en croissant depuis z = ‘Ç, jusqu’à s = co. 
On prouverait de même qu’il croîtra toujours depuis “ ’C jusqu’à 
3 = —XI. Ainsi, parmi les minima correspondant au.v diverses valeurs 
de Z, un seul est plus petit que ceux qui le précèdent et ceux qui le 
suivent, et celui-là seul résout la question proposée. 

La démonstration précédente suppose que, z venant à varier de part 
et d’autre de ‘C, le minimum des plus grandes erreurs commence à 
croître dès que l’on donne à une valeur plus grande ou plus petite 
que ’C. Mais il pourrait arriver qu’avant de croître le minimum dont il 
s’agit restât quelque temps stationnaire. Alors on obtiendrait une infi- 
nité de minima tous égaux entre eux, et correspondant à une infinité 
de valeurs de z. Dans tous les cas, dès qu’une fois le minimum dos 
plus grandes erreurs a commencé à croître, il ne peut plus s’arrêter. 
Ainsi, lorsque la question devient indéterminée, toutes les valeurs 
de z qui la résolvent se trouvent comprises entre deux limites données, 
et le minimum des plus grandes erreurs conserve toujours la même 
valeur entre ces deux limites. 

Théorème III. — Supposons que l’erreur Cp devienne la plus grande de 
toutes : j“ pour les valeurs a,, y^, ... de x. Y, z, ... ; 2 “ pour les 

valeurs et.,, 6^, y,, ... des mêmes variables; si l’on désigne par et une 
valeur de x comprise entre oc, et et.,, et par ê, y, .. . les valeurs correspon- 
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dantes qu’on obtient pour y, z, ...en faisant x = a. dans les équation. 

y — êj æ — 

‘ 62 — iXo — a/ 

-5 -- yi __ x — a, 

y 2 — Vi <^2 — 


l’erreur sera encore la plus grande de toutes pour les valeurs et, 6, y, .. 
des variables x,y, z, .... 

Démonstration. — En effet, supposons que l’on donne successive.' 
ment à x toutes les valeurs possibles depuis a; = — qo jusqu’à x — + -x, 
et que pour chaque valeur de x on détermine les valeurs de y, z, . . 
par les équations 

( y ~ ^1 _ te — ax 

i §2 — êj[ 0C(2 — cCj^ 

(') \ s: — y, _ æ — ai 

/ 72 — yi ’ «2 — “1 ' 


on obtiendra une infinité de systèmes de valeurs de x, y, z, ... parmi 
lesquels se trouveront compris les trois systèmes 

a, 6, y, 

<Xu 61, 7 i, •••, 

<*2, ®2, 72, • • • • 

De plus, quel que soit le système que l’on considère, la diirércnc( 
entre l’erreur et une autre erreur quelconque e^ sera un polynom( 
du premier degré en x, y, z, . . .; et, si l’on y substitue pour y, z, . . 
leurs valeurs en x déduites des équations (i), cette différence deviendr! 
simplement un polynôme en x du premier degré ou do la forme 

Aœ + B. 

Maintenant, si ce polynôme reste positif pour les valeurs et, et a 
de X, il est clair qu’il sera encore positif pour toute valeur de x corn 
prise entre a, et a,. Si donc l’erreur est supérieure à toute autre e 
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pour les deux systèmes 

'/i, • • • , 

§2» Va, • • • ) 

elle sera encore supérieure à toutes les autres pour le système 

«, 6 , y, 

Cotollaire 1. Si deux, trois, ..., ou un plus grand nombre 
d’erreurs e^,, e^, ... sont égales entre elles et les plus grandes de 

toutes : i-'pour les valeurs a,, 6,, y,, ... des variables æ?, y, .s, ...; 
2 " pour les valeurs a..,, 6.,, y.,, ... des mêmes variables, elles jouiront 
encore de la meme propriété pour les valeurs a. S, y, ... de x, y, s, 
pourvu toutefois cpie ces valeurs satisfassentaux équations (i), ctquea 
soit comprise entre a, et ol.,. 

lün effet, ce qu’on a.dit ci-dcssiis de l’erreur peut s’appliquer éga- 
lement aux erreurs e^, e„ .... De plus, chacune des différences 



devenant, en vertu des équations (i),.un polynôme en x du premier 
degré, ne peut être nulle pour les valeurs a, et a, de x sans être égale- 
ment nvdle pour toute autre valeur a de la même variable. Par suite, les 
erreurs e,j, cy, . . . restent constamment égales entre elles pour fous 
les systèmes de valeurs de x, y, z, .. . qui satisfont aux équations (i). 

Corollaire If. — Si, pour la valeur a, do la variable x, on peut déter- 
miner les autres variables /, s, ..., de manière que l’erreur devienne 
la plus grande do toutes, et qu’on parvienne à remplir la même condi- 
tion en donnant à x la valeur a^; on pourra encore y parvenir en don- 
nant à X une quelconque des valeurs comprises entre a, et a^. 

Corollaire Tll. — Si, pour les valeurs a, et de la variable x, on 
peut déterminer les autres variables/, z, ..., de manière que les 
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erreurs Cp, e^, e^, ... deviennent simultanément supérieures à toute 
les autres, on pourra encore remplir la même condition en donnan 
à X une quelconque des valeurs comprises entre a, et a^. 

Corollaire /F. — Si l’on considèi'e une combinaison formée di 
/erreurs e^, e^, ..., et que, pour deux systèmes de valeurs diffé 
rents des variables x, y, s, ..., toutes les erreurs qui forment cett 
combinaison deviennent égales entre elles et les plus grandes d 
toutes, on pourra, en passant de run à l’autre système par degré 
insensibles, obtenir une infinité de systèmes différents tous compri 
entre les deux premiers, et pour lesquels les erreurs Cp, e^, e^, .. 
resteront les plus grandes de toutes. De plus, pour chacun de ce 
systèmes, les valeurs de x, y, z, ... satisferont toujours à l’équatioi 
multiple 

Cp HT 6q “ »... 

Cette équation multiple déterminera plusieurs des variables x, y 
5, ... en fonctions des autres, et le nombre de celles qui seront ains 
déterminées sera, en général, inférieur d’une unité au nombre de 
erreurs Cp, e^, .... c’est-à-dire égal à 

/-I. 

Mais il pourra devenir moindre. Si l’on désigne ce nombre par k — i 
k sera ce que nous appellerons désormais Vordre de la combinaiso 

formée avec les erreurs e,,, e^, e-r, Cet ordre indiquera donc, e 

général, le nombre des erreurs renfermées dans la combinaison qii 
l’on considère; mais il peut lui devenir inférieur, sans être pourtar 
jamais nul. Il se réduirait à l’unité, si l’on avait /= i, c’est-à-dire s 
l’on se bornait à considérer une erreur isolée. 

Dans ce qui suivra, nous ne nous occuperons plus que des erreui 
qui deviennent les plus grandes de toutes, ou des combinaisons fo; 
niées d’erreurs qui jouissent simultanément de cette propriété. Comn 
pour un système quelconque de valeurs de x, y, z, ... il est nécessaii 
qu’une, ou deux, ou trois, ... ou un plus grand nombre d’erreui 
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deviennent supérieures à toutes les autres, à chaque système de valeurs 
répondra toujours une combinaison d’un certain ordre. Cela posé, il 
suit de ce qui pi'écède que les différents systèmes qui correspondent à 
une même combinaison sont toujours réunis en un même groupe et, 
par conséquent, renfermés entre certaines limites. La détermination 
de ces limites est l’objet de la proposition suivante : 

Théorème IV. — Les systèmes de valeurs de x, y, z, ... qui corres- 
pondent aux combinaisons de l’ordre k ont pour limites respeclices les 
systèmes qui correspondent aux combinaisons de l 'ordre k 

Démonstration. — En effet, considérons d’abord les erreurs simples, 
en ayant seulement égard à celles qui peuvent devenir, cbaciine 
séparément, supérieures à toutes les autres. Comme il est nécessain' 
que chaque système de valeurs corresponde au moins à l’une de ces 
erreurs, tous les systèmes de valeurs possibles se trouveront répartis 
par groupes, si je puis ainsi m’exprimer, entre les diverses erreurs dont 
il s’agit. Dans quelques-uns de ces groupes, les valeurs des variables 
resteront toujours finies. Dans d’autres, elles pourront s’étendre à 
l’infini. De plus, comme on ne pourra sortir d’un groupe sans passer 
dans un autre, chaque groupe sera nécessairement entouré de plu- 
sieurs autres, qui lui seront voisins ou contigus. Cela posé, les sys- 
tèmes qui sont communs à deux groupes voisins et qui correspondent 
aux combinaisons du deuxième ordre seront évidemment les limites des 
erreurs qui correspondent aux erreurs simples ou aux combinaisons 
du premier ordre. Si l’on désigne sous le nom à' erreurs contis;uës celles 
qui correspondent à des groupes voisins, on pourra dire encore que 
deux erreurs contiguës ont toujours pour limite commune une combi- 
naison du deuxième ordre. 

Les différents systèmes qui correspondent aux combinaisons du 
deuxième ordre, comme ceux qui correspondent aux erreurs simples, 
peuvent, dans certains cas, n’admettre que des valeurs finies des 
variables, et, dans d’autres cas, plusieurs de ces systèmes pourront 
s’étendre à l’infini. St l’on désigne sous le nom à’erreurs et combi- 

48 
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naisons définies celles qui ne peuvent correspondre qu à des systèmes 
de valeurs finies des variables, et celles qui sont dans le cas contraire 
sous le nom àéerreurs et combinaisons indéfinies, on reconnaîtra sans 
peine qu’une combinaison indéfinie du deuxième ordre ne peut servir 
de limite qu’à deux erreurs indéfinies. 

Considérons maintenant les diverses combinaisons du deuxième 
ordre qui servent de limites à une mémo erreur simple, et supposons 
que l’on parcoure les différents systèmes qui correspondent à ces com- 
binaisons d’une manière continue, c’est-à-dire en faisant croître ou 
diminuer les variables par degrés insensibles. Comme, dans ce cas, on 
ne pourra quitter les systèmes qui correspondent à une combinaison 
du deuxième ordre sans rencontrer ceux qui correspondent à une autre 
combinaison du deuxième ordre, on trouvera dans le passage des uns 
aux autres des systèmes intermédiaires qui leur serviront de limites. 
Ces systèmes intermédiaires seront ceux qui correspondent aux com- 
binaisons du troisième ordre. Si l’on appelle combinaisons contiguës 
du deuxième ordre celles qui correspondent à des systèmes voisins, 
on pourra dire que deux combinaisons contiguës du deuxième ordre 
ont toujours pour limite commune une combinaison du troisième 
ordre. 

En continuant de même, on ferait voir que les systèmes correspon- 
dant à une combinaison de l’ordre h ont toujours pour limites d’autres 
systèmes correspondant à des combinaisons de l’ordre -l- i; ce qu’on 
peut aussi exprimer en disant qu’une combinaison de l’ordre k a tou- 
jours pour limites d’autres combinaisons de l’ordre i. De plus, ces 
limites appartiennent à la fois à la combinaison donnée et à d’autres 
combinaisons voisines ou contiguës. Enfin, une combinaison indéfinie 
de l’ordre /c-t- i ne peut servir de limite qu’à des combinaisons indé- 
finies de l’ordre k. 

Si l’on désigne par m le nombre des variables données, m \ — k 
sera le nombre des variables qui restent arbitraires dans les systèmes 
qui correspondent à une combinaison de l’ordre k. Par suite, il ne 
restera qu’une seule variable arbitraire dans les systèmes correspon- 
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dant aux combinaisons de l’ordre m. Les diverses valeurs que cette 
variable pourra recevoir seront comprises entre deux limites fixes, 
dont rnne pourra s’étendre à l’infini; et chacune de ces limites, lors- 
qu’elle sera finie, déterminera, pour les variables x, y, z, un 
système de valeurs correspondant à une combinaison de l’ordre m-i-i. 
Ainsi toute combinaison de l’ordre m a pour limites deux combinaisons 
de l’ordre /n 4- 1 , à moins qu’à l’une de ces limites les valeurs des 
variables ne deviennent infinies; et, dans ce cas, l’autre limite est 
toujours une combinaison de l’ordre m^i. 

Si l’on considère maintenant les combinaisons de ce dernier ordre, 
on trouvera que, clans les systèmes correspondants, il ne reste plus de 
variables arbitraires, mais que les variables y sont entièrement déter- 
minées. Les combinaisons sont donc de l’ordre le plus élevé que l’on 
puisse admettre. De plus, on a fait voir que c’était parmi les systèmes 
correspondant aux combinaisons de cet ordre qu’on devait chercher 
celui ([ui résout la question proposée; et la méthode que nous avons 
indiquée pour la solution du problème se réduit en effet à essayer 
successivement plusieurs des combinaisons dont il s’agit. Le nombre 
de ces essais a donc pour limite le nombre des combinaisons de 
l’ordre /;? + i, et il ne saurait croître plus rapidement que ce dernier 
nombre. Ainsi, pour avoir une limite du nombre d’essais que la 
méthode exige, il importe de savoir comment le nombre des combi- 
naisons de l’ordre croît avec le nombre des erreurs simples. 

Nous donnerons, à cet égard, les théorèmes suivants : 

Théorème V. — Quel que soit le nombre des éléments que l’on considère, 
le nombre des combinaisons d’ordre impair surpassera toujours d’une 
unité le nombre des combinaisons d’ordre pair. 

(On suppose toujours cjue l’on ait seulement égard aux combinai- 
sons formées d’erreurs qui puissent devenir simultanément les plus 
grandes de toutes.) 

Démonstration. — Il suit du théorème précédent : i" que les erreurs 
simples, comparées entre elles deux à deux, ont pour limites respec- 
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tives les combinaisons du deuxième ordre; 2° que les combinaison; 
du deuxième ordre qui servent de limites à une même erreur, étan 
comparées deux à doux, ont pour limites respectives des combinaison 
du troisième ordre, etc. On trouvera de même, que les combinaison 
du ti'oisième ordre qui servent de limites à une même combinaison dt 
deuxième ordre, étant comparées entre elles deux à deux, ont pou 
limites respectives des combinaisons du quatrième ordre, etc.; et, s 
l’on désigne toujours par m le nombre des éléments variables, 01 
verra encore que les combinaisons de rordre m qui servent de limite; 
à une même combinaison de l’ordre m —■ 1 ont pour limites respec 
tives des combinaisons de l’ordre m-hi. Enfin chaque combinaisoi 
de l’ordre m aura pour limites deux combinaisons de l’ordre m + i, i 
moins que l’une de ces limites ne s’éloigne vers l’infini. Si donc on aug 
mente d’une unité le nombre total des combinaisons de l’ordre m + t 
pour tenir lieu des limites qui divergent vers l’infini, on se trouveri 
placé dans des circonstances tout à fait semblables à celles qui auraien 
lieu, si l’on n’avait à considérer que des erreurs et des combinaison 
définies. 

Cela posé, désignons respectivement par 

M| le nombre des erreurs simples ou combinaisons du premier ordre 
M, le nombre des combinaisons du deuxième ordre, 

•••> 

M,„ le nombre des combinaisons du ordre, 

M„,+, le nombre dos combinaisons du (m -+- ordre. 

+ 1 sera ce dernier nombre augmenté de l’unité; et, pou 
démontrer le théorème ci-dessus énoncé, il sulfira de faire voir qu 
l’on a 

(1 ) M) -H Mg-i- . . . -H — Ma -l~ M4 *+■... -f" (M,,!-,-! H— 1 ), 

si m est un nombre impair, et 

( 2 ) M,-l-M3-+-...-f-(M„,+i-hl)=:Ma-hM4-h.. .-f-(M,„-4-2), 


si m est un nombre pair. 
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(](‘s (l(Mix (''(|Uiili()ns soiil, comprises dans la suivante 
,:î, M, — = 

doni il lanf |)ronv('r rexa(^t.i(,nde. 

J’ol)serv(' d’aboi-d (jn(\, si le lliéorème renfermé dans cette équation 
('Si vrai, (jm'l (RK' soit m, relativement an nombre total des erreurs 
(|U(' 1 011 consideri* ('( di' b'urs combinaisons respectives, il subsistera 
eii('or(' ('iilri' les (•ombiiiaisons du deuxi(''me ordre ou d’un ordre plus 
l'b've, <|ni apparlii'iiiu'iil, à une iiKuiie erreur indéfinie. Ainsi, par 
exeni[d(', si l’on désii>n(' par 

I*. I> P P i> 

■ 2 ? * * 4 » • • •» *///"» ■- 

b's conibinaisons (b's (liv('rs ordn's dans lesquelles entre l’erreur indé- 
finie i’i,, on aura 

( i ) I',-- l*:. - 1 - • -rr > • 

On voil ('Il ('lli'l, par ce ([ui a été dit [dns haut, que les conditions 
aux([U('ll('s doivi'iil salisCaire les quantités P,)> •••» Pmi Pw+i sont 
entii'n'iiK'iit si'inblabb's à c('ll('s auxifuelles sont assujetties les quan- 
lilés .M,, Ma, ..., M„,n. Si donc ces conditions suffisent pour établir, 
r('la(iv('m('nt à la (b'rnii'ia' ('spi'ce (!(> quantités, le théori'me proposé, 
elb's snlliront aussi [loiir l’établir relativi'inent à la première. 

Si l’i'rn'ur c^„ an lii'ii d’étre niu' erreur indéfinie, était une erreur 
défini(', il faudrait, ('ii v('r(u di' la remarque faite ci-dessus, diminuer 
d’iiiK' nnilé b' nonibri' (b's combinaisons (l(* l’ordre le plus élevé et, 
[laé suif(', ré(juation ( /i) devii'iidrait 

(5) V, P;,-f-I'v----...r,:P,,,.±(l>,,,H.i — i) = Ji 

é(|uation dans la(|U('lle on doit admettre le signe supérieur, si m est 
un nombri' impair, ('t le signe inferieur dans le cas contraire. 

Il ('St ('iicon' bon de remarquer ([ue le théorème renfermé dans 
ré([uation ÇV) n’('st (ju’un cas particuli(',r d’un autre théorème plus 

<jE;ptioral, dont voioi l’énoncé : 

Supposons (jue parmi les erreurs domiècs on en choisisse plusieurs Cp, 



382 


MÉMOIRE SUR LE SYSTÈME DE VALEURS 


eq, e-r, . • . , toutes contiguës les unes aux autres, et désignons respective- 
ment par 

N„ Ns, N 3 , N,„, 

les nombres de ces mêmes erreurs et des combinaisons (jiii les renferment , 
en ayant soin toutefois d'augmenter le nombre des combinaisons de 
r ordre m -f- 1 d'une unité; si, parmi les erreurs e^, e^, . . , il s en 

trowe quelques-unes d'indéjinies, on aura toujours 

(6) Ni — N24-N3 — . . . ±: N„2 ip N;7j_t_i =: rp I ; 

le signe supérieur deç>ant être admis lorsque m sera un nombre impair, 
et le signe inférieur lorsque m sera un nombre pair. 

Pour déduire Téquation (3) de l’équation (6), il suffira de supposer 
que la série des erreurs ep, ... renferme toutes les erreurs définies 
et indéfinies, à l’exception d’une seule. On a en effet, dans cette hypo- 
thèse, 

Ni“Mi — i, Ng^Ms, Ns — Mj^ •••, -H 

et ces valeurs, substituées dans l’équation (6), reproduisent l’équa- 
tion (3). 

Si l’équation (6) était une fois démontrée, en lui appliquant les 
raisonnements qui ont servi à déduire l’équation ( 4 ) de l’équation (3), 
on obtiendrait le théorème suivant : 

Soit Cp une erreur quelconque. Soient e^, ... plusieurs autres 

erreurs définies ou indéfinies, contiguës entre elles et à l'erreur et 
désignons par 

Pif Psf • • • J Pmy pm-h'l 

les nombres de combinaisons des divers ordres où entrent, avec l'erreur 
une ou plusieurs des erreurs e^, e^, e^, . . . , en ayant soin toutefois d'aug- 
menter le dernier nombre d'une unité, si quelques-unes des combinaisons 
que l'on considère sont indéfinies; on aura 


( 7 ) 


— /^3 — • . * H= Pm-^l 1= ± I , 
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le signe supérieur devant prévaloir si m est un nombre impair, et le signe 
in férieur dans le cas contraire. 

Il est facile de reconnaître que cette dernière équation renferme les 
équations (4) et (5), tout comme l’équation ( 6 ) renferme l’équa- 
tion (3). 

Le théorème renfermé dans l’équation (4), et tous les autres théo- 
rèmes rapportés ci-dessus, reposent uniquement, comme on vient de le 
voir, sur celui que renferme l’équation ( 6 ). Il suffira donc de démontrer 
ce dernier pour établir tous les autres. 

Cela posé, concevons d’abord que le théorème renfermé dans l’équa- 
tion ( 6 ) ait été démontré pour un nombre d’éléments inférieur d’une 
unité à celui que l’on considère, ou égal à /?2 — i. Les équations (4), 
(5) et ( 7 ) se trouveront, par là môme, suffisamment établies; et, par 
suite, si l’on désigne par Cp une erreur définie quelconque, et par 

les nombres de combinaisons des divers ordres qui renferment cette 
même erreur, on aura 

(5) P 2 — Pj-t-Pi— ...=jrP,„±:(P,„+i— I)r=:i. 

Soit maintenant une autre erreur définie, contiguë à l’erreur ep\ 
désignons par 

Q,, Q3, Q*, •••, Q my Qm-i -1 

les nombres de combinaisons des divers ordres qui renferment 
l’erreur et par 

Qs Q2' O3 Qs’ ■■■y Qm QmJ Qm-hl Qm+i 
les nombres de celles qui renferment l’erreur e^ avec l’erreur 
Q;, Q;, •••• Qm. Q'm+I 

seront les nombres de celles qui renferment l’erreur sans l’erreur ep. 
On aura d’ailleurs, en vertu de l’équation (5), 

Q 2 — Q 3 -I-... q:Q„,±(Qm+i— 0=1. 
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et, en vertu de l’équation (7), 

(Qs— Qî) — (Q 3 — 03 ) + - • (Q;«+i — Q/«+i) — ± 1 - 

Si l’on retranche ces deux équations l’une de l’auti’c, on trouvera 

(8) Qo— Qî+Ql— • 

Considérons encore une troisième erreur définie e,. contiguë à l’une 
des deux premières, ou à toutes les deux ensemble. Désignons par 

Rs, R3, • • • , R ///> 

les nombres de combinaisons des divers ordres où entre l’erreur e,., 
et par 

R'â, R'i, •••, R«, R"«+i 

les nombres de combinaisons où elle entre sans aucune des erreurs é^,, 
on aura, en vertu des équations ( 5 ) et (7), 

Rs R 3 H” • • ■ —h Rm — ( R;;n-1 : 1 ) — * , 

( R,- R”) - ( Ra - R;) + . . . rp (R„,- R;; ) ± ( R„,^. - IC,, 

et, par suite, 

( 9 ) R';-R;H-R:-...:^R';„±R:„,,r=.. 

En continuant de même, et considérant successivement plusieurs 
erreurs définies e^, e^, e^, ..., on obtiendra une suite d’équations 

semblables aux équations (8) et (9). D’ailleurs, si l’on désigne par N 
le nombre des erreurs e,., . . . , et par 

Nj, N3, N,„, 

les nombres de combinaisons des divers ordres qui renferment cos 
mêmes erreurs, on aura évidemment 


N. 

= 3 : I 

H- I 

-h 1 

H- . . . , 

N, 


+ q; 

H- R" 

H- . . . , 

N3 

= P 3 


+ R3 

-H.. 

N,„ 

= P„, 

•+• Qm 

+ R« 

J 

-h..., 


~ P /rt-Hl 

Qm+i 

-t- R" 

-H 
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Cola posé, si l’on ajoiUo entre elles les équations (5), (8), (9), ... ou 

IC — R3 + I\ — . . . q: P„, ±: (P,„+i — i ) = i, 

01— Qi-4- Ql — . . .q= Q',„± = 1 , 

r;; - r; + r; - . . . + r:„ ± r:„^, 

? 

011 aura l’équation ((>), savoir 

N, - N;, -h N, - . . . qr N,„± - i) = N„ 

ou, 00 qui revient au mémo, 

N . -- N., + N, - . . . ± N,„ =p = q: I . 

Si, parmi h's enauirs 0 ^,, e,., ... que. nous avons supposées toutes 

(létinios, qm'hjues-um^s (levenaient indéfinies, il suffirait, pour avoir 
éf^ard à o.(>t((^ circonstance, d’augmenter, dans l’équation précédente, 
la valeur d(‘ N,,,,., d’une unité. 

Il résulte des calculs précédents que si l’équation (6) est vraie pour 
un nombre de variabb's égal à m — i, elle sera encore vraie pour un 
luunlire de variables égal à m. D’ailleurs, si le nonjbre de variables se 
réduif à ruiiité, (diacfue erreur aura pour limites doux combinaisons 
du (b'uxièrm^ ordre; (‘t cbaque combinaison du deuxième ordre sera 
mu' limite commune à d(vux erreurs contiguës. Alors, si l’on consi- 
<lèr(‘ plusieurs erreurs définies et contiguës en nombre égal à N,, et 
((ue N„ soit l(^ nombre des combinaisons du deuxième ordre où elles se 
trouvent comprises, on aura évidemment 

N,— N,-i-i. 

Car, toutes les erreurs dont il s’agit se trouvant alors renfermées entre 
d('ux limites déterminées, si l’on fait croître la variable unique de- 
puis la première limite jusqu’à la seconde, les diverses valeurs de 
cetU' variable correspondront successivement : 1 “ à la combinaison du 
(b'uxième ordre qui forme la première limite; 2 *^ à une des erreurs 
que l’on considère; 3“ à une nouvelle combinaison du deuxième 

OP.iiires (h: C. — S. U, t. I. ^9 
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ordre; 4° à une autre erreur, etc.; enfin, à la combinaison du deuxième 
ordre qui forme la dernière limite. Mais comme, avant d'arriver à cette 
dernière combinaison, on aura rencontré alternativement des combi- 
naisons et des erreurs, il en résulte que le nombre des combinaisons 
surpassera d’une unité celui des erreurs que l’on considère. On aura 
donc 

Ns=Ni-+-i ou Ni — N» — — I. 

L’équation (6), étant ainsi vérifiée pour le cas d’une variable, sera 
vraie, en vertu de ce qui précède, pour le cas de deux variables et, par 
suite, pour le cas de trois, de quatre, etc., et, on général, d’un nombre 
quelconque de variables. 

L’équation (6) étant vraie, l’équation (3) le sera également, puisque, 
pour l’obtenir, il suffira de supposer dans l’équation (6) le nombre 
des erreurs e^, e^, e^, ... égal au nombre total des erreurs définies et 
indéfinies diminué d’une unité. 

Scholie. — Nous avons déjà remarqué l’interprétation géométrique 
que pouvait recevoir le théorème (3) dans le cas où l’on considère 
une, deux, ou trois variables. On peut aussi présenter ce théorème 
sous une forme à la fois simple et analytique, quel que soit le nombre 
des variables, en l’énonçant comme il suit. 

Supposons qu’ayant combiné entre eux, de diverses manières, un à 
un, deux à deux, trois à trois, . . . , m à m les indices 

I, 2, 3, ..., Ml, 

on forme de ces combinaisons plusieurs séries en nombre égal à m. 
Soient respectivement 


[1] 

I, 


3, 

[2] 


CL^y 

«3, 

[3] 

bu 

*2, 

b^y 




ces mêmes séries, que nous indiquerons respectivement par les nu- 
méros [1], [2], [3] [m — 1], [m], et dont chaque terme repré- 
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sente une des combinaisons dont il s’agit. Supposons, de plus, que, 
la première série étant uniquement composée des indices eux-mêmes, 
chaque terme de la deuxième soit formé par la réunion de deux indices, 
et que les termes de l’une quelconque des autres séries comprennent 
chacun les indices renfermés dans deux ou plusieurs termes de la 
série précédente, de manière qu’on finisse toujours par épuiser les 
termes d’une série, en écrivant successivement à coté les uns des 
autres ceux auxquels un ou plusieurs termes de la série précédente 
appartiennent en commun. Supposons ensuite que l’on supprime, dans 
les séries [2], [3], ..., \m\ : i" tous les termes qui ne renferment pas 
l’indice a; 2 ” l’indice a et tous ceux qui ne se trouvent pas avec 
l’indice a dans un des termes de la série [2]; et qu’après les suppres- 
sions dont il s’agit, les séries [2J, [3], [4], ..., [rn] remplissent les 
mêmes conditions auxquelles satisfaisaient précédemment les séries 
[1], [2], [3], ..., [m — :ij. Supposons encore que l’on supprime d(‘ 
nouveau, dans les séries [3], [4], ..., [m] : t° tous les termes qui ne 
renferm.ent pas l’indice ê; 2 ° l’indice è et tous ceux qui ne se trouvent 
pas avec l’indice è dans un des termes de la série [3j; et qu’après ces 
nouvelles suppressions, les sériés [3], [4],..., [m] remplissent les con- 
’ditions auxquelles satisfaisaient en premier lieu les séries [1], [2 j, . . . , 
[/n — 2]; enfin que l’on ait opéré, avec le même succès, plusieurs 
suppressions consécutives semblables aux précédentes, de manière à 
ne conserver que les séries [m — i] et [m], réduites, la première, à 
une série d’indices isolés, et la deuxième, à des combinaisons de ces 
mêmes indices considérés deux à deux; et concevons que, dans cette 
hypothèse, chaque indice de la série [m — 1] reparaisse dans deux 
termes différents de la série [m]. Si les suppressions ci-dessus indi- 
quées réussissent également quels que soient les indices a, S, ..., et 
quel que soit l’ordre établi entre ces mêmes indices, alors, en dési- 
gnant par 

Ml, M^, M3, . . ., M/ii—i, M,;i 

les nombres des termes des séries 

[ 1 ], [ 2 ], [ 3 ], ..., 
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on aura 

( I O ) Ml — Mfl H" M 3 . . . 131 ]VL;i_i — ^ ( M//Î I ) — ï f 

le signe supérieur devant être admis, si m est pair, et le signe infé- 
rieur, si m est un nombre impair. Nous avons ici diminué d’une 
unité, parce que te cas que nous considérons répond à celui où toutes 
les erreurs seraient définies. 

Exemple. — Considérons les ti’ois séries de combinaisons 

[1] I, 2, 3, 4> 5, 6, 

[2] (1,2), (1,3), (2,3), (4,5), (4,6), (5,6), (i,4), (2,5), (3,6), 

[3] (1,2,3), (4,5,6), (1,4, 2, 5), (2, 5, 3, 6), (i,4,3,6). 

U est facile de voir que ces trois séries satisfont aux conditions exi- 
gées. Car : 1 “ Les termes de la deuxième résultent des combinaisons 
deux k deux des termes de la première, et chaque terme do la troisième 
renferme les indices compris dans deux termes de la deuxième. 2 ® Si, 
dans les séries [2] et [3], on supprime tous les termes qui ne ren- 
ferment pas l’indice i, et que, dansas autres termes, on conserve 
seulement les indices 2 , 3 et 4 qui sont renfermés, avec l’indice i,' 
dans le premier, le deuxième et le septième terme do la série [2J; les 
séries [2] et [3J deviendront 

[2] 2, 3, 4, 

[3] (2,3), (2,4), (3,4). 

Par suite, la série [2] ne sera plus formée que d’indices isolés; la 
série [3], que des combinaisons deux à deux de ces mêmes indices; et, 
de plus, chaque terme de la série [2] sera compris dans deux termes 
différents de la série [3]. 3® Il est facile de s’assurer qu’on obtiendra 
des résultats seinblables si, au lieu de supprimer les termes qui ne 
renferment pas l’indice i, on supprime ceux qui ne renferment pas 
l’un quelconque des autres indices 2 , 3, 4 , — 4° Enfin, avant ou après 
les suppressions, on peut épuiser tous les termes de la série [3], en 
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écrivant à la suite les uns des autres ceux auxquels appartiennent on 
commun un ou plusieurs termes de la série [2J; et les termes de la 
deuxième série jouissent encore de la même propriété relativement à 
ceux de la première. Cela posé, comme les nombres de termes des séries 

[IL [2], [3] 

sont respectivement 

6, 9, 5, 

on doit avoir, en vertu de l’équation (lo), 

6 — 9-(- (5 — l)=:i, 

ce qui est exact. 

Tiiéorèsie VI. — Si l’on désigne par m le nombre des éléments variables, 
chaque erreur définie se trouvera comprise au moins dans m -f- i combi- 
naisons de l'ordre m-\-\. 

Démonstration. — i° Si l’on ne considère d’abord qu’un seul élé- 
ment, chaque erreur définie aura pour limites deux combinaisons du 
deuxième ordre, ce qui vérifie le théorème énoncé. 

’i° Supposons que l’on considère doux éléments; et soit e^, une 
erreur définie quelconque. Soit (e^,, efi une des combinaisons du 
deuxième ordre qui lui servent de limites. Cette combinaison du 
deuxième ordre aura elle-même pour limites deux combinaisons du 
troisième ordre, que nous désignerons par 

C,.), (Cp, Cq, es)‘ 

Soient a,, ê, ; a,, é’, les valeurs des deux variables données x, y, qui 
satisfont aux deux équations doubles 

Cp ™ 6q 6 P — €q — 6^ J 

l’équation Cy— e.q sera équivalente à celle-ci 

X — __ Y — 


^2 CH 
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et, si. l’on donne aux variables x et j des valeurs qui satisfassent à cett 
équation, x étant compris entre a, et a,, les deux erreurs e^,, devien 
dront simultanément les plus grandes de toutes. Maintenant, si, ai 
lieu de supposer ep^e^, on suppose 

Bp — ô, 

û étant une quantité positive très petite, et que l’on conçoive toujour 
les valeurs de x et de y comprises entre celles que déterminent le 
équations doubles 

il est clair que l’erreur Cp restera supérieure à toutes les autres, t 
qu’elle surpassera même l’erreur conjointement avec l’erreur €„ s 
l’on suppose 

6 J ) — Gq "l"' O — 

et, conjointement avec l’erreur e„ si l’on suppose 

-h Ô — 6s* 

Si, maintenant, on fait croître o, en supposant toujours ep=e^-\-^ = e^ 
les erreurs e-p, continueront à être conjointement les plus grandes cl 
toutes, jusqu’à ce qu’une nouvelle erreur ou bien l’erreur e, elle 
même finisse par les égaler toutes deux pour un même système cl 
valeurs de x et de y; et c’est ce qui arrivera toujours nécessairemen 
puisque, l’erreur Cp étant supposée détinie, o ne peut croître indélin 
ment sans que l’erreur Cp cesse d’être la plus grande. On obtiendi 
donc, par ce moyen, une nouvelle combinaison du troisième ordre 
savoir (e^, e^, e^, (e^ pouvant être égal à e,), qui renfermera l’erreur 
et, par suite, les trois combinaisons du troisième ordre 

(^/J, (^/>J ^<7, ^5), (C'/J, ^t) 

renfermeront l’erreur définie Cp, ce qui vérifie le théorème énoncé. 
3" Supposons que l’on considère trois éléments. Soient Cp une errei 
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(lôfinio quelconque el e^) une des combinaisons du deuxième ordre 
qui renferment cette erreur. Comme l’équation ej,=^eg ne laisse que 
deux variables arbitraires, on prouvera, comme dans le cas précédent, 
•que la combinaison du deuxième.ordre dont il s’agit ai^partient à trois 
combinaisons du quatrième ordre. Soient respectivement 

®s)> <5j), {Cp, Sq, 6,., ei) 

ces trois dernières combinaisons. Si l’on donne aux trois variables x, 
y, - des valeurs qui satisfassent à l’équation 

Cp— Bq, 

et qui soient comprises entre les limites déterminées par les trois 
équations multiples 

Cq'ZSZ 6 y'ZZl Csj (iq — - & ^< 7 ” 6^772 6^^ 

c’('st-à-dirc des valeurs pour lesquelles on ait 

dp ^ ' 

les erreurs e.q deviendront simultanément les plus grandes de toutes. 

Maintenant, si, au lieu de. supposer e,, — e-q, on suppose ep—eq-\- 0. 
O étant une quantité positive très petite, et que l’on donne à x,y, z 
des valeurs comprises entre celles que déterminent les trois équations 
multiples 

e pZiz eq-\- O ~ Cy,™ Cq-{~ O ht: G p2zz Gq-^ Ô zz tr*^.zz: G^^ 

il est clair que l’erreur restera supérieure aux autres, et qu’elle sur- 
passera l’erreur Gq conjointement avec les erreurs e^, e^, si l’on suppose 

zz -{- O zz Gy — Z Gg» 

Si maintenant on fait croître S, en supposant toujours 

Gp":!!! Gq-\- ^ zzz Gy 6s^ 

les erreurs e^,, e„ continueront à être conjointement les plus grandes 
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et, si l’on donne aux variables x et y des valeurs qui satisfassent à c( 
équation, x étant compris entre a, et a», les deux erreurs devi 
dront simultanément les plus grandes de toutes. Maintenant, si, 
lieu de supposer ep=e^, on suppose 

Sp ^q~\~ Oj 

O étant une quantité positive très petite, et que l’on conçoive toujo 
les valeurs de x et de y comprises entre celles que. déterminent 
équations doubles 

gp = e, + O = e,., gp— ô = g,,; 

il est clair que l’erreur Cp restera supérieure à toutes les autres, 
qu’elle surpassera même l’erreur conjointement avec l’erreur 
l’on suppose 

” e,., 

et, conjointement avec l’erreur e,, si l’on suppose 

Si, maintenant, on fait croître o, en supposant toujours ep-=e^-\-Z — 
les erreurs continueront à être conjointement les plus grandes 
toutes, jusqu’à ce qu’une nouvelle erreur ou bien rerreur e, e 
même finisse par les égaler toutes deux pour un même système 
valeurs de x et de y; et c’est ce qui arrivera toujours nécessairenn 
puisque, l’erreur ep étant supposée définie, o ne peut croître indét 
ment sans que l’erreur ep cesse d’être la plus grande. On obtien 
donc, par ce moyen, une nouvelle combinaison du troisième orc 
savoir (ep, e^, e,), (e^ pouvant être égal à e^), qui renfermera l’erreur 
et, par suite, les trois combinaisons du troisième ordre 

( gp, Bq, g/.), (gp, "t) 

renfermeront l’erreur définie ep, ce qui vérifie le théorème énonce 
3“ Supposons que l’on considèi'e trois éléments. Soient Cp une en 
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défmie quelconque et (e^,, e^) une des combinaisons du deuxième ordre 
qui renferment cette erreur. Comme l’équation ej,= e^ ne laisse que 
deux variables arbitraires, on prouvera, comme dans le cas précédent, 
'que la combinaison du deuxième.orclre dont il s’agit appartient à trois 
combinaisons du quatrième ordre. Soient respectivement 

®s), (C/,, eq, e^., e^), {ep, Bq, e,., e^) ■ 

ces trois dernières combinaisons. Si l’on donne aux trois variables a;, 
y, :: des valeurs qui satisfassent à l’équation 

Cp — 

et qui soient comprises entre les limites déterminées par les trois 
équations multipbïs 

Cp~. (?.v, Cp — 6q — - Cÿ — 6p^^ Qq'ni ~ 

c’('st-à-dirc des valeurs pour lesquelles on ait 

6pZ" Cq"^ C,>, » 

les erreurs e.q deviendront simultanément les plus grandes de toutes. 

Maintenant, si, au lieu de supposer e^, = e.q, on suppose Cp— Cy-i- o. 
O étant une quantité positive très petite, et que l’on donne à x, y, z 
des valeurs comprises entre celles que déterminent les trois équations 
multiples 

Bp=: eq-\- O —Z Cq-V o ~ esz= et, e,,= eq+ o-z=z e,.— Bi, 

il est clair que l’erreur Cy restera supérieure aux autres, et qu’elle sur- 
passera l’erreur Cq conjointement avec les erreurs Cp, e„ si l’on suppose 

Cp 6^^ -f- O = ey =: 

Si maintenant on fait croître o, en supposant toujours 
les erreurs Sp, e^, continueront à être conjointement les plus grandes 
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de toutes, jusqu’à ce que l’erreur ou une nouvelle erreur par- 
vienne aies égaler; ce qui finira nécessairement par arriver, puisque 
l’erreur e-p est supposée définie. Alors, on obtiendra une quatrième 
combinaison du quatrième ordre, qui renfermera l’erreur Cp, ce qui 
vérifiera le théorème énoncé. 

En raisonnant de la même manière, on finira par démontrer le théo- 
rème, quel que soit le nombre des éléments que l’on considère. 

Nous avons supposé, dans ce qui précède, que les combinaisons 
du deuxième ordre z'enfermaient seulement deux erreurs, celles du 
troisième ordre, trois erreurs, etc. Mais il est aisé de voir que les 
mêmes conclusions subsisteraient, si le nombre des erreurs d’une 
ou plusieurs combinaisons devenait supérieur à leur ordre. 


Théorème VII. — Soient e^, e^, e^, ... plusieurs erreurs, définies ou 
indéfinies, comprises dans une même combinaison de V ordre m 
chacune d’elles pouvant devenir séparément la plus 'grande de. toutes. 
Soit, de plus, e„ une erreur fictive qui soit égale aux eireurs Cp, e^, e^., . . . 
lorsque celles-ci deviennent égales entre elles, c’est-à-dire pour le système 
de valeurs de x, y, s, . . . qui correspond à la combinaison que l’on consi- 
dère. Si V erreur fictive devient supérieure à toutes les autres pour des 

systèmes de valeurs qui rendaient précédemment l’erreur Cp la plus grande 
de toutes, la différence — e^ sera nécessairement positive pour quelques- 
uns des systèmes de valeurs qui correspondent à celles des combinaisons 
de l’ordre m où les erreurs e^, e^, ... entrent conjointement avec l’erreur e.p. 

Démonstration. — En effet, les systèmes qui correspondaient à 
l’erreur c’est-à-dire ceux pour lesquels l’erreur Cp devenait supé- 
rieure à toutes les autres, se trouveront maintenant séparés en deux 
groupes au plus. Pour l’un de ces groupes, on aura 


et, pour l’autre, 


^ P ^it* 


Chacun de ces groupes aura pour limites des systèmes correspondant 
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à des combinaisons du deuxième ordre, ceux-ci des systèmes corres- 
pondant à des combinaisons du troisième ordre, et ainsi de suite 
jusqu’à ce qu’enfin l’on arrive à des combinaisons de l’ordre m, qui 
auront elles-mêmes pour limites la combinaison de l’ordre m + i que 
l’on considère. La différence — Cp sera donc positive pour quelques- 
uns des systèmes qui correspondent à celles dos combinaisons de 
l’ordre m où se trouvent comprises les erreurs e^, Cr , ... avec l’erreur e^,. 

Si les deux groupes dont nous avons parlé se réunissaient en un 
seul, on aurait, pour ce dernier groupe, e„>-ep, et les conclusions 
précédentes auraient lieu a fortiori. 

Théorème VIII. — Soit Op une erreur qui devienne, pour certains sys- 
tèmes de valeurs, supérieure à toutes les autres. Soit de plus 

(<?/)) C,., Cj, . . . ) 

une des combinaisons de l’ordre m-\- \ qui renferme l’erreur On 
pourra toujours concevoir une erreur fictive e„ qui devienne égale à cha- 
cune des erreurs e^, e,., e^, ... pour le système de valeurs qui correspond 
à la combinaison précédente, et qui soit inférieure à ep pour tout autre 
système correspondant à cette dernière erreur. 

Démonstration. — Ce théorème paraît vrai et général. Mais il suffira, 
pour notre objet, de le démontrer dans le cas où le nombre des combi- 
naisons de l’ordre m, qui renferment l’erreur e^, et qui ont pour limite 
la combinaison donnée de l’ordre w -f- i, ne surpasse pas m. 

Cela posé, désignons par a, 6, y. ... le système de valeurs de x, y, 
s, . . . qui correspond à la combinaison de l’ordre m -t- i 

. . .). 

Soient de plus 

ep— ap-+- bpX -+■ CpY -h dpZ -V- ■ ■ 

Cq — -h bqX 4- Cqy Clq Z , 

— cip —H byCC -+- c^y —H dp ^ 4— * • • , 


OMuvres de C. — S. II. t. I. 


DO 
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Faisons de même 

Cil Cl II ^ a.cc “1“ Cl iiy — f- âiiZ “f" • • • î 

a,i, bu, c,i, du, ... étant des coefficients indéterminés. Enfin désigner 
par A la valeur commune des erreurs e^,, e,j, e,., ... qui correspond a 

système de valeurs a, 6, y, Puisqu’on suppose, dans ce cai 

l’erreur e„ égale aux autres, on aura 

Cl a + hii of H— Cil s diij H- . . . " A. 

Cette équation servira à déterminer a„, lorsqu’on connaîtra />„, c 

d,i, Il reste à déterminer ces derniers coefficients de manière qir 

pour tout système correspondant à l’erreur et difi'érent de a, ê, y, •• 
la difl'ércnce e^, — soit positive. 

Faisons, pour plus de commodité, 

x — a. + x', / = §-+- y, Z — -/Z,- s', 

On aura, dans ce cas, 

c p — s. b px' Cpy' cl P z' . . . , 

— A -H bfjx’ Cqy’ - 1 - clq -H . . . , 
e,. = A -t- hfX' -h- c,.y' + rf,. 3' , 

J 

e;,, = A + bpX' H- Cpy' ■+■ dp 5^ -1- ... . 

Si l’on égale entre elles les valeurs précédentes de celles des erreurs) 
Cp, e^, ... qui entrent avec dans une mémo combinaison de l’ordre? 
on aura une équation multiple, et cette équation multiple détermine 
les rapports 

y 

— -, — -, ■ ■ ■ 

X X 

qui conviennent à tous les systèmes correspondant à cette combinaiso 
Soient /t, /, ... ces mêmes rapports. Si l’on suppose que les erreii 
comprises dans les combinaisons dont il s’agit deviennent supérieui 
à toutes les autres pour des valeurs positives de oc' = x — a, la. vale 
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commune de ces diverses erreurs, correspondant à une valeur quel- 
conque de x\ sera de la forme 


l)ourvu que l’on suppose 


A-f-Bic', 


(i) B — 6,, -h Cpk -t- dpi bq-h Cgk -i- dql-i- 


h H— c f k -{- dyl -}- ... 5 


(vt, comme dans le cas contraire on doit avoir 

— A "4— R 1^*^, 

il faudra supposer 

-h c„ k -^r d,iL . . . <; B . 

Si donc l’on désigne par o une quantité très petite, que l’on pourra 
d’ailleurs choisir à volonté, et que l’on fasse 


on pourra supposer 


B(i-â) = B', 


(■i) 


kii -H k -H l -+- . . . — B^. 


^(h'tte première équation établira entre les inconnues b^, d,,, ... une 

relation en vertu de laquelle la différence. Cj,— restera positive pour 
les systèmes de valeurs correspondant à l’une des combinaisons de 
l’ordre m qui renferment l’erreur et cjui ont pour limite la combi- 
naison donnée de l’ordre 

Supposons maintenant que le nombre des combinaisons de cette 
('spèce ne surpasse pas m; on poitrra former autant d’équations pareilles 
à l’équation (a) qu’il y aura de semblables combinaisons, et déterminer 
l('s valeurs des inconnues />„, c„, d ,^, ... de manière que toutes ces équa- 
tions soient satisfaites. Alors on sera assuré que la différence e ^, — <?„ 
reste, positive pour tous les systèmes de valeurs correspondant aux 
combinaisons dont il s’agit. Par suite, cette différence sera positive 
pour tous les systèmes de valeurs qui correspondaient à l’erreur e^,. 
Car, si, pour quelques-uns d’entre eux, elle devenait négative, elle 
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le serait encore, en vertu du théorème Vfl, pour quelques-uns des 
systèmes correspondant aux combinaisons de l’ordre m que. l’on 
considère. 


Corollaire I. — On pourra toujours déterminer les coefficients de 
l’erreur fictive de manière que cette erreur soit inférieure à e^, pour 
tous les systèmes de valeurs qui rendent l’erreur Cp supérieure aux 
autres, excepté toutefois celui qui rend les erreurs Cp, e,., . . . égales 
entre elles, et pour lequel on aura encore e,^ — e.p. De. plus, puisque, 
pour des valeurs données des variables x, y, i:, . . . , la diH'érenco 


dépendra de la différence — Bo et de toutes les différences 

semblables qui peuvent devenir chacune aussi petite qu’on le jugt'ra 
convenable, et que les coefficients de Op — e„, savoir 

^p dp . . . 

sont, ainsi qu’on peut le conclure des équations (r) et (2), du inènu* 
ordre que ces différences; on voit que la différence 




pourra elle-même devenir moindre que toute quantité donnée. 


Corollaire II. Considérons un système de valeurs pour Icquid 
on ait 




on pourra toujours déterminer les coefficients de e„ de manière 
différence 


^p ^11 


qui' la 


soit inférieure (abstraction faite du signe) à 


et, par suite, de manière que 


e, - Bp 

e„ soit inférieur à Ainsi l’on pourra 
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|..ujuur> iain- .mi x.rt,. ,ju.- r.M'iTur iiiMl.'vi.Miii.' jamais la jiliis «raiidc 
ilf litiilo, •^i iM* n cnI |Mnir le svsliMni' d.' val.Mirs (jui (‘orr.'siioiid à la 
.••.nil.iiiaisun d.‘ r..rdr<* m ! i .juc l’,,,, ,M.iisid('n\ .>( poui- |(>q,i(.| „„ 


;iîir;t h la lüi> 




i tmiltiiirr ///, l/rrrour ôlaiil (l(*‘((‘rnuné(^ coiunu' ou vient de I(‘ 

iiire, les diflereüei'N 


* * n > ^ ./ f'r i * tt % ... 

H.M-uiiI (uiiti'H .'"aies il ziM’.i jHiur !i> svsI.mih- de val.Mirs 

^ y, ... 

<jin l■un■('',jMl^d ;i la ciiiuliitiais.iii (|ii(‘ l’on consid.M*.'. Mais, pour Imil 
aiilrt' \\s(<Mui*, iiiK* ou [dti^i.Mirs do .m's dillVM'.Mi.M's d.'vi.Midroiil |)()si- 
fucH, et si l’on an^iiâ.Mitf indclininuMit la val.Mir d.' .r a, <mi laissani 
liMijoiifs les nitMiii's val.Mirs ativ rajiporls 

*' ' ' •/ 

V , « * . , 

r .r jt, 

eeüi* de-s diliereîiees 

ijiii sereîif {inirouf par devtniir plus }i;rand(‘s (|U(* (ou((‘ ([uan~ 

lite donnée. 

(hniiititjT /r. l/erreur t), étant toujours déterminée (!(' la ïuéme 
iiiaiiîére» sfdl rv seeonde ern'ur lic’fiv(% (d faisons 

Ï-’ < ; 

£ tiaiïl une «jnantile très peti(c% mais arlHtrair(\ Alors, pour le syslénu' 
lie vaiioirs €, y» •»* <d pour lt*s systèmes voisins, INnnanir e,, ([(‘vicmdra 
siijîerifOire ii tontes les autres, I)(* plus, romm(‘ pour (I('s val(‘urs infini(‘S 
lie .r 2 , V €. 3 7* « * ‘ * <jueI(jm»S“Unt‘S d<*s dilférenet'S 

f'ti* f tt* . • * 
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deviennent positives et infinies, et qu’au contraire la différence e,, — 
est toujours constante, on voit que, pour do grandes valeurs x — a, 
7 — ê, 5 — y, . . . , quelques-unes des différences 

Qp ... 

deviendront positives. Par suite, les systèmes de valeurs qui rendent 
l’erreur supérieure aux autres ne peuvent s’étendre à l’infini. Cette 
erreur sera donc une erreur définie. Enfin il est aisé de voir que les 
combinaisons de l’ordre k qui renfermeraient quelques-unes des 
erreurs e^, e,., . . . comprises dans la combinaison de l’ordre m + i 
que l’on considère, se trouveront, par l’addition de l’erreur e^, trans- 
formées en des combinaisons de l’ordre /é -t- i . 

Théorème IX. — Si l’on désigne par m le nomhre des éléments va- 
riables, chaque combinaison de l’ordre m -l- 1 servira de limite, au moins, 
à m-\-\ combinaisons de l’ordre m. 

Démonstration. — Soit 

{Cp, Cq, Cy, €s, • • .) 

la combinaison de l’ordre m -t- i que l’on considère, et soit e^ une. des 
erreurs comprises dans cette combinaison, erreur qui pourra devenir 
supérieure à toutes les autres. Si le nombre des combinaisons de 
l’ordre m qui renferment l’erreur Cj, est supérieur à m, le théorème se 
trouvera vérifié immédiatement; mais, si ce nombre n’est pas supérieur 
à m, on pourra, en vertu de la proposition précédente (corollaire IV), 
concevoir une erreur fictive e,, qui soit définie et qui surpasse toutes 
les autres pour le système de valeurs 

a, 6, y, ... 

correspondant à la combinaison de l’ordre m-hi que l’on considère. 
De plus, si l’erreur fictive est déterminée par la méthode que nous 
avons indiquée, alors chacune des combinaisons de l’ordre k qui appar- 
tenaient à la combinaison donnée de l’ordre m + i deviendra, par 
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l’addition de l’erreur e^, une combinaison de l’ordre k 1. Par suite, 
1 (' nombre des combinaisons de l’ordre m + r qui renfermeront l’erreur 
définie sera égal au nombre des combinaisons de l’ordre m qui 
avaient pour limite commune la combinaison donnée de l’ordre 
D’ailleurs, en vertu du théorème VJ, le nombre des combinaisons de 
l’ordre m -f- 1 qui renferment une même erreur définie est au moins 
égal à m + i. Il en sera de même du nombre des combinaisons de 
l’ordre m qui ont une même limite ; ce qui vérifie le théorème énoncé. 

Lorsque le nombre des erreurs renfermées dans la combinaison de 
l’ordre m-\-i que l’on considère est seulement égal à m -f- 1, on peut 
('iicore démontrer facilement le théorème IX de la manière suivante ; 

Soient e^,, e^, e^, ... les erreurs renfermées dans une même combi- 
naison de l’ordre /u -t- i , en nombre égal à /« -t- i. Ces erreurs devien- 
dront simultanément les plus grandes de toutes, si l’on détermine les 
variables x, y, -, ... par l’équation 

Cp — 6q — — .... 


Mais, si l’on désigne par o une quantité très petite et positive, et que 
l’on détermine x, y, z,, ... par l’équation 

Q P 1 - d 6qf — • ... J 

l’erreur deviendra inférieure aux autres, et les erreurs e,, e^, ... 
seront simultanément les plus grandes de toutes. Dans le même cas, 
la combinaison 

( ^r, ^5, . . * ) 

sera de l’ordre m. On obtiendra donc une combinaison de l’ordre m 
formée d’erreurs qui deviennent simultanément les plus grandes de 
toutes, si dans la combinaison donnée 

* . *) 

on supprime la première erreur e^,. On arriverait encore aux mêmes con- 
clusions si, au lieu de supprimer l’erreur e^,, on supprimait l’erreur e,,. 
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ou l’erreur e^, . . . , ou quelqu’une des autres erreurs données. Ces der- 
nières étant, par hypothèse, en nombre égal à m-^\, on obtiendra, 
par ces diverses suppressions, 7n -t- i combinaisons de l’ordre m, qui 
toutes se trouveront comprises dans la combinaison donnée. 

Corollaire. — Soient le nombre total des combinaisons de 

l’ordre m -t- 1 , et M,,., le nombre total des combinaisons de l’ordre m, 
tant définies qu’indéfinies. Puisque chaque combinaison de l’ordre 
m + i renferme au moins m -t- i combinaisons de l’ordre m, et que 
chaque combinaison de l’ordre m a pour limites deux combinaisons 
de l’ordre m 4- 1, si elle est définie, et une seule, si elle est indéfinie; 
on aura 

J 

2 M„„ ou M„,> — ^ — M,„+i. 

Cette inégalité jointe à l’équation (3) du théorème V sert à déterminer 
une liinite du nombre d’opérations qu’exige la méthode exposée dans 
ce Mémoire. 

Théorème X. — Le nombre des opérations qu’exige la méthode exposée 
dans ce Mémoire ri est pas d’un ordre plus élevé que le nombre des com- 
binaisons m — I à m ~ t des erreurs données, m étant le nombre des 
éléments variables. 

Démonstration. — En effet, supposons qu’en ayant seulement égard 
aux combinaisons formées d’erreurs qui puissent devenir simultané- 
ment les plus grandes de toutes, on désigne par M, le nombre des 
erreurs simples ou combinaisons du premier ordre, et par 

Mq, M 3 , • . • , M,„, M;,|.,_l, 

les nombres de combinaisons du deuxième, du troisième, ..., enfin, 
du et du {m 4- ordre. On aura, en vertu du théorème V, 

M,rt -4 M,,i — 1 M2 4- Mj iti I ~ O, 
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et en vertu du théorème IX, 

^ ^ M/,,-,-1. 

Si l’On ajoute membre à membre l’équation et l’inégalité précédentes, 
011 aura 

M,„_, — M,„_2 -h . . . ±: M, qr M, ±: I > — M„,-hi , 
d’où l’on conclut 

(0 M,„^-,< ^ ^ (M,„-i — M,,,-» + ■ ■ ■ ± M. zjz Ml ± i) : 

le signe supérieur devant être admis si in est un nombre impair, et 
le signe inférieur dans le cas contraire. D’ailleurs représente, 
comme on l’a déjà remarqué, la limite du nombre des opérations à 
faire, et M/„_, indique le nombre des combinaisons de l’ordre m — i, 
qui est ou égal ou inférieur au nombre des combinaisons w — i à 
m — i des erreurs données ou d’une partie de ces erreurs. L’inégalité 
précédente vérifie donc le théorème énoncé. 

Corollaire /. — Si l’on a deux éléments variables, il faudra supposer 
m = 2, et l’inégalité précédente deviendra 

M:,<2Mi— 2 : 

Par suite, le nombre des opérations à faire ne pourra surpasser 2M, 
ou le double du nombre des erreurs. 

Corollaire II. — Si l’on suppose «2 = 3 , on aura 


M4<M2— M,4- I : 

Par suite, le nombre des opérations à faire ne pourra être d’un ordre 
supérieur au nombre des combinaisons deux à deux, c’est-à-dire au 
carré du nombre des erreurs. 


OEiivres de C. — S. II, t. I. 


5i 
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Corollaire III. — Si l’on suppose m — [\, on aura 

M,< ; 

Par suite, le nombre des opérations à faire ne pourra être d’un ordre 
supérieur à Mg ou au cube du nombre des erreurs, etc. 


h 
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D’UNE CERTAINE CLASSE D’ÉQUATIONS 

AUX 

DIFFÉRENCES PARTIELLES, 

ET SCR LES 

PHÉNOMÈNES DONT CETTE INTÉGRATION FAIT CONNAITRE LES LOIS 
DANS LES QUESTIONS DE PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. 


Journal de l’École Foiylecludque, XX® Cahier. Tome Xllf, p. ijÂ. 287; i8‘5i. 


La solution d’un grand nombre de problèmes de Physique mathé- 
matique dépend de l’intégration d’équations aux différences partielles 
linéaires, et à coefficients constants, dans lesquelles les dérivées de 
la variable principale sont toutes du même ordre. Telles sont, en par- 
ticulier, les équations qui expriment les lois de la propagation des 
ondes à la surface d’un liquide renfermé dans un canal dont la profon- 
deur est très petite, et les lois de la propagation du son dans un gaz, 
dans un liquide, ou dans un corps solide élastique. Il était important 
d’obtenir les intégrales générales des équations de ce genre sous une 
forme telle qu’on pût en déduire aisément la connaissance des phéno- 
mènes que ces équations représentent. Tel est l’objet du Mémoire qu’on 
va lire. Dans les premiers paragraphes, je m’occuperai de l’intégrati'on 
des équations linéaires aux différences partielles et à coefficients con- 
stants, du deuxième ordre, ou d’un ordre pair supérieur au deuxième, 
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mais dans lesquelles toutes les dérivées sont de même ordre. J’appli- 
querai ensuite les formules trouvées à diverses questions de Physique 
mathématique. 


§ I. Sur l’intégration d’ une' certaine classe d’ équations 
aux différences partielles du deuxième ordre. 

Soientic, v, z, t quatre variables indépendantes, et a une fonction do 
ces quatre variables, déterminée par l’équation aux différences partielles 

d-H 


, ^ ()-8 d-ÿ 


(P 'S àH 

('• T -f- 2 D "T — 

(Jz- âyoz 


à- "S (P H 

2 E ; f- 2 F - 


O Z ÔX 


üx (jy. 


dans lesquelles a, b, c, o, e, f désignent des constantes choisies d<' 
manière que le polynôme 

(2) A«--i- B6^-l-cy--i- 2D6y -t- 2i5ya -t- 2Fa6 


reste positif pour toutes les valeurs possibles des quantités a, ê, y; ou, 
ce qui revient au même, de manière que l’équation 

( 3 ) A j;-- -i- B/- -t- 05^ -H 2 d/ 3 -t- 2 E zx -h 2 v.ry = 1 


représente un ellipsoïde. Supposons d’ailleurs que l’on connaisse les 
valeurs de et ^ correspondant à i! = o, et que ces valeurs soient 
respectivement 

( 4 ) H — inix, y, z), — =n(x, y, z). 


La valeur générale de a sera 


( 5 ) 



’////// 


eY(=-'')è^ ü dx dô dy dl dix d-j, 


e désignant la base des logarithmes népériens, l’intégration relative à 
chacune des variables auxiliaires a, 6, y, "k, p., v devant être effectuée 
entre les limites —00, -t- 00, et la lettre U représentant une fonction 
de a, é, y, X, p, v, t, propre à vérifier : i" quel que soit t, la formule 




d-ü 


( 6 ) 
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2 ° Pour t = O, les deux conditions 

( 7 ) U = ct(X, fi, V), ~ =:n(^, fi, v). 

Cela posé, si l’on fait, pour abréger, 

(8) A.a} 4- Bê“-h 2ï)6y -h 2Eya 4- 2FaS =: 0-, 


on trouvera 


(9) U — Tît(X, p., v) COS^^ 4 -n(}t, |JL, v) 

ou, ce qui revient au même, 

(10) U =3 |UL, v) COS^^ 4- / n(>i, ]JL, v) 

et l’on aura par suite 


sin Si 

T’ 

cos^< dt-, 


X COS 0 trsy(l^ iXy v) dcc dS dy d\ d\i. dv 

~y fo s s s s s 


(rO 


X cos 9 [À, v) dt da d^ dy d'h dp. dv. 

Observons maintenant que Téquation (8) peut être présentée sous la 
forme 



J — c 

A 


AB — F- 
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et do plus 
(• 4 ) 
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OU, ce qui revient au même. 


( 1-5 ) cc = a' S' ^ 

A 

on aura simplement 

(i6) 

Soient d’ailleurs 


FD — DE 
AB — F^ ' 


AI> — EF 


AB — F 




y—y 


e'-=zG<x’^--i-no'^-^]y'K 


(17) 

et 

(18) 

On trouvera 


\=x, \=zy—-w. 


A 


AT) — KF FD — BK 

t:: — i:. 


AU — F-* 


Al) — F- 


AD — KF FI) — DK. 

V' ~ V fJL H r A . 

F- ^ AB 


AB 


F“ 


(19) a(-r — X) -I- 6( J — n)' -1- •/(- — v) = a'(x — X') ■+■ 6 '(y — f/') y' (z 
et, par suite, 

j" J" j" J J' J" 

X cos ôt^{'k, /A, V ) dcc Æ dy dl d[j. dv 

X COS t ciT(X, /A, v) da’ d^' dy' dV d\x' dv' 
y'<^osa'(x — A') cos6^(y — (jJ) cos^y' {z — v') 

X CQsO ÙTüj{ly [JL, v) doc' d'o' dy' dV d\x' dv' \ 


(20) 


l’intégration relative à chacune des variables auxiliaires a', S', 
p/, >/ devant être eflcctuée entre les limites — ce, 4 - ce. 
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Soit encore 

(X — À')- — Cz — '/)- 


(2l) 

On aura, en vertu d’une formule que j’ai donnée dans le XIX*’ Cahier 
du Journal de l’Ecole Polytechnique {voir p. 292), 

r so 00 ^00 

/ / cosa'(x — }/) cosS'(y — [jl') C0S7'(z — v') 

X COs{gcc'-~\- \iS'~ -h 3y'-ÿ t doi' d^' dy' 

( ) ( = ■ ^ ^ a sxn r cc COS a t dci 

g'Hi- J - /•*' -«> 

'l'K d 

^ ^ ^ / cos r a cos oLt da, 

i- T T Or J 
G-H-j-r 

Dans l’équation (22), l’intégrale 

cos r a cos a t dcf, 

peut être remplacée par la suivante 

/ oo 

g-Ky'a-» 0Qs/*^ 00s a ^ f/a, 

00 

K désignant une quantité positive infiniment petite; et, comme on a 
d’ailleurs 


jTk 00 


cos/’ a cos a t de/. 


J y» 00 

' 

f> 


COS/’ a cosa^ da 


K K , K 

K“ H- ( /’ — tŸ K" -1- ( /' H- ^ )" K.“ -+- ( /* — ^ )“ 


il est clair que la formule (22) pourra être réduite à, 

( Ç f feosoc' (x—V) cosS' (r — cosy'{z y') cos6 1 da' dQ' dy' 

(. 3 ) 




^ 1 


dT 

27r 

0 

(/• — 0-J __ 

2 71 

" [k^h- (/• — oc 


-i ± X 

G - J - /’ 


(Jr 


JL 1 À 

G- H- J- r 


6/^ 
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Cela posé, les formules (ii) et (20) donneront 

2 II (A, P-, v) dl' dix' dv' 

\ rî5{\, (JL, V ) dX' dix' dv', 

' ty 

Concevons à présent que l’ôn considère les trois rapports 

— X ix ' — Y v' — X 



G- H- J- 



comme représentant des coordonnées rectangulaires, et que l’on trans- 
forme ces coordonnées rectangulaires en coordonnées polaires, dont 
l’une soit précisément la variable r, à l’aide des formules 

, . . 1' — X fx' — Y . ' v' — Z 

( 25 ) — p-=rcos/^ ■ — ; — = /‘sui/2COS(7, — j — = /• sin/> sinr/. 

On devra, dans la formule (2/4), à la place du produit d'k' rfp.' dv', écrire 
111 

le suivant c'irj'r- ÿ,\v\p dp dq dr, et l’on tirera de cette formule 


(26) 


TP n(>, fx, V) ,• smp dp dq dr ■ 


les intégrations devant être effectuées entre les limites p = o,p = r., 
q = 0, q = ‘i-R, r = O, r — oD. Or, ic étant un nombre infiniment petit, 
si l’on désigne par l, m, n ce que deviennent les valeurs de X, p., v, 
tirées des équations (t8) et ( 25 ), lorsqu’on y suppose r=t, on aura 

K 

Ka + (/-_ fx, v)/-ï//- = 7Tm(/, m, n)-. 



et par conséquent la formule (26) donnera 


T— I f ^sin/>n(/5 m, n) dp dq 
J Q J Q 




(28) 



4.09 
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les valeurs de l, m, n étant 
1 

X -f- ^ COS />, 

Y -4- H“ ^ sin P COS^ -4- ^ (x t cos />), 

7 ^ . . AT) — KF / I- . \ ^ ( i \ 

z-i-r t sin P sinç h ; Vx 4 -h'' ^ sm/? cos^^yH- - vx -4 -g’ ^ cos>p), 

AB — F' A 

ou, ce qui revient au même, 

1 

^ -4- G- ^ COS/), 

— P X 

j/-l-H*fsin/?cosÿ -G^fcoSyO. 

i . . AD — EF 1- . E i 

S H- J'’ if sinjo sin <7 -H — ^h" t sinjo cos^ + - a^tcosp. 

Concevons, pour fixer les idées, que l’équation (i) se rapporte à uikî 
question de Mécanique ou de Physique, dans laquelle t représente le 
temps, eta?, J, s des coordonnées rectilignes; supposons d’ailleurs que 

les valeurs initiales de a et savoir : vs(x,y,z) et T.(x,y,z), soient 

sensiblement nulles pour tous les points situés à une distance sensible 
de l’origine. Au bout du temps t, les fonctions T.{l,m, n) 

ne cesseront d’être nulles que pour des valeurs de l, m, n, très pou 
différentes de celles qui vérifient les trois conditions 

(3l) Izmo, m =: O, /I “ O, 

desquelles on tire, en les combinant avec les formules (29), 

i 

Z H- J- sin/) sin q ~o. 


Si dans l’équation (Sa) on remet, pour les valeurs x, v, z, leurs valeurs 

OEuvres de C. — S. Il, t. I. 5?. 


1 1 . 
x - 4 - G^^COS/) = O, Y H- ^ sin/) COS^ rzz O, 

et, par conséquent, 
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déduites des formules ( 17 ), elle deviendra 


(33) 


( (BC — (CA — E^)r-+ ( aB — F-)5- 

( + !î(ef — AD),y2 -1- 2 (fo — be).«3 -4- 2 (dr — CF)xy 

ABC — Aü'^ — BE* — CF- -t- 2 DEF 



Donc, au bout du temps t, la variable a n’aura de valeur sensible que 
dans le voisinage de la surface du second degré, représentée par 
l’équation (33). Il est d’ailleurs facile de s’assurer que cette surface 
est un ellipsoïde. En effet, la valeur de 0- fournie par l’équation ( 8 ) 
ou ( 16 ) devant être positive, quelles que soient les valeurs attribuées 
aux variables a, S, y et, par conséquent, aux variables a', ê', y', les 
quantités g, h, j seront nécessairement positives. Donc, le premier 
membre de la formule (32) ou (33) restera positif, quelles que soient 
les valeurs attribuées aux variables x, v, z et, par conséquent, aux 
variables cc,j, z. 

Si, pour plus de simplicité, l’on pose 


(34) 


ABC — AD- — BB- — CF- -4- 2 DEF K, 


et 

(35) 



AB — F^ 

C = ; 

K 


DE — CF 


K. 


l’équation (33) deviendra 


(36) es*-!- 2 dys -t- 2 <îsæ - 4 - 2 Ïæy = t-. 


Si d’ailleurs on nomme r le rayon vecteur mené de l’origine au 
point (oc, y, z) de l’ellipsoïde représenté par l’équation (36), et a, 6 , y 
les angles formés par ce rayon vecteur avec les deux axes des oc, y, z, 
supposés rectangulaires, on aura 


(37) 


x — r cos a, 


y=rcosê, 


s = r cos y, 
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ot, par suite, 


(38) r = 9.t, 

la valeur de ù étant positive, et déterminée par la formule 

a cos^a H- b cos-ê + c cos^y 
-(-ad cosê cosy -t- aecosy cosct ■+■ afcosa cosê. 

Cela posé, concevons que la quantité a dépende de vibrations très 
petites d’un corps solide, ou d’un fluide pondérable ou impondérable; 
et que ces vibrations, d’abord produites dans le voisinage de l’origine 
des coordonnées, se propagent dans l’espace et donnent ainsi nais- 
sance à une onde sonore ou lumineuse. La surface de l’onde coïncidera 
évidemment, au bout du temps t, avec l’ellipsoïde représenté par 
l’équation (36). Par suite, la vitesse du son ou de la lumière, mesurée 
suivant le rayon vecteur r, sera la quantité constante désignée ci- 
dessus par fî, et déterminée par la formule (Sq). 

Considérons maintenant un point dont les coordonnées x', y', z 
seront liées aux coordonnées x,y, z de l’ellipsoïde (33) ou (36) par 
les formules 

/ xx' -\-Fy' X, 

(4o) < FX' ■i-ay'-hr>z' = y, 

( ex' + D j' -4- es' = 5. 

On tirera de ces formules 

(bc — E)-)x - 4 - (de — cp),y 4- (fd — be).5 

ABC — AB'^ — BB'^ — CF- -i- 2 DEF 

( DE — CF)æ- -1- (cA — E-)j (eP — AD)-S 
ABC — AD“ — BE"* — CF^" -4- 2 DEF 

(fd — BE):y-|- (EF — AD).r -4- (aB — _ 

abc — AD^ — BE^ — CF- -4- 2 DEF ’ 




puis, en combinant les équations (4i) avec la formule (33), on trouvera 



412 


MÉMOIRE SUR L’INTÉGRATION 


Enfin, l’on tirera des équations (4o) et ( 42 ), 

(43) + aoj's'H- 2E3^a;'-i- <2vx' y'— 


' Donc, le point {x’, y', -') se trouvera sur la surface d’un second* 
ellipsoïde, représenté par l’équation (43). De plus, si l’on nomme r' 
le rayon vecteur mené de l’origine au point (x',y', s'), et 0 l’angle 
compris entre les rayons vecteurs r, r', on aura 


(44) 


^ + rr -t- zz' 

coso = ^ ) 

rr 


en sorte que l’équation (43) pourra être réduite à 
(43) rr' cosô = 

Donc, le produit qu’on obtiendra, au bout du temps t, en multipliant 
les rayons vecteurs correspondants r, r' par le cosinus de l’angle com- 
pris entre eux ou, ce qui revient au même, le premier de ces rayons 
vecteurs par la projection du second sur le premier, sera constam- 
ment égal à t-. Ajoutons qu’étant donné un point {x', y' , z') de l’ellip- 
soïde (43), on pourra facilement déterminer le point correspondant 
{x, y, z) de l’ellipsoïde (33’). En effet, pour y parvenir, il suffira de 
mener par le point {x' ,y' , z'), trois plans parallèles à ceux que repré- 
sentent les équations 

I XX -t- F/ -h E3 = O, 

(46) < FÆ: -f- BV H- D3 = O, 

( EiP -t- D/ C3 = O. 

Si l’on nomme x", y", z" les coordonnées des points où ces trois plans 
rencontrent, le premier, l’axe des x, le deuxième, l’axe des y, le 
troisième, l’axe des z, on aura évidemment 
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et, par suite, 

(48) x — xa;'', y—ny", z = c.z''. 


On remarquera que le point correspondant aux coordonnées x'',y", 
-"sera situé sur la surface d’un troisième ellipsoïde, dont la construc- 
tion pourra servir à celle de l’ellipsoïde (33), puisqu’on passera de 
l’un à l’autre, en faisant croître ou décroître l’abscisse x du troisième 
ellipsoïde dans le rapport de i à a, et l’ordonnée y ou z dans le rapport 
de I à r, ou de i à c. 

Dans le cas particulier où les quantités n, e, f s’évanouissent, l’équa- 
tion (i) se réduit à 


(49) 


<r-é _ d-a 
dt^ ~^dx- 


Alors aussi l’on tire des formules 


"ôf 


(,3) 



(5o) 


G — A, H=rB, J = C, 


et des formules ( 20 ) 

1 ' 4 • • 

(5j) / = .r -h a- ^ cos/>, m=y-yB^isin/:icos^, «= s -t- c-ismpsin^r. 

Donc la valeur générale de a, déterminée par l’équation ( 28 ), devient 




1 


) dp dq- 


Alors aussi les axes des deux ellipsoïdes représentés par les équa- 
tions ( 33 ) ( 43 ) coïncident en direction avec les axes des x, j, et 
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les équations de ces deux ellipsoïdes deviennent respectivement 

x‘ O 

(53) 

(54) + + 

Ces deux équations résultent l’une et l’autre de la formule (42) com- 
binée avec les formules ( 4 o) qui, dans le cas présent, se réduisent a 

(55) k.x'—x, By'=y, cj'=5. 


De plus, l’équation (Sg), qui détermine la vitesse û, donne simplemcnl 


(56) 


I cos^a 

Ôr--~T~ 


cos-ê 



-f- 


cos-y 

c 


Cela posé, si l’on nomme ù,, Çl,, les valeurs que prend la 
vitesse fi, lorsqu’on la mesure suivant l’axe des x, ou suivant l’axc^ 
des y, ou suivant l’axe des -, on trouvera 

(57) f2j=:A, Üj = U, = C, 


et la formule ( 56 ) donnera 


(58) 


I cosV. cos®ê ^ cos® y 

IP ~ "ôT 'W lîT’ 


Si, D, E, F étant nuis, on suppose de plus 


A = D = c = a®, 


a désignant une quantité positive, la formule ( 49 ),- réduite à 
(Sg) 


_ J dH d'-ÿ à-ÿ\ 


sera celle qui détermine la propagation du son dans un milieu dont 
l’élasticité reste k même en tous sens. Alors la formule (52) de- 



I)-l NK CKUTAINK (’.LASSK I)’ KO U AT 1 ONS, ETC. 


.’i.lS 

viendra 

H 'L / / z'siii/» 

^ ♦ Il * »i 

^ X îr(.r i f// <•os/^ r i siu/M*(>S 7 , 3 4- A// Hiti// sin<y) f//j 

" *'^7ï 

I rsiit/t 

• O 

/// cos/», >• •( (// sin/icos//, r. -i- <?/ sin/< siiu/) <•//» i/iy, 
cl les Innnules ( > î), ( V'i ), ( '>(>) deviendnnil 

,.1 J ^.1 I ,-4 

i l'.i 1 . ■ /% 

<4 ■ 

(( 0 ) I • :'=) /■', 

(lU) a < 1 . 

Dune l'oiKle sonore sera une onde spliêricjue, et la vitesse* du son, (|i 
restera la même en tous sens, sera nu'surée par la eonsUmte a. I. 
formule t^tio ) eoineide avec rintê}j;ral(' (|ue M. Poisson a donnée* d 
ré(|ualion ( hj). 
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Journal de V École Polytechnique, XXV*-' Cahier, Tome XV, p. 176; 1837. 


§ 1. C’est dans le Mémoire présenté à l’Académie de Turin, le 17 no- 
vembre i83i ('), que j’ai fait connaître un nouveau calcul qui peut être 
fort utilement employé dans la résolution des équations de tous les 
degrés. Mais, dans le Mémoire dont il s’agit, les principes de ce calcul, 
que je nomme le calcul des indices des fonctions, se trouvent déduits 
de la considération des intégrales définies. Je me propose ici de mon- 
trer comment on peut établir directement ces mêmes principes sans 
recourir à des formules de calcul intégral. 

Soit U une fonction réelle de la variable réelle x, et telle que si l’on 
fait croître cette variable par degrés insensibles entre deux limites 
données, 

3 C *^0} ^ — X., 

U varie insensiblement, et ne change jamais de signe sans passer par 
zéro ou par l’infini. Pour une valeur a de x comprise entre les limites ' 
X = x^, x = X, et propre à vérifier l’équation 



la fonction u passera, en devenant infinie, du négatif au positif, ou 

(^) OEuores de Cauchy, S. II, T. XV. 



1. DKS (NDICKS DKS l-'O N'CT I O i\S . /,17 

'lu |.n>i)irau lu-atir. nu !,i,.u ull,. .U‘ cliiuioara pas du si-iia. U (luaii- 
Kl.- . I .laus lu i.r.uui<.rras. , ,lau^ |u sccund, /.rru dans lu (n.isir.nc 
MTa ru quu j,. uniHiur rituiu;- dv h funvlion a pour la valinir donnrr.r 
'Ir la \artaldc .r: «-t l’ indiw i,)tv>^ra( dv u, pris ciifro h's limiirs 


iif M-ra aiilru ri»..s.- ,|uo la souiiiic dos indiri's corn'spundanl aux 
dt\orM's rariurs .ir rrqiiali.ui ( i ) rrurrrmdrs riUrr- lus liiiiil.'s don( il 
'•'a^it. Jr drsi»iirrai rrl iiidirr inlr^ral par la nolalioii 


l 1 1 « n . 

i ' « 


l'ii-^a^c dr^ .iouiflr-^ {.arrn(hi‘-srN t'(anl iri h- niriiir (jur dans h' rairni 

dr-s résidus. Crfa poM-, ou r(alilira sau> peine les proposilions sni- 
\aute>v ; 


ilU.ouKMi I. Stiu iil ti une fnnt'ttan n'elfr de .v tint, r/i/rc tes It/tiifrx 
-î' /><’ fftnnnf Jttoutis df signr sans fxtsxrr ixtr zrro on par 

l'titjint, vt t lis driu- ralvars de a ror/rspondan/ aux ruknrs 
rt t llfs .l'u, ,\ tir lit vanaldv X. La sotninr 

T. 

svrn vijUivitU ntv tt zrru m it s drtLv (jtitt/iiilvs //„, V so/H de /fK^Nr si^iic; 

^ t St, la prvfiuviv étant rivitatiéc, la seconde est posilice; a i si 
la pt't'tatt'tT t ta/ii postitcc, la seeontle est ftèp^ttiiee, 

Iternatistratia/i , Si INui Ihiî .r par (l(‘{^rrs insi'iisiblrs (l(‘pnis 

la liiïîilr .r,j jusi| tTii ta liîiutr X. s(miI(»s val(‘iirs (I<* a* aux(|ii(‘ll(‘s (*or- 

I ri^jHiîHlrcHif imlin’s dr // «lu (l(‘ * ^ (liUrrc’nls (l(‘ zéro, s(‘r()nl (U‘ll(‘s 
* n 

jïiitir !osqti(*Ilc*s la IdnrtifMi a ou (b^vioiidra inlini(‘ (‘u rhangc^anl d(' 
et k uni* ^oîiitdaldo valour de* ♦r oorr(‘spon(lra l.oiijours un iri- 
tlirt* ilo a ou dr égal il i i si a passr du négaliran |)osi(ir, (‘1 un 


aiui'fti tir (\ 


s. tu î. t 
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indice de u ou de ^ égal à — i si u passe du positif au négatif. Soient 
maintenant 

<7, b, e, d, 

les valeurs successives de x comprises entre les limites X et pour 
lesquelles la fonction u devient nulle ou infinie en changeant de 
signe, c’est-à-dire, en d’autres termes, les racines des deux équations 

(3 ) u — o, 7; “ ° 

renfermées entre les limites X, ces racines étant rangées par ordre 
de grandeur. Si est négatif, les indices de u ou de correspondant 
aux valeurs 

a, b, c, d, ... 

de la variable .r seront respectivement 

-4-1, — i, -4-1, —I, ... 

et, par suite, la somme de ces indices sera équivalente à zéro ou à 
-i-i, suivant que leur nombre sera pair ou impair, c’est-à-dire, en 
d’autres termes, suivant que U sera négatif ou positif. Au contraire, 

si est positif, les indices de u ou de correspondant aux valeurs 

a, b J c, d, , . . 

de la variable x seront respectivement 

— I, -Hi, —I, -4-1, ..., 

et, par suite, la somme de ces indices sera équivalente à zéro ou à — i , 
suivant que leur nombre sera pair ou impair, c’est-à-dire, en d’autres 
termes, suivant que U sera positif ou négatif. Donc, en définitive, l’ex- 
pression ( 2 ) ou la somme des indices des fonctions 


U 
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correspondant aux valeurs 


c, d, 


de la variable x sera équivalente à +i, à — i, ou à zéro, suivant 
que la variable .5::, en passant brusquement de la valeur à la valeur X. 
l’era passer la fonction u du négatif au positif ou du positif au négatif, 
ou cessera de produire dans cette fonction un changement de signe. 

lün supposant que la fonction réelle u de œ ne change jamais de 
signe, sans passer par zéro ou par l’infini, nous désignerons ‘par la 
notation 


la somme des indices de u correspondant h toutes les racines de 
l’équation (i), en sorte que l’on aura identiquement 


Si la fonction u se 
s tan te, on trouvera 




réduit à la forme k étant une quantité con- 


ou 



= I, 


I, 


suivant que la quantité k sera positive ou négative. Cela pose, b 
théorème 1 sera évidemment compris dans la formule 



Si à la fonction a on substitue le rapport entre deux fonctions 
données u, e, tellement choisies que chacune d’elles ne change jamais 
(le, signe entre les limites a; = X, sans passer par zéro ou par 

l’infini, alors en nommant e., et U, V les valeurs de ces deux 
fonctions pour a: Æo et pour zc = X, on aura, en vertu de la for- 



420 CALCUL DES INDICES DES FONCTIONS, 

mule (4) 


O .î'o\ \ ‘V/ (7 V "• ))~ V ((.«)) fj Uo 


{{x)) 


OU, CO qui revient au même, 

T(('A) + T((-]) = - r 7--^ - 7-^' 

U.rX\vJJ a.vX\tlJ/ 2Lê/U((j?)) e/ Oo((.r)) 
Lorsque a est algébriquement divisibre pare, l’indice intégral 

â ■' 

est évidemment nul, et Ui formule (5) donne 
( 6 ) 


(( \ 


[7 ^ 

f «0 

\\u J 

) 2 


d e„((a;)) 


Théorème II. — Si u, e étant deux fonctions entières de x, et le degré 
de la première égal ou supérieur au degré de la seconde, on nomme C) 
le quotient et w lé reste que fournit la dwision de u par e, on aura 




tm-T. 

quelles que soient les valeurs particulières de x représentées par ,x*q et X. 

Démonstration. — En effet, dans l’hypothèse admise on aura, qiud 
que soit x, 

u tï’ 


et, par suite, les rapports 


a iv 

— J — 5 

i’ V 


dont la différence Q restera toujours finie en même temps que la 
variable x, deviendront simultanément infinis pour certaines valeurs 
réelles de x propres à vérifier l’équation 


( 8 ) 
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Siiii ti l’uiii' il<‘ i t'N valiMirs. Ouaixl .r dillV'n'ra (ràs |)('ii (!(' a, l(‘s 
dru \ raiijnu-l> 


SV 

1 

i* 


iifî'raîit vahMîT'- mîiïMM’iijiu's (rrs r()nsiil(a‘al)l(S, sii|)cri(‘in*(‘s à (‘oll(‘ 
U, >i»ruîil urrî»ssairtaiH*nf ( 1 rs (juantitrs ( 1 (‘ niriiu^ si^iu^ Doiu*, [)our 

I (f, rîiMti(‘r liu rapport s(a*a «'M|uivah‘nl h riu(lic(‘ du rapport 

i‘t rrttr r<juis al(‘üci\ subNistaul p(Uir (ou((‘S 1 (‘S ra(‘iiu‘s d(' rcapia- 

îiuu ( H U (‘utraiiHU’a !a roriuuh* ( 7 ). 

! h* la fonnulî' i 7 ^ juiutr a la ttnauuh' ( > ) ou t ua' 




./.'(i:,'' no )- 


Isn \frtu di- rrttr drrnirrr (•((ualioa, la ilrlciMniiiidion de riixlicr 
iiiti'jiral trunr !Va<'ti<tti ratiniiiifllc ciiln' des liiiiilrs doniHM's, |kmiI 
rh’»* nnliiilr it la dftcrmiualiuti ilr riiidica inlà{i(ral d’iiiK' auli’C IVacliaii 
ratHMUxdtf '* duiil le ituimTalfiir al le d«''ti((mina((‘ui‘ soi('iit d('s p(dy- 
iMunrs <lf drjiic-. uiidtidras. D’aillatirs. uiia mliiclion saiiililaltia poiifra 
-.’ajipiitjurr iHtii •>t'u Iriurit I a la iiiiti\(dli* li'ai’liou ’ mais (ukok a 
liiutr-. les frai'litito •{ur r<m rti drdiiira siiccrssivmm'nl, (d (|ih' l’uii 
r.tniirni ni divisant l'un par raiilrc ilnix nslrs nmsrnilils olilnuis 
dans la ri'idin-clH' du plus rraiid cummuii diviseur des deux pidy- 
muues U et e. Or. eniuuie l’avaul-dernier resti' sn-a exaeinnenl. divi- 
silde par le dernier, r’esi-a-dire par le plus jiraiid eomuuin diviseur, la 
t'.irmule ((il rn-a ennnailre l’iinliee de la deriiiere Iraeliuu, du(|U(d se 
linluirniit iuiiuedialeuieiil les iiidiees de liiules les aiilos. Ainsi 1 un 
jMUif, à l'aide des i'urmules < (', ) el (<)). dèleriuiuer l’iudiee de (unie 
rntrlinii ratinnneHe.On peut au reste alirêfïersuuveut leealeul à l’aide 

i|i»s f'oustdrrat suivaulrs : ^ 

Si. Il elaut une fniielinn entière de la varialde .r, on desij^ne pat 6 
raeernisseiueut de ii enrrespniidauf a l aeeruissnunit a d( l<i v<uial)l( 
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la somme « a- 6 pourra être représentée par un polynôme ordonné 
suivant les puissances ascendantes de a. et de la forme 

, , a- „ a® 

( I O ) U flc H Il “H ô w ) 

1.2 1 . 2.3 

et dans ce polynôme les coefficients de 

.J O ^ 

a- a? 


savoir, 


seront de nouvelles fonctions de ai que l’on nomme dérivées de la fonc- 
tion U, la dérivée du premier ordre u' n’étant autre chose que la limiU' 
vers laquelle converge le rapport 


(i>) 


- — w 
a 


1 . 2.3 


tandis que a s’approche indéfiniment de zéro, et la dérivée w'-'"’ de 

l’ordre x étant le coefficient de - - - g dans le polynôme (lo). Si- 

l’on suppose, pour fixer les idées, 

(la) a = Ao.'£™ 4- /lia:"'-'-!-. . A,„_2 æ:24- + A,,,, 

k^, Xq, ..., km-K, k„, étant des quantités constantes, on trouvera 
(i3) k^j{x H- -H oc) t’ai -S* oc) 

et, par suite, 

i u' = [m — i)Â'icr'"-- + . . .+ 

) I lé — (ni — \)mkÿX'"~--ir (m — 2 ){rn — i ) + i . 2 k„i^ï, 


Or il résulte des formules (i4) : que l’on obtiendra la dérivée du 
premier ordre u' en multipliant chaque, terme de la fonction u par l’ex- 
posant de X dans ce terme, et diminuant ce même exposant d’une 
unité; 2 ° que, pour obtenir les dérivées de u des divers ordres, il 
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suffit de former successivement diverses fonctions dont cliacune soit 
la dérivée de la précédente, la première étant la dérivée de u. 

Concevons maintenant que le degré de la fonction entière u étant 
égal ou supérieur à m, u s’évanouisse pour une valeur donnée a de la 
variable x, et que id'"' soit alors le premier des termes de la suiti' 

(15) u, u', u", 

qui ne se. réduise pas à zéro; si l’on nomme 

^1117 A/;,-,, J, . . . 

les valeurs des fonctions 

Il ( /n ) iii ni-h 1 ) /N -+-2 ) 

i .'2 m ’ 1.2 ( m -t-' I ) ’ 1.2 m{i)i 1 2 

pour X a, la valeur de u correspondant à 

(1 6 ) d? = a H- a 

sera 

A,„ a'" + A„,+. H- • • . ; 

par conséquent, l’équation (iG) entraînera la suivante 

(17) u — A„,+,o£'''+‘-i- A„,+2a"'-'-2 + . . ., 

de sorte que l’on aura identiquement 

u = A,„(x — «)'"•+ A ÆT — a)'"+*4- + . . - , 

ou, ce qui revient au même, 

( 1 b y U ~~ ( X .4 ru “H A ^ Æ A ftf -,-2 ( X (z'y -i— . . . J . 

Alors l’équation 

(19) « = 0 

pouvant être décomposée en deux autres, savoir 

■ (x — a)"'~o, et A„,-i- A, H+jtÆ — Cl) +A„,.t.i(j:; — «)-+•• —O, 
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devra être considérée comme admettant m racines égales dont a sera la 
valeur commune. Ajoutons que, pour des valeurs de x très rapprochées 
de a, le rapport 


sera., en vertu de la formule (iB), une. quantité finie, mais clillérente 
de zéro, affectée du même signe que A„,, par conséquent du même 
signe que u,„. Cela posé, on démontrera sans peine la proposition 
suivante : 


Théorème III. — Soient u, e deux fonctions réelles et entières de x, 
et supposons que les deux équations 

(' 9 ) u = o, 

(8) . erro, 

offrent la première m racines, la seconde n racines, égales et réelles, dont 
a soit la valeur commune. L’indice de la fraction 

( 21 ) 

^ U 

correspondant à x = a sera zéro, si la dijfèrence m — n est paire ou 
négative. Mais, si cette différence est impaire et positive, le même 
indice sera i ou — i , suivant que la valeur du rapport 

çOi) 

( 22 ) 

correspondant à x = a sera positive ou négative. 


Démonstration. — Dans l’hypothèse admise, si l’on attribue à x une 
valeur très rapprochée de a, les deux fractions 


( 23 ) 


U C 

\x — a)'“’ [æ — a]"- 


acquerront des valeurs- finies, mais diffétentes de. zéro, dont la pre-- 
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mière sera une quantité afïéctée du même signe que u"‘\ et la seconde 
une quantité alTectée du même signe que Par suite le quotient 
qu’on obtient en divisant la seconde fraction par la première, savoir 


- i-x — 

^ U ^ " 

sera, pour des valeurs de æ infiniment rapprochées do a, une quantité 
finie, mais différente de zéro et affectée du même signe que le rapport 

Donc alors la valeur de 

r 

U 

sera infiniment petite, finie, ou infiniment grande, en même temps que 
le produit 

(5,4) i î 

Or, si la différence x — a vient à changer de signe en passant par zéro, 
le produit (24) ne pourra changer de signe en passant par l’infini 
qu’autant que la difierencc m — n sera impaire et positive et, dans ce 
cas, te produit (24) passera du négatif au positif ou du positif au 
négatif, suivant que la valeur du rapport 

e3 

correspondant Ax—a sera positive ou négative. Donc l’indice de la 
fraction (21) s’évanouira si la différence m — n est paire ou négative, 

et cet indice deviendra -t- 1 ou — i lorsque la différence m — n sera 

(?(«) . . . 

impaire et positive, suivant que le rapport deviendra positir ou 
négatif pour x = a. 


Corollaire. — Si a est une racine simple de l’équation (19), sans 

54 


OKiivres de C. 


S. U, t. I. 
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être racine de l’équation (8), rinclico de la fraction 


t’ 

II 

correspondant a æ = a, sera + i ou — i, suivant que le rapport 

i’ 

acquerra, pour a; = a, une valeur positive ou négative. 

Lorsque u, e désignant des fonctions réelles et entières do æ, la 
forme de la fonction u est telle qu’on puisse facilement déterminer les 
racines de u = o renfermées entre les limites ir„, X, le théorème III 
fournit le moyen de calculer immédiatement l’indice correspondant à 
chacune de ces racines et, par suite, l’indice intégral 



Dans le cas contraire on peut, en recourant à la formule (9), rem- 
placer la fraction par une fraction et continuer ainsi jusqu’à ce 

que l’on parvienne à une nouvelle fraction dont l’indice intégral entre 
les limites ccg, X puisse être facilement déterminé à l’aide du théo- 
rème III. On peut aussi poursuivre le calcul jusqu’à la fraction qui a 
pour numérateur le plus grand commun diviseur des deux polynômes 
If, P, fraction dont l’indice sera immédiatement déterminé par la for- 
mule (6), et alors on déduira sans peine de la formule (9) le théorème 
suivant : 

Théorème IV. — Soit 

( 25 ) u, V, (>2, e,, ..., (>,. 

une suite de fonctions entières de x tellement choisies que, de trois termes 
consecutifs de la suite ( 25 ), le troisième soit toujours égal nu reste de la 
division du premier par le second, ce reste étant pris en signe contraire. 
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— = çv sera le reste de la dwision de a par ± Vj. sera le plus grand 

commun dwiseur algébrique des polynômes u, et, pour déterminer l'in- 
dice de la fraction 

V 

U 

entre les limites x ~ x rz:=. X, il suffira de comparer deux à deux, sous 
le rapport des signes, les termes qui se suivront immédiatement dans la 
suite (go), en supposant que l'on attribue à la variable x : i “ la valeur , 
oP la valeur X, puis de compter les variations de signe et les permanences 
de signe que la suite (20) offriixi dans chacune de ces deux hypothèses. 
Si C on nomme a le nombre des rxtrialions de signe qui se changeront en 
permanences, et v le nombre des permanences qui se changei'onL en varia- 
tions dans le passage de la première hypothèse à la seconde, l'indice de 
la fraction 

LL 

pris entî'e les limites x =r. x^^, x = X sera équivalent à la différence entt'c 
les deux nombres [j. et v, en sorte que Von aura 

Si à là fraction - on substitue la suivante 

U 

lf_ 

U ’ 

et si l’on suppose toujours que, a étant racine cbi l’équation 

U ~ O, 

soit le premier terme de la suite 

«, «/', u". ... 

qui ne s’évanouisse pas avec cc — a, les deux équations 

(19) H— O, 

(27) 


O 
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admettront, la première, m racines, la seconde m — \ racines égales 
à a, et, comme la dérivée de l’ordre m de u sera en même temps la 
dérivée de l’ordre m — i de u\ on conclura du théorème 111 que l’in- 

dice de — se réduit à l’unité pour chaque valeur réelle de x propre à 

vérifier l’équation u — o. Par suite, si l’on nomme N le nombre des 
racines réelles mais distinctes de « — o, renfermées entre les limites 
X ~ Xf,, X = on aura 



Si l’on veut obtenir le nombre total des racines réelles de l’équa- 
tion (19), il suffira de poser, dans la formule (28), = — <», X = co, 

ou même simplement 

^■0 = — R, X = R, 

R désignant un nombre supérieur aux modules de toutes les racines. 
On pourra donc, à l’aide de la formule (28), déterminer le nombre des 
i*acines réelles d’une équation, ou plus généralement le nombre de 
celles de ces racines qui se trouvent comprises entre des limites don- 
nées. Ajoutons que, si plusieurs racines sont renfermées entre les deux 
limites X, on pourra, entre ces deux limites, interposer une troi- 
sième valeur de x équivalente à leur moyenne arithmétique 
et déterminer le nombre des racines comprises : 1“ entre x = Xq et 
entre a? = et a5 = X; par conséquent, entre 

deux nouvelles limites dont la différence sera la moitié de la diffé- 
rence des deux premières. Or, en continuant de la sorte à resserrer 
les limites qui renferment les racines réelles, on finira par obtenir une 
suite de valeurs de x croissantes et tellement choisies que deux termes 
consécutifs ne comprennent jamais entre eux plus d’une valeur réelle 
de X propre à vérifier l’équation donnée. 

Si l’on voulait obtenir le nombre des racines positives de l’équa- 
tion (19), il suffirait de poser x^=^o et X^ao ou X = R, dans la 
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formule (28), qui serait ainsi réduite à 


(29) 
ou 

(30) 



Si l’on nomme m„, et U, U' les valeurs des deux fonctions a, u' 
pour æ — et pour == X, on tirera de la formule (28) jointe à la 
formule. (9), 


(3.) 




ü 

U'((^0) 



Dans le cas particulier où l’on suppose x„— o, X = cc, le rapport 

£ 

U' 


acquiert une valeur infinie, mais positive, et l’on a, par suite, 

CY U , _ 


Alors aussi, uj, n’étant autre chose que le terme constant et le 
coefficient de la première puissance de æ dans la fonction a, l’indice 

O {{^)) 


sera équivalent à 4- 1 ou à — i suivant que le système des deux der- 
niers termes de u offrira une permanence ou une variation de signes, 
liàifin l’expression 



réduite à 



ne pourra surpasser le nombre des racines réelles de l’équation (27). 
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Ola posé, on déduira immédiatement de la formule (3i) la proposition 
suivante: 

Théorème V. — Le nombre des racines positwes de L' équation a =.o 
ne pourra surpasser que d'une unité le nombre des racines positwes de 
V équation dérivée u — o, et dans le cas seulement oit le système des deux 
derniers termes de la fonction u offrira une variation de signe. 

Corollaire. — On prouvera de même que le nombre des racines do 
l’équation dérivée du premier ordre u' = o ne peut surpasser que d’une 
unité le nombre des racines positives de l’équation dérivée du second 
ordre u’' ~ o, et dans le cas seulement où le système des deux derniers 
termes de u\ par conséquent le système des deux termes qui précèdent 
le dernier dans u, offre une variation de signe. Donc le nombre des 
racines positives de w == o surpassera d’une ou de deux unités au plus 
le nombre des racines positives de «"== o, et dans le cas seulement où 
le système des trois derniers termes de u offrira une ou deux variations 
de sigfie. En continuant ainsi, on finira par établir la règle des signes 
de Descartes comprise dans le théorème dont voici l’énoncé : 

Théorème Yl. — Le nombre des racines positives d'une équation u = o, 
dans laquelle u désigne une fonction entière de œ, ne peut surpasser le 
nombre des variations de signe qiion obtient en comparant deux à deux 
les termes qui se succèdent immédiatement dans la fonction u. Le nombre 
des racines négatives ne peut surpasser le nombre des permanences de 
signe fournies par le même procédé. 

Nota. — Après avoir établi, comme on l’a expliqué ci-dessus, la 
première partie du théorème VI, il suffira, pour déduire la seconde 
partie de la première, de remplacer x par — x. 

Observons encore que, si, dans la fonction u, les coefficients de 
plusieurs puissances de la variable x se réduisent à zéro, il suffira, 
pour qu’ils cessent de s’évanouir, de remplacer x par x± z, t dési- 
gnant un nombre infiniment petit. On s’assure aisément de cette ma- 
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iiière que, dans l’application du théorème de Descartes, on peut ne 
tenir aucun compte des termes qui disparaissent. 

Si, dans le théorème III, on remplace la fraction ^ par la suivante : 

u' X 
a 

et si l’on pose en même temps x„ — co, X = oo, on trouvera 



N désignant le nombre des racines réelles positives etM le nombre des 
racines réelles négatives, puis on conclura des formules (9) et (Si) 

La formule (32) s’accorde avec un théorème à l’aide duquel j’ai 
démontré le premier que, pour une équation de degré quelconque, on 
peut trouver des fonctions rationnelles des coefficients dont les signes 
fassent connaître le nombre des racines réelles positives et le nombre 
des racines réelles négatives. 

Si l’on combine la formule (28) avec le théorème IV, on obtiendra 
le beau théorème dû à M. Charles Stnrm. 

Théorème VII. — Soit 

( 33 ) U, u', lu, U, .-U 

une suite de fonctions entières de x tellement choisies que de trois termes 
consécutifs de la suite (33) le troisième soit toujours égal, abstraction 
faite des signes, au j'este de la dinsion algéhiique du pi'emier par le 
deuxième, mais affecté d' un signe contraù'e au signe de ce reste, di Uj, sera 
le plus grand commun dwiseur algébrique des deux polynômes u, lé, et 
le nombî'e des permanences désignés qu offriront les termes de lasuite (33), 
pris consécutivement et comparés deux à deux, ne pourra que croîti'e pour 
des râleurs croissantes de x. Or l* accroissement que recevra le nomlme 
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dont il s’agit dans le passage d’une limite donnée a? = rr,, à une limite 
plus considérable a; = X sera précisément le nombre des racines dis- 
tinctes de u = O renfermées entre ces limites. 

Nota. — On peut sans inconvénient substituer aux restes des divi- 
sions successivement opérées les produits de ces restes par des nombres 
entiers quelconques, ce qui permettra de faire disparaître les diviseurs 
numériques dans les polynômes «o, u^, .. ., u^ lorsque les coeffi- 
cients des diverses puissances de x dans la fonction u seront des 
nombres entiers. 

En s’appuyant sur les principes ci-dessus exposés, on pourrait 
encore étendre le calcul des indices à la détermination des. racines 
imaginaires des équations, ainsi qu’à la résolution des équations 
simultanées, et démontrer en particulier la proposition suivante : 


Théorème VIII. — Soient f{x,y), F(a;,j) deux fonctions de x, y, 
qui restent continues, entre les limites x —x^,, rc = X; y = y^, j' = Y. 
Nommons f(x, y), ^(x, y) les dérivées de ces fonctions relatives à x, 
et y'), X(a;, y) leurs dérivées relatives à y. Enfin, soit N le nombre 
des différents systèmes de x>aleurs de x, y, propres à vérifier les équations 
simultanées f{x, y) = o, Y(x, y) = o, et comprises entre les limites ci- 
dessus énoncées. On aura 




en supposant 

Wiœ, y) = 9 ± "..r)z(^>7)-? (£ ,.r)X(^,y) 

y) 

§ II. En i833, pressé par le temps, je n’ai pu qu’indiquer les appli- 
cations de la théorie aux racines imaginaires des équations à une seule 
inconnue, et aux équations simultanées; je vais appliquer aujourd’hui 
le calcul des indices à ces mêmes objets en suivant la méthode qui me 
paraît la plus directe. 
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en iruverMini lu eourhe dont il s apit ou rune de ses hrane/ies, lu fone- 
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tion a changera nécessairement de signe, à moins que Von n ait simulta- 
nément en chaque pomt de cette branche 


(3) 


du du 

dx ’ dy 


Démonstration . — En effet, si l’on coupe la branche dont il s’agit en 
un point K par une droite qui forme l’angle u avec le demi-axe des x 
positives, la fonction u, nulle au point K, ne pourra conserver le même 
signe de part et d’autre de ce point, sans devenir en ce même point un 
maximum ou un minimum, c’est-à-dire sans que l’on ait 


du du dy du 

dx dy dx dx 


-T— langtij 
dy 


O, 


quel que soit d’ailleurs l’angle ct, et, par suite. 


(3) 



d_^ 

dy 


= O. 


Lemme 111. — Si un point G, dans le voisinage duquel la fonction. 
U = F {x, y) et ses dérivées du premier ordre. ^ restent finies et con- 
tinues, est, dans la courbe représentée par l’équation ( 2 ), un point isolé, 
ou un point d’arrêt, ou un point saillant (uoiVles Applications du Calcul 
différentiel) (' ), les coordonnées de ce point vérifieront les formules (3). 


Démonstration. — En effet, dans ces trois hypothèses, on pourra, 
par le point G, faire passer une droite telle que, dans le voisinage de 
ce point, on ne puisse trouver, d’un côté de cette droite, ou des deux 
côtés à la fois, aucun point qui appartienne h la courbe dont il s’agit. 
En conséquence, deux points situés sur la droite, de part et d’autre du 
point G et 5 de très petites distances, pouvant être joints l’un à l’autre 
par une nouvelle courbe très peu étendue et qui ne rencontre pas la 
première, les valeurs de u correspondant à ces deux points seront 
des quantités de même signe (lemme I). Donc la valeur de u, variable 


( ‘ ) OEuvres de Cauchy, S. IL t. V. 
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(l’un [)oint à un autre sur la droite dont il s’agit, deviendra encore' au 
point C un niaximuni on un minimum, et l’on en conclura, comme 
dans !(' U'innu' 11, que les coordonnées du point C vérifient les Ibr- 
luules (3). 

Lemmk IV. — Si la courbe représentée par l’équation ( 2 ) offre un point 
multiple C, c’est-à-dire un point dans lequel se réunissent deux ou plu- 
sieurs branches de cette courbe, les coordonnées de ce point vérifieront les 
formules ( 3 ) . 

Démonstration. — Eu eU'et, considérons deux branches de courbe 
qui se réunissent au point <i, ('t coupons ces deux branches dans be 
voisinage' du [loint C par une elroite PQ qui l'orme l’angle tô avec b' 
eb'ini-axe eb's x pe»si.tive's. On pourra satisl'aire à l’ée{uation ( 2 ), non 
se'ub'ine'nt e'ii pre'iiant pour x, y les coeirdonnées élu [loint P où la 
eli'eiiti' PQ re'iic.enitre'ra la première branche' de ceiurbe, mais encore en 
substituant aux ceieirebinnées .ec, y celles du peiintQ situé sur la secenube 
branche', epu' je' supposerai elésignées par 

x-\r^x, ' y -H A/, 

la eliirére'uce (iniee Ay étant de la forme 
(4 ) Ay :=: langro A.r. 

('.('la peisé, e'ii nommant a h- A« ce que devient la femetion « quanel on 
y fait croître' a eb' Ax et y ele Ay, on aura non seulement 

mais cnceire' 
e't, [lar suite. 

(:")) 

puis, en su[q)e)sant quee la droite PQ se rapproche indéfiniment du 
point 0, et eju’en conséquence Ax converge vers la limite zéro, on 
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rera des formules (4), (5) 


dy 


du dit dy 
dx dy dx 


le ces dernières on déduit immédiatement l’équation 


3) 


du 

dx 


du ^ 

-V- tansro ; 
dy 


O, 


ui, devant subsister pour diverses valeurs de l’angle xs, entraînera les 
)rmules (3). 


Corollaire J. — En raisonnant toujours de la nième manière, <;t sup- 
osant réunies au point G non plus deux, mais trois branches de 
ourbe, alors, outre l’équation (G), on obtiendrait la suivante 


7) 


ô^-u d'-n 
dx^ dx dy 


tangsj • 


•ày- 


lang-ro 


O, 


iquelle, devant subsister indépendamment de la valeur attribuée à 
'angle cr, entraînerait les conditions 

n, d^-u à- U d-u 


Corollaire IL — En général, la réunionne n branches de courbe en 
n point multiple G entraînera les conditions 


du 

du 

1 dx~°’ 


î 

d^u 

1 ^ 

dx dy 

1 ? 

f d'^u 

d'Ui 

\ dx'^ ■ 

dx^^~'^ dy 


d^-u 


d^ U 


[ui devront toutes se vérifier pour les coordonnées ai, j du point dont 
1 s’agit. 


Lemme V. — Les variables x, y représentant des coordonnées rectangu- 
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loir es ^ et les deux fonctions 


m 


u — Y{x,y), ç—f{œ,y), 

étant supposées continues dans le voisinage du point G, qui répond à un 
système donné de valeurs de x, y, si les deux courbes représentées par 
V équation (Z) et par la suivante 

(lo) t> = o ou f{x,y) — 0 


se touchent au point G, on aura en ce point 

du di’ du 

^ ^ . dx dy dy dx ' 


Démonstration. — En effet, si les deux courbes représentées par les 
équations (2) et (10) ont au point G une tangente commune, leurs 
équations dilférentielles, savoir 


du- 

dx 


, du J 

.^dy-o. 


d^ , . , àv , 

— dx+ dy O, 
dx dy 


rt'V 

devront fournir pour ce point la même valeur de Or cette condi- 
tion entraînera immédiatement la formule (ii)- 


Théorème I. — Soit u = Y{x) une Jonction réelle de la variable x. 
Si X — a représente une racine simple de l’équation 

(1) U — O ou F(a:) — O, 

l’indice de — ) correspondant à x =■ a, et représente par la notation 

Ci X — a 
O u{{x—a)) 

sera -1- i ou — i , suivant que la fonction dérivée u' acquerra pour x — c 
une valeur positive ou négative. 

Démonstration . — En effet, l’indice dont il s agit sera + i ou i 
suivant que la fonction u, en passant par zéro, sera croissante ou dé 
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croissante pour des valeurs croissantes de x. On sait d’ailleurs qu’une 
fonction de x croît ou décroît pour des valeurs croissantes de x, sui- 
vant que sa dérivée est positive ou négative. {Voir le Calcul différen- 
tiel. ) 

Corollaire I. — Les mêmes choses étant posées que dans le théo- 
rème I, si V désigne une seconde fonction de a; qui ne devienne point 
nulle ni infinie pour x = a, l’indice du rapport 

I 

5 

uv 


correspondant à a; = a, offrira le signe de la fonction dérivée 


d(iu') 

dx 


uv' -h u’ Vff 


qui, en vertu de l’équation « = o, se réduira au produit u'v, pourvu 
que d conserve une valeur finie. 

Corollaire IL — Si, dans le corollaire précédent, on remplace v par ^ > 
on en conclura que l’indice du rapport 

— î 

IL 

correspondant ax = a, offre le signe de la fonction 


lorsque v et d obtiennent, pour x = a, des valeurs finies différentes de 
zéro. 

Cette conclusion, s’accorde avec le théorème III du Mémoire de 

i833('). 

Théorème II. — Soient, comme au lemme /, x, y deux variables que 
nous considérerons comme représentant deux coordonnées rectangulaires , 

u — Y{x, y) 

(1) Œuvres de Cauchy, S. Il, t. XV. 
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une fonction réelle de ces deux variables et 

y = b 

lin des systèmes de lYcleurs de y propres à vérifier V équation 

(^) u~o on F(æ-’, r)=:o. 

traçons d ailleurs autour du point C, dont les coordonnées sont a et 
une courbe fermee OS dont la longueur totale soit désignée pat' c, et nom- 
mons s Varc de cette courbe compté positivement à partir d'un point 
fixe O jusqu à un point mobile S qui ait autour du point C un mouve- 
ment de rotation direct. Pour chacun des points situés sur la courbe OS, 
.r, y, et par suite u^ pourront être considérés comme fonctions de la 
variable s. Cela pose, si la courbe fermée OS est traversée en divers points 

par celle que représente V équation (2), U indice de la fonction corres- 
pondant à chacun de ces points, offrira le même signe que la fonction 

J , du- 
denvee • 
cls 

Démonstration. — Lo théorème II est une conséquence immédiate 
(lu théorème I et suppose qu’en chacun des points où la courbe OS est 
r(‘nc()ntrée par celle que représente l’équation (2) cette dernière 
équation, exprimée à l’aide de la seule variable s, n’offre point de 
racin(‘s égales. 

Corollaire 1 . — Les inêmes choses étant posées que dans le théo- 
rème II, si l’on désigne par e = seconde fonction de x, y, 

l’indice du rapport correspondant à l’un des points de rencontre 

de la conrhe fermée OS et de celle que représente l’équation (2), 
olfrira le même signe que la fonction dérivée 

diuv) dv du 

ds ds , ds 

Corollaire II. — Si, dans le corollaire précédent, on remplace epar 
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on en conclura que l’indice du rapport ^3 correspondant à l’un des 

points de rencontre de la courbe OS et de celle que représente l’équa- 
tion (2), offre le même signe que la fonction dérivée 




5 


par conséquent le même signe que la différence 


(12) 



— U 


ds 


Théorème IIL — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème II, 
désignons par ç = f(^x,y^ une seconde fonction de x, y. Admettons 
d'ailleurs que les deux fondions a, ^ soient non seulement finies, mais 
continues et la seconde différente de zérô,^pour tout point situé sur le 
contour OS; alors, en supposant u et c exprimés sur le contour OS en 
fonction de la seule variable s, on aura 

Démonstration. — La fonction v conservera le même signe pour tous 
les points du contour OS, puisqu’elle y reste finie et continue sans 
jamais s’évanouir. Cela posé, concevons que l’extrémité de l’arc s, ou 
le point S, fasse le tour de la courbe OS avec un mouvement de rota- 
tion direct; pendant ce mouvement, le rapport des deux fonctions 
continues e et « ne pourra changer de signe qu’en passant par l’infini, 
et passera évidemment autant de fois du positif au négatif que du né- 
gatif au positif. Donc, parmi les indices de ce rapport qui différeront 
de zéro, le nombre de ceux qui se réduiront a — i sera égal au nombre 
de ceux qui se réduiront à -i- i. Donc la somme de ces indices ou 

l’indice intégral de ^ sera nul et vérifiera la formule ( 3 ). 

Corollaire I. — En prenant v = i , on réduit le théorème III à la pro- 
position suivante : 
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Si la fonction — F (a;, y) reste finie et continue pour tous les points 
situés sur le contour OS, alors ^ en considérant u comme fonction de la 
seule variable s^ on aura 

<■« ■ T.m)- 

Corollaire IL — Soient u — Y{x,y') Qi v = f(^x,y') deux fonctions 
dont chacune reste non seulement finie, mais continue sur le con- 
tour OS, et puisse d’ailleurs s’évanouir en quelques points de ce 
contour. Alors, en considérant u et v comme fonctions de la seule 
variable s, on aura, d’après le corollaire. I, 

mm- 

et, par conséquent, 

Chmme on aura d’autre part 

Ur H- Il V 

UV id 

l’équation (i5) pourra s’écrire ainsi (') 

mmmm)- 

Corollaire III . — Soient u, e, w trois ■ fonctions de x, y, dont 
chacune reste non seulement finie, mais continue sur le contour OS, 
et puisse d’ailleurs s’évanouir en quelques points de ce contour ; alors, 
en considérant u, e, w comme fonctions de la seule variable s, on 
aura, d’après le corollaire I, 

mm)- 

(1) La méthode à l’aide de laquelle on démontre ici la formule (i6) pourrait servir 
pareillement à établir la formule (5) du paragraphe P'’. 

OEuvres de C. — S. Il, t. I. 
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et, par conséquent, 


(17) 




IWiV 


— O. 


Comme on aura d’autre part 


(V- H- (T’- n- w- (Hv ivu uv 

mnv II (’ iv ’ 


l’équation (17) pourra s’écrire ainsi 

Corollaire /F. — Des formules analogues aux équations (i6) et (i8) 
pourraient être facilement démontrées si le nombre des fonctions u, 
... devenait supérieur à trois. 

Théorème IV. — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème II, 
désignons par e = seconde fonction de x, y, et admettons 

que les deux fonctions u, ç restent finies et continues, ainsi que leurs 
dérivées du premier ordre, 

du du dv di’ 
dx^ dy^ dx^ dy^ 

pour tous les points renfermés dans V intérieur du contour OS. Supposons 
de plus que, dans cet intérieur, les deux courbes représentées par les 
équations (2) et (10) se réduisent chacune à une seule branche GCH 
ou ICJ qui rencontre le contour OS en deux points G, H ou I, J; que ces 
deux courbes sy rencontrent elles-mêmes en un seul point G ; enfin que les 
fonctions dérivées 

du du dv dv 
dx^ dy^ dx^ dy 

y conservent toujours des valeurs finies, mais ne vérifient pas au point (] 
la condition (ii); alors, en considérant, sur Je contour OS, x, y et par 
suite u, V comme fonctions de la seule variable s, on aura 
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le double signe devant être réduit au signe + ou au signe — , suivant 
que la valeur du binôme 

àv du dv du 

dx ày ày dx ’ 

correspondant au point G, sera positive ou négative. 

Démonstration. — Puisqu’au point C, situé sur la courbe GCH, ia 
condition (i i) n’est pas vérifiée, les conditions ( 3 ) ne pourront l’être 
dans l’hypothèse admise. Donc, en vertu du lemme II, la courbe GCH, 
représentée par l’équation (2), divisera l’aire terminée par le con- 
tour OS, et ce contour lui-même en deux portions telles que tous les 
points de l’une répondront à des valeurs positives et tous les points 
(le l’autre à des'valcurs négatives de la fonction u. Par la même raison, 
la courbe ICI, représentée par l’équation (10), divisera faire terminée 
par le contour OS, et ce contour lui-même en deux portions telles que^ 
tous les points de l’une répondront à des valeurs positives et tous les 
points de l’autre à des valeurs négatives de la fonction e. Enfin, en 
vertu du lemme V, les deux courbes GCH, ICJ ne pourront se toucher 
au point C où elles se rencontrent shns que la condition (i i) soit véri- 
fiée. Elles s’y couperont donc, et il en résulte que’, sur le contour ÜS, 
chacun des points I, J se trouvera situé entre les deux points G et H. 
Concevons, pour fixer les idées, que l’extrémité mobile de l’arc s, ou 
le point S, en faisant le tour de la courbe OS avec un mouvement d(‘ 
rotation direct, rencontre successivement les quatre points 

G, 1, H, J, 

chacune des fonctions u, v conservera le même signe, tandis que le 
point S parcourra l’un des arcs 

GI, IH, HJ, JG. 

Mais la fonction u changera de signe lorsque le point S passera par 
la position G ou H, et la fonction v lorsque le point S passera par la 
position I ou . 1 . 
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Par suite le rapport 


changera de signe chaque fois que le point S passera par l’une des 
positions successives 

G, I, H, J; 

et le changement de signe au point H s’effectuera dans le même sens 
qu’au point G, le changement de signe en sens opposé ayant lieu en 

chacun des points I et J. Donc les indices du rapport correspon- 
dant aux deux points G, H, seront égaux entre eux et à ± i; d’où il 
résulte que la demi-somme de ces indices ou la moitié de l’expression 




se réduira encore à =t: i. D’autre part, il suit du théorème II (corol- 
laire II) que l’indice du rapport^) en chacun des points G, H, offrira 
le signe de la différence 


( 12 ) 


du do 


Donc la valeur de l’expression 

■ T. 


sera déterminée par la formule (19), le signe du second membre 
devant être réduit au signe H- ou au signe —, suivant que la valeur 
du binôme 

du do 

ç U — J 

ds ds 

correspondant à chacun des points G, H, sera positive ou négative. 

Concevons maintenant que, a, b étant les valeurs de x,y relatives 
au point C, l’on remplace les coordonnées rectangulaires x,y par des 
coordonnées polaires p, r relatives au point C pris pour origine, et 
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lires à .r,A' jtar les lorimih's 

^ fi rros/>, rsia/^ 

Su|>jH)Süns, (1<‘ plus, (]uu Von r(*ss(U’r(‘ iudétininuMU, I(‘ (‘un(om* OS 
aniuur du paint 0. vu faisant dûrruîtn^ vi nutdaut inliiiinuMil |)(dilo. la 
valuur tlu r rnrri^spondaul ii <dia(]u<' puint d(‘ (‘uuluur. l.c point (] 
c|ui rrpond â r i» utaut (udui dans hapud su coiqxMd lus d(uix (‘ourlu'S 
n^prosuntaos par lus ûijualions (a ) <^1 (ïo), u (d u, <‘ousiduré(‘s (‘oinnu^ 
toîuiiouN du ra}ïni vuct<*ur r\ duviundroul iiiliniinuul p(dil(‘S avau* /*, 
ainsi cjuu la quuutitu i\\\) ii hujiudh» ou pourra r(M\dr(^ uiu^ valiuir 
finie, sans alfurtu' lu nI^uiu dont ulh‘ (‘s( alluidéis (ui la divisant pai* /’, 
«*’ust«à“diru un la nuiiplauant par la dillurauua' 

r titt II (/v 

r ,k rds' 

lÉailleiit's rit'u irfiutiêi’iu'ra (i'adiuedre (jU(', <lans 1 (> conlour OS 
ilrveiui iiiruiimeiil petit, tentes les valeurs (l(‘ r soient éf!;ales entre 
«‘Iles. Alors ee eoiitour se Iraiisiortneni en une eireonrérenea^ (le eerel(^; 
et si l’on (ilaee l’orijîine O de l’are .v sur I(‘ deuii-axe des a; {)0sitives, 
eet are, détermine par la Idrimile 

.V ri>, 

devra être eoiisidérè l'oiume ronetioii de la seule variable /r, en sorte 
(ju’on aura 

tilt t iht 1 du 

fis r fip^ fis r i)p 

Oula posù, ta dîflurunru (ai ) duvi(uulra 

U à U U du 

^ d/'^ 

Ou idust pas font ** lors^juu le* utHüourOS s(^ translorniu (ui inu^ (dn- 
lundurunui» du uundu tiont lu rayon ust iulininunit putit, uhauun d(‘s 
points de eette eireonl’ereiiee se eonl'ond sensiblement avee b' (‘('ntre t;; 
et par suite les valeurs du biuome (22), (pii (•('^pombmt aux (buix 
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points G, H, se confondent sensiblement avec la valeur du même 
binôme correspondant au point G ('). Donc cette dernière sera la 
limite des deux autres et pourra leur être substituée. Or, on aura 
pour le point G, où les trois quantités r, u, e s’évanouissent simulta- 
nément, 

U du V dv 

r d/* ’ r dr 


Donc, en ce point, la différence (22) sera équivalente au produit 

i f dv du dv du\ 

' r \ dr dp dp dr ) 


D’autre part on a généralement, en yertii des formules (20), 


du du . du 

_ = cos/.3^. + sinp^, 


I du 
r dp 


zz:— smp 


dx. 


du 

cos/? 


dr 


dv . àv 


I dv . dv 

^ 1= — sm P -Z co s P -;r- ’ 

r dp dæ Oy 


et, par suite, 
(24) 


I / dv du 
r \ dr dp 


dv du\ dy du dv du 

dp dr J dx dr dy dx 


Donc le signe de l’indice intégral 



se confondra non seulement avec le signe du binôme (i 2) ou (21) en 
chacun des points G, H, mais encore avec le signe de la différence 

à y du dy du 
ôx dy dy dx 

calculée pour le point G, c’est-à-dire pour le point où se coupent les 
courbes représentées par les équations (2) et (10). 


(1) Ce qui rend cette conclusion légitime, c’est que, dans l’hypothèse admise, les valeurs 

, du du. dy àv . . du i du dv i àv it y 

de Z/, c, — , -7-^ T"’ par suite, celles de—, - z-? -r, - -r-’ - restent, 

dx dy dx dr dr r dp dr r dp r r 

dans l’intérieur du contour OS, fonctions continues des variables y ou r et p. 


CALCUL DLS INDICKS DES FONCTIONS. W7 

Xultf ilcfiiotistrtitton . On pnurrait, dans la dninnnslration pi*é(.“.é- 
.Innln, se dispcnsm- di> translLrnn'r !(‘s rnnrdonnncs n‘c.(anp;ulaiiTs (mi 
l•(Hl^imun■l‘s pnlairns, (>1 arrivi'r (n>s simplninont. aux mûmes eoneln- 

Hîiîïis i\v lu uKUiH^rr suivanti^ : 

Supposons ijU(^ lu ronlfHîr OS, un s(‘ r(‘ss(‘rran(. (1(‘ [)lus un plus 
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mais ddin nMian;:!(* turuiinû par (|uatru droih^s parallMus aux ax(‘s 
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jnduîs >iîuuN sur ut^s quatru droitus. On trouv(U‘a, (ui part i(‘u!i(U‘, pour 
lus points sitin‘s sur 1 uîu‘ dus droitus [>aral!ul(‘s ii rax(‘ d(‘s y ul du (‘otu 
tl<*s ,r positi\us, par rapp<H’t au point t!, 

I jô ) V (’OioU, I » , 


par uonsuqtîunt 

I 'Ait I 


iiii Uu 

.A ",A '' ,h- 


!•( eiiminc piiur chai-tm de ees points .r — <i sera posilir, h' Idiioim^ ( ad), 
{mur ehaeun d'eux, oll'rira le même si^iu* (jU(‘ la diiréretHU^ 

àtf (t rh’ 

t '.47 I ■ - ■ ■ ) 

r tt tiy ,v t( ûy 


don! la liinitu, uorruspondant au pf)iïd 0, où ,v -- a, u (d u s’ùva- 
inniissunU nudilfunuat pas du la (|uanli(û(r dûturrninuu par la forniul(‘ 

th' ih( (h* âu 

O- i ' ' O I • 

ilr ih‘ àv (iJ' 


Au uoiitrairu. pour lt*s points sifuûs sur run(Ml(‘s droii(»s [)arallùl(‘s 
a f’axu dus d\ ut du rdtu dus r positivus, ndativaunuiU au [)()in(: on 

aura 


V U(H»Ht- “ .U, 


ilii //e 4 h' 


|Kir-ennsétjUenl 
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et comme pour chacun de ces points la différence r -- h sera positive, 
le hinome (3o), pour chacun d’eux, offrira le même signe que la 
différence 

,, U dv V du 

* ' y — b Ou; y — b dus’ 

dont la limite correspondant au point C, où r — è, « et e s’éva- 
nouissent, sera encore la quantité w. Si, au lieu des droites situées 
par rapport au point G du côté des coordonnées positives, on consi- 
dérait les droites situées par rapport au point G du côté des coor- 
données négatives, il faudrait remplacer dans les formules (27) 
et ( 3 i) y par —y, x par — x, et substituer aux différences x — a, 
y — b, qui deviendraient négatives, les différences a — x, b — y. Par 
suite on pourrait encore substituer au binôme (12) l’expression (27) 
ou ( 3 i), dont la limite correspondant au point G serait toujours la 
quantité (v. . 

Ainsi, en résumé, si le contour OS, en se resserrant autour du 
point G, prend la forme d’un rectangle dont les côtés deviennent infi- 
niment petits, la valeur du binôme (12), pour chacun des points situés 
sur ce contour, offrira le même signe qu’une quantité dont la limite 
sera la valeur de w correspondant au point G. Donc l’indice intégral 

T.m) 

qui doit se réduire à -h i ou à — i, et offrir le même signe que le 
binôme (il) en deux points G, H situés sur le contour du rectangle, 
sera donné par la formule (19), le signe du second membre étant 
déterminé comme il est dit dans l’énoncé du théorème IV. 

Corollaire. — Si les deux fonctions u, 0, étant nulles au point G, 
restent, dans le voisinage de ce point, finies et continues, ainsi que 
leurs dérivées du premier ordre 
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sans quG la valeur do w relative au même point s’évanouisse, il sera 
impossible d’admettre que l’on ait simultanément 


du du 

~ O, — O, 


dæ 


ày 

di> 


“ O. 


ou bien 

d.x ~ ^ 

Donc alors, en vertu des lemmes III et IV, le point C, considéré 
comme appartenant à l’une ou l’autre des courbes représentées par les 
équations 

(32) U = 0, (’ = 0, 

ne pourra être ni un point isolé, ni un point d’arrêt, ni un point 
saillant, ni un point multiple. Il y a plus ; en vertu des lemmes IV et V, 
les deux courbes, réduites chacune aune seule branche dans le voisi- 
nage du point C, ne seront point tangentes l’une à l’autre en ce point, 
mais s’y traverseront mutuclleiïicnt. Cela posé, pour que les condi- 
tions .énoncées dans le théorème IV soient remplies, il suffira de 
choisir arbitrairement sur chacune des courbes GCH, ICI, représentées 
par les équations ( 32 ), deux points G, H ou I, J situés de part et 
d’autre du point C à des distances infiniment petites, puis de joindre 
les quatre points 

G, I, II, J, 

(iris consécutivement, et deux à deux, par quatre arcs de courbe 

C.l, JH, H.I, JG, 

tracés do manière qu’aucun de ces arcs ne rencontre entre ses deux 
(‘Xtrémités l’une dos deux courbes GCH, ICJ. Alors, en effet, le système 
des quatre arcs GI, IH, HJ, JG formera un contour OS que chacune des 
coui’bes GCH, ICJ rencontrera seulement en deux points G et H ou I 
et J. Donc le théorème IV entraîne la proposition suivante ; 

Théouème V. — Si les deux fonctions 


u — ¥{x,y), ^> = f{x,y), 

OEm>res de C. — S. H, t. l. 


07 



450 


CALCUL DES INDICES DES FONCTIONS. 


> 


étant nulles pour les valeurs de x, y qui correspondent à un point donné C, 
restent, dans le voisinage de ce point, finies et continues, ainsi que leurs 
dériçées du premier ordre 

du du, dv 

s dæ^ dy^ rly’ 

sans que la valeur de w relatiçe au même point et déterminée par la for- 
mule (27) s évanouisse, on pourra tracer autour du point C, et dans so/i 
voisinage, un contour fermé OS, de telle manière que Von ait 



s désignant V arc de la nouvelle courbe OS compté positivement dans le 
sens du mouvement de rotation direct, v, u étant considérés dans V équa- 
tion (tq) comme fonctions de la seule variable s, et c représentant la lon- 
gueur totale du contour fermé OS. Ajoutons que, dans le second membre 
de V équation (19), le double signe devra être réduit au signe -H ou au 
signe —, suivant que la valeur de vç relative au point C sera positive ou 
négative. 

Théorème VL — Soient x, y deux variables que nous considérerons 
comme représentant deux coordonnées rectangulaires, et 

une fonction de ces deux variables. Traçons d'ailleurs dans le plan des 
X, y une courbe fermée OS, dont la longueur totale soit désignée par c, 
et nommons s Tare de cette courbe compté positivement dans le sens du 
mouvement de rotation direct, à partir d'un point fixe O jusqu'au point 
mobile S. Si l'on partage le périmètre c de la courbe OS en plusieurs 
parties 

Cl, €-2, C fl, 

respectivement comprises entre les extrémités des arcs 

Sq — O, Si, S2, •••, Sfi—i, Sfi~C, 
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i'fi S4)rii* (/iio/i mi 


t\ .vj AV. ('■. s., s. 


'^fi 1 


fi. par suif (\ 


f/i s fl .v„ r; 


(iiars U fiditî vntisulcrv roininv Jhfici ton dv la seule rariahie s, rindiee 

inid^'nd 

./KO) 

sera ht souune des tndtees ih' rttènte Jontie (ftti ('orresponde/ti att,v diverses 
parités 

fi. .... t*„ 

iiii fieri mètre r. eu stnie tpèttti aura 

è ' ji'èO) ' - ' Ji 

lh''tmmatritluui. ICo (■(!(•(. dans réijualioii ( î i ). h' iiroitiicr iiH'iiilin' 
n.jircsciih' la somiuc lulali' des indiens de la Innelinn e()|•|•es|)()ndan( 
a«\ poinls dn eoniciur OS [unir lesijuels celle Idnelinn devient inlini(‘. 
tandis (jiie (diaqne lerme dn seennd ineinbre re|(résenle nni' soninn' 
''.(■nildalde, mais relative seulemeni aux pninls situés sur une parlie du 
même enntnur. Or il est clair qu’en reunissani les smnmes parliidles 
ladnlives aux diverses [Mirliuiis e,, e^, .... r,^ du eonlour e, un uhlimidra 
la snmine totale relative an eunlour entier. 

('urnilmtr !. Si r<in nomme C l’indiee inléifral relatif au eoiiloui' 


ferme OS, et 




ee que devient eet indice qnaml on remplace sueeessivi'iin'iil le eon- 
tinir entier e par ses diverses parties 


)in aura 


i , t i t «ï 1 ■ • "î “ t i/t 
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Corollaire II . — Les raisonnements dont nous avons fait usage suf- 
fisent évidemment pour établir la formule 


(35) 


mÿ)=TMVT:M 



dans le cas même où l’on n’aurait plus = o, c, par conséquent, 
dans le cas où l’arc 

*^0 


ne serait lui-même qu’une partie du contour OS. 

Si l’on suppose en particulier n = 2 , la formule (35) donnera sim- 
plement 




Corollaire 111. — Si l’on veut rendre la formule (35) applicable aù 
cas même où la fonction ^ devient infinie pour l’une des valeurs de a- 
représentées par 

’^0> '^I> • ••) ’^/i — 1) 

il sera nécessaire d’admettre que, dans la somme d’indices représentée' 
par une expression de la forme 

on doit réduire à moitié l’indice correspondant à une valeur donnée 
de s toutes les fois que cette valeur coïncide avec l’une des limites a„, a, . 


Corollaire IV. — Dans ce qui précède, nous avons implicitement 
admis que les quantités 


forment une suite croissante. Si l’on veut que les formules trouvées 
s’étendent au cas même où cette condition ne serait pas remplie, on 
tirera de la formule (36), en y posant a^ = a„. 
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par conséquent 



Au reste, pour obtenir immédiatement la formule (Sq), il suffit' 
d’étendre la définition que nous avons donnée de l’indice intégral d’une 
lonction, dans le paragraphe I, au cas même où la variable comprise 
dans cette fonction décroit au lieu de croître. En effet, si une fonction 
d’une seule variable change de signe dans un certain sens, tandis que 
la variable croît en passant par une valeur donnée, elle changera de 
signe en sens opposé, tandis que cette variable décroît en passant par 
la même valeur. IJonc rimficc de la fonction correspondant à une va- 
leur donnée de la variable se réduira dans le premier et le second cas 
à deux quantités de signes contraires, et par suite l’indice intégral, 
pris entre deux limites, restera le même au signe près, mais changera 
de signe si l’on échange les deux limites entre elles. 

La formule ( 87 ) étant obtenue comme on vient de le dire, on en 
conclura sans peine que la formule (35) subsiste, quel que soit l’ordre 
de grandeur des quantités 

‘^05 >^19 '^iy • • •? ^n — iy 

D’ailleurs la formule Çi'j) comprend un théorème que l’on peut 
énoncer comme il suit : 

Théorème VII. — Soient x, y deux variables que nous considérerons 
cormne représentant deux coordonnées rectangulaires; w = F(ar, y) une 
fonction réelle de ces deux variables qui ne change jamais de signe sans 
devenir nulle ou infinie; PQ une ligne droite ou courbe tracée dans le 
plan des x, y entre deux points donnés P, Q ^ une longueur comptée 
sur cette ligne à partir d^un point fixe O. Alors u étant considéré comme 
fonction de la variable s, si Von nomme C, D les valeurs qu acquiert V in- 
dice intégral de la fonction quand on passe, en suivant la ligne PQ : 
1 ^ du point P au point Q; 2 ^ du point Q au point P, on aura 


(38) 


C = - 1) 


ou 


C -H D “ O. 



CALCUL DES INDICES DES FONCTIONS. 

Nota. — Il est aisé de s’assurer que ce théorème s’étend au cas même 
où la fonction ~ deviendrait infinie en l’un des points P, Q. 

Théorème VUI. — Soient x, y deux variables qui représentent deux 
coordonnées rectangulaires ; 

une fonction de ces mêmes variables, et supposons tracés dans le plan 
des x, y deux contours PRQ, QSP qui, offrant une partie commune PQ, 
enveloppent respectivement deux aires A, B, contip^uës V une à Vautre. 
Le système de leurs parties non communes formera un nouveau con- 
tour RQSPR qui servira d* enveloppe à Voire totale A -f- B. Cela posé, 
nommons A ou B V indice intégral de la fonction ~ étendu à tous les 

^ a 

points du contour PRQ ou QSP et calculé dans la supposition quun point 
mobile parcourra chacun de ces contours avec un mouvement de rotation 
direct, la somme 

A-i-B 

représentera Vindice intégral de la même fonction ^ étendu à tous les 

points du contour RQSPR et calculé dans la supposition que ce dernier 
contour soit encore parcouru par un point mobile doué d^ un mouvement 
de rotation direct. 

Démonstration. Soient G la partie de l’indice intégral A et D la 
partie de l’indice intégral B, relatives à l’arc PQ, c’est-à-dire à la parti(‘ 
commune des deux contours PRQ, QSP. Soient au contraire R, S les 
parties des indices A et B qui correspondent aux parties non com mîmes 
des deux contours. On aura 

(39) A = C-hR, B^-D + S, 

et la somme R-+-S représentera évidemment l’indice intégral de - 

étendu à tous les points du contour RQSPR, dans le cas où un point 
mobile parcourt ce dernier contour avec un mouvement de rotation 
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direct. Or, pour s’assurer que la somme R ■+- S ne diffère pas de la 
somme A + B, il suffira de combiner entre elles par voie d’addition les 
formules (dq), en ayant égard à la condition (38) qui, dans l’hypo- 
thèse admise, se trouvera évidemment vérifiée. 

Corollaire. — En réunissant successivement les unes aux autres 
plusieurs aires contiguës terminées par divers contours qui offrent des 
parties communes, on déduira sans peine du théorème VIII celui que 
nous allons énoncer. 

Théorème IX. — Soient x,y deux variables qui représentent des coor- 
données rectangulaires ; 

u~F{x,y) 

une fonction de ces variables, et considérons dans le plan des x, y une 
aire finie qui soit partagée en autant d’éléments que l’on voudra. L’in- 
dice intégral de la fonction ^ ^ étendu à tous les points du contour qui 

termine celle aire, sous la condition que ce contour soit parcouru dans le 
sens du mouvement de rotation direct, sera la somme des indices sem- 
blables calcules sous la même condition pour les divers contours qui ter- 
minent les divers éléments. 

Du théorème IX, joint aux théorèmes III et V, on déduit immédiate- 
ment la proposition suivante : 

Théorème X. — Les variables x, y représentant des coordonnées rec- 
tangulaires, si, pour tous les points renfermés dans un certain con- 
tour OS, deux fonctions 

U — Y{x, y), v — f{x,y) 

restent finies et continues aussi bien que leurs denvées du premier ordre 
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si, de plus, dans cet intérieur, la fonction 

__ dv du dv 

dir dy dy doc 

offre une valeur différente de z-'éro pour tous les points où se rencontrent 
les courbes représentées par les équations 

(32) U — O, prro, 

alors en nommant M le nombre des points de rencontre qui correspondent 
à des valeurs négatives de w, N le nombre de ceux qui correspondent à 
des valeurs positives de w, c le périmètre du contour OS, enfin s un arc 
compté positivement sur ce contour dans le sens du mouvement de rotation 
direct, et supposant d’ailleui's le rapport ^ exprimé en fonction de la 
seule variable s, oh aura ■ 



Démonstration. — Dans l’hypothèse admise, et en vertu du théo- 
rème V, on pourra, autour de chacun des points de rencontre G; G', ... 
des courbes représentées par les équations (Sa), tracer un contour fermé 
dont les dimensions soient très petites et dont la forme soit telle que la 
substitution de ce contour au contour OS fournisse, au lieu du premier 
membre de l’équation (4e), une expression équivalente à l’unité, abs- 
traction faite du signe, mais affectée du même signe que la valeur de u’. 
relative au point G, ou G', etc. Il y a plus, les aires infiniment petites, 
comprises dans les contours tracés autour des points G, G', . . . , pour- 
ront être considérées comme autant d’éléments de l’aire finie comprise 
dans le contour. OS, les autres éléments étant eux-mêmes infiniment 
petits et tracés de manière que chacun d’eux soit traversé par une 
seule des courbes (Sa) ou qu’il n’ait de points communs avec aucune 
d’elles. Or comme l’indice intégral relatif au contour qui termine l’un 
de ces derniers éléments sera nul dans le premier cas, en vertu du 
théorème III, et s’évanouira encore dans le second cas, où la fonc- 
tion ^ ne deviendra infinie pour aucun des points de ce contour, il suit 
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se réduira simplement à la somme des indices relatifs aux éléments 
(jui contiennent les points C, C', — D’autre part, chacun de ces 
indices étant le doxible de -t- i ou de — r, suivant que la valeur de (r 
correspondant au point C ou C', etc. est positive ou négative, leur 
somme sera évidemment égale au double de N — ÏM. Donc la valeur d(‘ 
l’c'xpression 

^ n 

s('ra déterminée par la formule 


Corollaire /. — Lorsque a et e sont des fonctions entières de a;, y, 
ces fonctions sont toujours finies et continues aussi bien que leurs 
dérivées du premier ordre 


du du d(^ di' 
dx ’ dy ’ dx ’ dy 

pour des valeurs finies des variables x, y. Donc alors la formule (4o) 
subsiste sous la seule condition que wc diftère de zéro pour tous les 
systèmes de valeurs de x, y propres à vérifier les équations simulta- 
nées U = O, e = O, et l’on obtient le théorème qu’ont énoncé MM. Sturm 
(didouville dans une Note que renferme le Compte rendu de laséancede 
l’ Académie des Sciences dix i5 mai 1837 . 

Corollaire IL — Lorsque u et e cessent d’être des fonctions entières 
de X, y, alors pour des valeurs de x, y propres à vérifier le système 
des équations simultanées 

(32) 11 = 0, (’ = 0, 

il peut arriver que la valeur etmême le signe de w soient indéterminés. 

O/ùif’res de C', — S. Il, t- 1. 
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Ainsi, par exemple, si l’on a 


U ™ 


J' 

) 

X 



les équations (32), réduites à la forme 



seront vérifiées par des valeurs nulles de x, r, et ces valeurs rendront 
indéterminée la fonction 

dv du dv dù 2 >' 

dx dy ~dy ~dx x ’ 

que l’on pourra supposer égale à une quantité quelconque positive 
ou négative. Alors le signe même de w restant indéterminé, la for- 
nuil(.‘ (4o) cessera d’ètre applicable. 

Mais si les fonctions //, e, étant fractionnaires ou mèm(‘ transcen- 
dantes, restent finies et continues, aussi bien que leurs dérivées du 
premier ordre relatives à x, r pour tous les points rmifermés dans le 
contour donné, on, n’aura plus à craindre que la valeur de se pré- 
sente dans l’intérieur de ce contour sous une forme indéterminéi', et 
l’équation (4'>) continuera de subsister sous la condition énnncéi'. 
C’est ce qui arrivera, par exemple, si l’on suppose 

V — xL(x-), 


Concevons que, dans cette hypothèse, le contour OS se réduise ;i un 
carré dont le centre soit l’origine des coordonnées et dont le côté soit 
égal à 2 , on trouvera 





____ à àr 
ây âx 


àu dp 
dx dr 


— 2-1- L(^-). 


D'autre part les équations simultanées 


y — O, 


X L{x-) — O 
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outre les variables x, y seront, vérifiées : 1° par les valeurs 

a'— O, J = O 

pour lesquelles w deviendra négatif; 2° par les valeurs 


et 


X7=i, y — O, 

x = — i, y — O, 


pour lesquelles (y deviendra positif. On aura donc M — i, N = 2, par 
conséquent 

N— M“i=-y ((«))’ 


et la formule (4^) se trouvera véi’ifiée. 


Corollaire Ul. — Posons, pour abréger. 


(40 


y ) --- 


F(.r, y)’ 


et nommons /(i') C(' qm^ devient '\i{x,y), quand on exprime, sur b; 
contour OS, les coordonnées .x, y en fonction de l’arc s. La for- 
mule (4o) donnera 

(40 


Corollaire IV. — Si le contour OS s(‘ réduit à la circonféreuct' d'un 
cercle décrit de l’origine comme centre avec le rayon R, et si, (ui sup- 
posant le point O situé sur le demi-axe des x positives, on nomme 
P l’angle polaire que forme avec ce demi-axe le rayon vecteur r tiumé 
de l’origine au point (x, y), on aura 

( 43 ) x — rcosp, y = rCinp, 

( 44 ) . s=l\p, 

(45) c = 2 7 : B , 


et la formule (42) deviendra 

^ "/"' "'((/( ■'•))) = '-T"'"\{f{iijyy)) = N - M. 

2 (J .v~.u 2 U /72XU 


(46) 
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Comme on aura d’ailleurs pour tous les points situés sur le con- 
tour OS , 

iPr=Rcos/), /=:Rsin/;, ^ = R/), 

la formule 

(47) As) — 'ij{æ,y) 
donnera pour cli^icun de ces points 

/(Ryj) = i{/(lî cosp, Rsin/?). 

Donc la formule (46) pourra être réduite à 

(48) ^^■’'((4(Rcosp, Rsin/>))) = N— M, 

% 

le, signe ^ étant relatif à la variable p. 


Corollaire V. — Si le contour OS se réduit au périmètre du rec- 
tangle compris entre les quatre droites représentées par les équations 

(49) æ — Xf,, X:=z\, y—Ja, 7 = Y; 

alors, en supposant 


(5o) ^o<X, jo<Y, 

et la longueur s mesurée sur le périmètre du rectangle, à partir du 
sommet qui a pour coordonnées cr,,, r,,, on obtiendra les formules 


( 5 i) , c=:2(X — a;„) H- 2(y —/(,), 

.:y2(X-.ï-o) + V-jo Y-Jo) 

O X— .roH-Y— jo (J 2(\— .ro)-H Y— jo 


( 52 ) 


dans lesquelles les côtés du rectangle sont représentés par les diffé- 
rences 

, X — 427o, Y — Vq, 


D’autre part, les valeurs de x, y, exprimées en fonction de .y pour 
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h*'- [Hiiiüs siliu*s >ur le priMn'u'r, 1(‘ I(‘ (r<)isirin(‘ \c (|ua- 

IririïH* rùtc {lu nuian^hu siu’oiil n‘S|M‘(‘liv(Mn(‘n( 


.r„ î : 

1 



.'■ y» : 






( \ .r„ ) ; 

1 ' \ 1 

^ \ J 

"A 

.' 1 . V; 


1 

J' .1 



V j.v- 


1 r<in aura, par -^uilr. 

vu r^^aiai ; 

1 la lüi-mul(‘ ( '17 1 

1, 


r. 

t i, 

i > /*i .V ) ^ i 

N \ 

/ (1 -bi.r, ,»•„) 1), 

{' >.• 


^ H ^ \ 

/ wji .< \ 

/ S , 

■■ ,/:■ 

\ , U 

/ ■ 1(/(.S' 

1)1 jX(|(.r, Y))), 

( 

/:: :: 

» ■? ^ »» 

1 ( f\ 

V > . 

% \ 

V i H / ( ( »li ( ./■ 

( ' V, ‘ 


Ihuir, un (ir(‘ra d(‘ T* 

tajualtun { 

UV) 



f f 

y \ 

1 ... 

< f ,» *1 

1 

- 

\ 

{ ' » (. 

: ’Y \ 

•^x ^ ) U J (a .>■)))» 

î la furtuulr ( 

iu { d{Miîu*ra, dans 

riivpolhrs(' adiuis<\ 


:i> 

■j/t .I-, „i |i 

i J ^ ) H 


^ J. i î 

1 



Y ^ 

/ il îU )) 

N • M. 

Au rr>tr, juuir rtaldir dinM^friiuniI la luruiulr ( uV) ‘' 1 ’ suilr, h 


fiirîîHilu i V» I. il nuITîI iroliM*rv<‘r (jiuu tlans lt‘ ras uii Ir rotiluur OS 
ilr\îrut tîîi rrr!aH^li\ Ir^^ cjuatï'r |iarli(‘s dr 1 iu(lir(‘ int(‘}i;ral 

fiirrrHjHuiilaiiî aux quafrr dt* <a* îaM’fauj^lr soûl i‘vid(‘nHiH*nl 

J Xc;.../-. J K. n)), 

I ^ 'li f \ y \ ) U 
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et qu’en vertu de la formule (27) les deux dernières se réduisent à 

y))). 

TnÉORÈaiE XL — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème X, 
si la fonction reste positive pour tous les points renfermés dans le con- 
tour OS, ou du moins pour ceux où se rencontrent les courbes représentées 
par les équations y on aura 



Démonstration, — Alors, en effet, M sera évidemment nul et,, par 
suite, la différence N — M se réduira simplement a N. 


Corollaire 1, Dans le cas dont il s’agit, les formules (4H) (d (on) 
deviennent 

(57) (,( 4 -(Rcosy;, Rsin/)))) = N, 

( 58 ) 

I — 7^ (('{'{^, Y)'i) ^ ■ 

Corollaire IL — f{x) étant une fonction entière do x, pré|)aré(‘ de 
manière que l’équation 

( 59 ) , f{x) = o 

n’offre pas de racines égales, si l’on nomme a, e deux fonctions 
réelles de x, y déterminées par la formule 

(60) y(,2; Y/_ l) = 


on aura 


dy 




du dv di’ du 

df ôju^' dy dx^ 


par conséquent 
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ih' t)ff 

i)v ()ff 

( v' 

1 ■ / \ 



(Kr (}y 

t)y f).r 

\ n.r / 

\ ()./■ ) 


i H\ nvftt* dmiirrr 
ou rtifï aurail 

ol . jîar ^H'îCu 


vaîcMii’ (1(* iv iu‘ pouvant s’évanouir (iiu' <lans h' (‘as 


ti.i’ 




Ur 


Ui* i)a 

Ar ' 


/'( .r I y \ I ) O, 


•^i‘ra ont ((M’ oïîuuD pusiliv(* junir Ic's vahuirs (1(‘ j\ y pr()pi‘os à v('‘riii(M' lus 
luiuaîioo’^ I î? I <‘î, par suilt», la fortmih' 

^ ’ /’( ./• î y \ I ) O, 

puîNijur lt*s (‘utulitioos 

jA r I V. y I ) O, /*'{ ./* i )' ^ I ) (» 

lit* piMOi’ilî suhsist('r siîunltaiiéuKUît lors([U(‘ riapiation (a{)) iToII'h^ 
ptuîiî tii* rariiHS é^ah's, II yn résul((‘ cpnu dans rhy|)olh(‘S(‘ a(linis(‘, l(‘ 
Huîulirt» N doN \alrurs d(* *r, r propn^s lï V('‘rifi(‘r r('‘(|ua(ion ((> 2 ) (d 
nirro^poiidaiU a dos points silut'^s dans rinlériiun* du (‘ontoui* OS, s(‘ra 
dotoriiiino par la foruiuh' 



Si lo oruîlutu* OS sr rodiîif a uin^ (dnMHiiortuuMMh» o(‘r(d(‘ d('‘(‘ri((‘ d(‘ 
r»*r(*^i!io ooîïîîin* o(uitr(‘ avi*o 1<» rayon 11, ou hiiui (Mn‘or(‘ au pcd’iniidro 
dîi roi’faii^l(‘ (‘oîupris (Uî(r(‘ h‘S dnnft's (|U(‘ r(‘pn’‘S{'nt(‘nl. l(‘s é(|ua- 
li ’Us i c la lor'iHïdi* 1 ’dij dovra étra* r(Mnplaoo(-^ (uir la IdruHih' (07^ 
oii I oH U Alors aMs>i 1 rs div(»rs(‘s vahuîrs d(‘ .r i, (*ori*(‘spon- 

d.iiif au\ ptiiiifs on so rrnooni roront datis rinlid'ituir du contour donn(‘ 
lo*^ ciHirbo»^ î’oprosoiitiass par h's ô([nafions i )» s(‘ront pi*(‘(‘is(un(uil 
dos racino^ roollis on iinaj^inain^s cl(‘ INapiation (0;)) ([ui laun- 
pIiN'MUîf cortaiiios rondîtioiis, savoir : ccdlos (pii olliauit un ino(lul(‘ inl(‘- 
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rieur à R, ou celles qui offrent une partie réelle comprise entre les 
limites .r„, X et un coefficient de \/— i compris entre les limites y„, Y. 
Si d’ailleurs la fonction f{x) est de forme réelle, l’équation (Coj 
entraînera la suivante : 

( 63 ) — v — u\/— \ 

en sorte qu’on aura 

f(x -^f{x — y\i — i) 

: — - — — - — - — . — . , 

2 

f(x 4- r v^— i) — fjoc — X\/~ i) 

et les formules (57), ( 58 ) coïncideront avec les fonnuleS‘(i 74 )» (17'-^) 
du Mémoire lithographié à Turin, sous la date du 27 septembre t83i, 
On déduirait avec la même facilité de réquation ( 5 G) les autres for- 
mules contenues dans le Mémoire dont il s’agit, et relatives à la détm*- 
mination du nombre des racines réelles ou imaginaires des équations 
algébriques (' )• . 

Théorème XII . — Les mêmes choses étant posées que dans le théorème X, 
si le système des équations 

(65) U — O, (p = o 

ne se vérifie pour aucun des points situés dans l’intérieur du contour OS, 
alors en nommant N le nombre des points oà se rencontrent^ dans L’inté- 
rieur de ce contour, les courbes représentées par les équations (82), on 
aura 



Démonstration, — Pour déduire le théorème XII du théorème X, il 

(7) J’ai appris que des démonstrations élémentaires de mes théorèmes sur les racines 
imaginaires ont été données, pour la première fois, par MM. Sturin et Liouville, dans un 
Mémoire que je ne connais pas encore, l’exemplaire qu’ils ont bien voulu m’adresser no 
m’étant pas encore parvenu. 
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suffit de remplacer la fonction c par le produit w. Alors, en effet, les 
équations (32) devront être remplacées par celles-ci : 


(67) 

et la différence 
(12) 

parla suivante 

( 68 ) 


a — O, mv = O, 


dv dit ()v du 
ôœ dy dy ôx 

d{vw) du d(vix^) du 

âx dy dy dx 


D’ailleurs, les formules (65) n’étant pas simultanément vérifiées 
dans l’intérieur du contour OS, les équations ( 67 ) s’y réduiront à 
celles-ci ; 


(32) 


U — O, (> = Q, 


et, pour chacun des points déterminés par ces dernières, la diffé- 
rence ( 68 ) deviendra 

/ dv du dv àu\ 

ÇÇ I 1 — ÇÇJ^ ^ 

\ dx dy dy dx J 

Donc, cette différence étant constamment positive, l’expression 



se confondra, en vertu du théorème X, avec le nombre total N des 
systèmes de valeurs de x, y propres à vérifier, dans l’intérieur du 
contour OS, les équations (32). 

On peut d’ailleurs observer que le nombre ici désigné par N est la 
somme des nombres représentés dans le théorème X par M et N, en 
sorte qu’on a 

(69) yV=M-t-N. 


Corollaire I. — Si l’on pose, pour abréger. 


(70) 


j) = 7^ 


/ dv du 
\dx dy 


dv du\ viv 

dy dx ) U 


OEuvresde C.~ S. U, t. I. 


^9 
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et si l’on nomme f(5) ce que devient l’expression quand on 

exprime les coordonnées rectangulaires x, y en fonction de l’arc la 
formule ( 66 ) donnera 

(70 

Corollaire IL — Si le contour OS se réduit à la circonférence d’un 
cercle décrit de l’origine comme centre avec le rayon R, ou au péri- 
mètre du rectangle compris entre les quatre droites que représentent 
les équations (49)> on tirera des formules ( 48 ) et (55), dans le 
premier cas, 

(72) RsiiijO))), 

et, dans le second cas, 

¥))) -^\{é(x„y))) . 

La formule ( 78 ) coïncide avec celle qui termine le Mémoire du 
i5 juin i833. Seulement, à l’énoncé du théorème que fournit cette 
même formule, et qui est le théorème VIII du paragraphe 1®% il con- 
vient de joindre la condition ci-dessus indiquée, savoir, que le systèim' 
des équations 

a = O, \V ~ 0 

ne se vérifie pour aucun des points renfermés dans l’intérieur du con- 
tour donné. 
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THÉORIE DES INTÉGRALES DÉFINIES, 


ET SUR LA 

CONVERSION DES DIFFÉRENCES FINIES DES PUISSANCES 
EN INTÉGRALES DE CETTE ESPÈCE <»). 


Journal de l'École Polytechnique, XXVIIF Cahier, t. XVII, p. 14/ j i844- 


Ce Mémoire est divisé en trois Parties dont je vais donner une idée 
en peu de mots. 

La première Partie est relative à la détermination des intégrales 
définies par les intégrations doubles. On sait, depuis longtemps, que 
la méthode des intégrations successives peut servir à fixer la valeur 
d’un grand nombre de transcendantes que les procédés directs de l’in- 
tégration ne sauraient déterminer. Toutefois, il existe deux manières 
d’appliquer cette méthode à la théorie qui nous occupe. La première 

(*) Le Mémoire qu’on va lire, présenté à l’Académie des Sciences le 2 janvier i8i5. a 
reçu quelques additions vers la même époque. Mais, quoique cité plusieurs fois, particu- 
lièrement dans le premier Volume des Exercices et dans le XIX* Cahier du Journal de 
VEcole P olf technique, il n’avait pas encore été imprimé. Cependant, parmi les résultats 
qu’il renferme, il en est plusieurs qui paraissent pouvoir, même aujourd’hui, intéresser 
les géomètres; et c’est ce qui nous décide à le publier. {Note de Cauchy.) 
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consiste à chercher des intégrales doubles que l’on puisse décomposer 
de deux façons différentes en intégrales simples; la seconde à trans- 
former une intégrale simple donnée en une intégrale double dont on 
puisse obtenir facilement la valeur. C’est sous le premier point de vue 
que j’ai considéré la question dans le dernier Mémoire que j’ai eu 
l’honneur de soumettre à la Classe et qu’elle a daigné lionorer de son 
approbation. Envisagé sous l'autre point de vue, le problème se 
résoudra facilement dans plusieurs cas si l’on décompose la fonction 
sous le signe / en deux facteurs et si l’on remplace un de ces facteurs 
par une intégrale définie. Cette intégrale a souvent pour diviseur une 
des transcendantes que M. Legendre a désignées par la lettre F. On 
avait déjà fait ces remarques; mais il m’a semblé qu’on n’en avait pas 
encore tiré tout le parti possible. En suivant ces. idées, je suis parvenu 
h quelques résultats nouveaux, ainsi qu’à la démonstration directe de 
plusieurs formules que M. Laplace a déduites du passage du réel à 
l’imaginaire, dans le troisième Chapitre du Calcul des probabilités Q), 
et qu’il vient de confirmer par des méthodes rigoureuses dans quelques 
additions faites à cet Ouvrage. L’une de ces formules, fondée en partie 
sur la considération des intégrales singulières, fournit une nouvelle 
preuve des avantages que peut offrir en Analyse l’emploi des intégrales 
dont il s’agit. 

La deuxième Partie du Mémoire a pour objet la démonstration d’un 
théorème général assez remarquable, relatif aux intégrales simples 
prises entre les limites o et oc de Invariable. On déduit facilement d(' 
ce théorème les valeurs de plusieurs intégrales définies déjà connues, 
et de quelques autres qui ne l’étaient pas. 

La troisième Partie se rapporte à la transformation des différences 
finies des puissances en intégrales définies. Lorsqu’on suppose la va- 
riable positive, cette question se divise naturellement en deux autres, 
suivant que l’exposant de cette variable est positif ou négatif. Dans le 
second cas la question était depuis longtemps complètement résolue 
au moyen de la formule générale que M. Laplace a donnée pour la pre- 

(1) Œuçres de Laplace, t. Vït^ Liv- ï, 2®' Partie, p. 128. 
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mière fois dans les Mémoires de l’ Académie des Sciences > année i'782 (*). 
Mais on peut de cette première solution en déduire une infinité d’autres, 
par l’application des méthodes exposées dans mon dernier Mémoire. 

Dans le premier cas, c’est-à-dire lorsque l’exposant de la variable 
est positif, la question n’avait d’abord été résolue que pour des valeurs 
de ces exposants inférieures à l’indice de la différence finie que l’on 
considère [voir les Mémoires déjà cités, et la première Partie de la 
Théorie analytique des prohahilités, n“ 41 (".)]. Lorsque l’exposant 
devient supérieur à l’indice, la formule insérée dans ces Mémoires 
cesse d’être applicable, parce que l’intégrale relative à x qu’elle ren- 
ferme, et qui doit être prise entre les limites x = o, x — x, acquiert 
une valeur infinie. Mais je fais voir que, pour rectifier alors la formule, 
il suffira de diminuer dans cette intégrale le numérateur de la fonction 
renfermée sous le signe f d’une fonction rationnelle et entière de x, 
assujettie à la seule condition de rendre à l’intégrale une valeur finie. 
Si l’on conçoit le numérateur que l’on considère développé suivant les 
puissances ascendantes de x, la fonction cherchée sera toujours égale 
à la somme des termes qui, dans ce développement, renferment des 
puissances de x inférieures à l’exposant de la variable. Le nombre de 
ces termes croîtra donc avec ce même exposant; d’où il est aisé de 
conclure que, pour la facilité des calculs, on devra restreindre l’emploi 
de la formule à des valeurs de ces exposants, qui surpassent au plus 
de quelques unités l’indice de la différence finie. 

M. Laplace, ayant repris dernièrement la question, a donné dans fa 
seconde addition faite au Calcul des prohahilités (p. dyd) (®) une nou- 
velle formule également applicable à toutes les hypothèses possibles 
sur la valeur positive que l’exposant de la variable peut recevoir, .le 
déduis des résultats exposés dans la première Partie de ce Mémoire 
deux équations différentes, dont chacune peut remplacer la formule 
dont il s’agit, et qui, ajoutées entre elles, reproduisent une troisième 


(*) Œuvres de Laplace, t. X. 

(2) Ihid.., t. VII, p. i65. 

(3) Ihid., t. VII, p. 48o. 
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équation équivalente à celle de M. Laplace. Cette troisième équation 
transforme la différence finie donnée en une intégrale définie, qui 
renferme une constante positive, mais indéterminée, dont on peut dis- 
poser à volonté. Seulement, lorsque l’exposant de la variable surpasse 
l'indice de la différence, on doit éviter de donner à cette constante 
des valeurs très petites. On n’est plus assujetti à la même condition 
dans le cas où l’exposant devient inférieur à l’indice; et, dans cette 
dernière hypothèse, on peut même supposer la constante tout à fait 
nulle. On obtient alors une formule qui renferme des sinus et cosinus 
sans exponentielles, et qu’on peut ainsi déduire do la formule insérée 
dans les Mémoires de 1782, en appliquant à cette dernière la méthode 
fondée sur le passage du réel à l’imaginaire. 

Lorsque la différence finie donnée se rapporte à une variable néga- 
tive, elle se divise en deux parties, l’une réelle, l’autre imaginaire. 
Mais on peut alors essayer de représenter séparément chacune d’elles 
par une intégrale définie. M. Laplace a résolu ce dernier problème, 
dans le cas où l’indice de la différence donnée surpasse l’exposant de 
la variable. ,Te parviens à résoudre la même question dans tous les cas 
possibles, en supposant toutefois que l’exposant de la variable soit 
positif. 

Il me reste à indiquer un corollaire assez remarquable des formules 
dont Je viens de rendre compte. L’une de ces formules m’a conduit à 
fexpression générale de la transcendante, que M. Legendre a désignée 
par r(a), en intégrale définie. On sait que pour des valeurs positives 
de a cette transcendante peut être représentée par l’intégrale 

^ af’~' e~^ dx 

prise entre les limites x = o, x — Mais, lorsque a devient négatif, 
la même intégrale, devenant indéfinie quel que soit a, no peut plus 
servir à représenter la transcendante dont il s’agit. Pour rendre géné- 
rale l’expression précédente, il suffit de diminuer l’exponentielle e~^ 
d’une fonction rationnelle et entière dca^, assujettie à la seule condi- 
tion de donner à l’intégrale, s’il est possible, une valeur finie. Pour 
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des valeurs négatives de a, cette fonction est toujours égale à la somme 
des termes qui, dans le développement de renferment des puis- 
sances de X inférieures à — a. La même fonction devient nulle toutes 
les fois que a est positif, et la formule générale rentre alors dans la 
formule connue. 


PREMIÈRE PARTIE. 

SUR LA TRANSFORMATION DES INTÉGRALES SIMPLES PAR LE MOYEN 
DES INTÉGRATIONS DOUBLES. 


Soit 


§ 1. — Exposition générale de la méthode. 


f Xdx 

J (\ 


une intégrale relative à æ: et à laquelle les procédés directs de l’inté- 
gration ne soient pas applicables. Supposons de plus la fonction X 
composée de deux facteurs P et Q, en sorte qu’on ait 

XrrrPQ. 

Si l’on désigne par z une nouvelle variable, par R une fonction do x 
et de Z, et par A une quantité constante, on pourra donner ii'R et à A 
une infinité de valeurs différentes, de manière à satisfaire à l’équation 

(I) Q^aT R^^5. 

Cela posé, si l’on peut trouver pour R une valeur telle que la diffé- 
rentielle 

PR (^07 


soit immédiatement intégrable, en faisant 


( 2 ) 



PR dx = Z, 
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O a aura 


(3) I Xdsczi:: A C Zdz. 

‘■0 '^'^0 

Par suite, si la valeur de l’intégrale / Zdz est connue, on en déduira 

do 

immédiatement la valeur de l’intégrale f Xdx. Dans le cas contraire, 

do 

l’équation (3) donnera simplement une transformation de l’intégrale 
proposée. Appliquons cos principes à quelques exemples. 

§ II. — Première application. 


X = — . 
M" 


M étant une nouvelle fonction de a;; on aura 


/ x:“-‘ 

dp 

( z”-'e-=dz 


On pourra donc supposer, dans le cas dont il s’agit, 


j f ^«-1 


e~“ dz 




et, par suite, si l’on fait 


Z f 

d n 


Pe-^-dx, 


on trouvera 


r r idz. 


Exemple I. — Soit proposé de trouver, entre les liiniles x~.o. 
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X = a,\?L valeur de l’intégrale 


Ç dx^ 

d a 


n étant <<i; on aura 


P r= e~^, AI = X, 

et, par suite, les équations (5) et (6) deviendront 

1 Q — ci{l-+-z) 


(«) 

7 n 

/J — ^ 

{b) 

f x-"e- 
d (S 


Q-x(.\+z) — ~n-l . 


1 r“ 


(r — Q-a{\+z)'^ 


dz. 


Corollaire 1. — Si dans l’équation (l>) on suppose a — od, on aura 

00 

1 x~^^ e~^ dx znY {i — /^), ~ O, 

et, par suite, 

(c) T(n)T{i-n):=r^^^d^ = -r^, 

i-t-;: siiwiT: 

ce que l’on savait déjà. 

Exemple IL — Soit proposé de transformer l’intégrale 

x"^~^e~^ dx 


{d) 


£ 


m, n et a étant trois constantes arbitraires. On pourra supposer 


(^0 


M — OL W. 


Cela posé, les équations (5) et (6) deviendront 


(/) 

(^) 


'/■ 


-rii-X p—az / dx 

/(, (* + -)' 


• r(TO), 


J (a-hdJ)" ~T(n)J CH 


!-“= ds 


OEuvres de C. — S. Il, t. I. 


Go 
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klk 

Corollaire /. — Si dans l’équation (^g) on suppose a — o, le premier 
membre deviendra simplement égal h 



g-x _ P J — 


n). 


et, par suite, on obtiendra la formule connue 


J , (1 + -)"' “ i '("0 


Corollaire IL — Comme dans les équations {g) les intégrales rela- 
tives à æ et à Z sont prises entre les mêmes limites, on ))eut y rem- 
placer z par X-, OA aura en conséquence 


i 


dz 





^n-\ Q-ax 

(I -h xy^ 



dx 



Cela posé, l’équation {g) donnera ce résultat remarquable par sa 
symétrie à l’égard des deux constantes m et n 


(0 





r ( //i ) 

T{n) 


Exemple 111. — Soit proposé de déterminer la valeur d(‘ rintégrab' 

7*” dœ 

(y) 

a étant m, etm étant un nombre entier. 

On aura dans le cas présent 

n = a + i, ■ Y — — i)"‘, 

et, par suite, l’équation (5) deviendra 


Mr=.r; 
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On a d’ailleurs 

g-(i 4 ;+l)ar(g-a _ ,y»-l 

et, par suite, 

l' (. - (s+z)x ( g-.r _ i)«i : 


(— l')"'.I .2.3 1)1 


Donc 


(- - i)'". J .2.3 rn 


[ S H- Z ) [s Z -t- I ) . . . [s H— Z “H /)i ) 


(— i)'“ rt m + il 


(.6' ~l“ ) C^’ “î~ ^ j • • * “S* ^ *t“ m) ^ ^ “H ))) ) 

et, par conséquent, l’équation (6) dovicnclra 


(O 


^ doC 

^ (— r)"^r(m -H i) r 


z^dz 


.r ( a -i- 1 j (.V H- y 4- ^ -h 1 } ... (^5 -h -h //^) 


Soit maintenant \ le plus grand nombre entier compris dans a, et 
faisons 

« = À + ü: 

V ■ 

l’intégrale relative à z, qui sc trouve comprise dans le second membre 
de l’équation (/), pourra être mise sous la forme 

d”*"* 

(^.v -t- x: )(,.v -t- x; + I). . .(.V-+- 3 4- m.) 

On déterminera facilement la valeur de cette dernière intégrale, si l’on 
décompose en fractions simples la fraction 

..X+l 




(^.V -t- 3 ; (,s 4- 3 4- 1 ; . . . (.i- +- x: 4- //i j ’ 

et, par suite, on déduira de l’équation (/) la valeur de l’intégrale 

dx 


proposée 
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Au reste on peut éviter la décomposition dont il s’agit do la manière 


suivante : 


Si l’on suppose la caractéristique A des différences finies relative à 
la quantités considérée comme variable, l’équation (k) donnera 


Z ~ l I 


X-I-- / T \ 


ou, ce qui revient au même. 


A'«f 

Vs + s 


On a d’ailleurs 


A+l çX+l 

^^2 -x-2 , 4. j)X J 

.9 -t- s ^ ^ ^ ^ ,9 --H 3 


— O, =0, . . . , A'^^9^=: O. 


Cela {3osé, la valeur de Z se trouvera réduite à 


Z — A'' 


On trouvera par suite 


Zdzz=i A' 




‘De plus, on a 


,\X 


• M- 
Sin— TT 
V 


i)x_ : i,_^v ^ 


Donc enfin 


Zdzzn ^ A'"5«. 

sma-îT 


En vertu de cette dernière formule, Téquation (6) se réduit à 


q-sx^q-x__ jyti . 


r(.aH- i) si 11 <2 TT 


A/«(,ça). 
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Cr rr>îillal «•nntridr avar la inriuul(* (u-''') du ('(tlnd des prolxihi- 
liii's. pa^t* I ro/r aussi h‘S J/rV;/o/Vv’.v de IWcddemù*- (les Sciences, 

aîiiH'a { * i|. 


Oirctiaire /. Si tlaus Taualysu prétaah'ult^ (ui su|)pos<‘ -- : o, 

a d{*\irudra uu uniulua» aniiur, (‘( Tou aura À a. Daus !(' lUÙuuMais 

iiu trtuivura 

./A'rv» 


\ ‘ I 


titi 


A'^a .V I ir' 


>iu#7r: T.ay^cr, 

é-iti 


\nt( ^a l()o..v ). 


(*t, par suîlr 


I // 1 


I 


j ( 1 ‘ ’ A"’ { .v'^ 1 < >[;■ A’ ) , 


tl.v < i r' * * . , 

r’* » ViC \ t] ^ 


Si daiî**^ ia|uaîïnu t>u siippusr o, uiï olditaulra la d(‘riiii(U’(^ 
Inruitdu du rarfirli* fl du prfUiU(*r Livru dus f^ro/xi/nli/es (p. i()a) 

Si daïî^ la furundu i n ï un Tail e *' /, rn r\ (‘I (juu Tou nuu- 

plauu Vin » i) par lu piaMluit i.tt.d r/, un lrouv(u*a 


î U' , 

I ■ ■ ■ '" 






l,a Iininclli- iiilr^rali* riant prise (‘iilrr les liiiiiU'S / <>, / -i, on 

pourra ciianj^rr iian> la forinulr precrtli'iitr / en on aura ainsi 


( n I 


i’ /’>• •-.f" I . 

I 




ï . -4 . 3 . , . , . 




Si dîuiN uuiti* durniùrf* un fait a -h i r» un ayant <1(‘ plus (‘j^ard a 

rèqnatiun //“ A' ( '"’ Io^.v i A' j* "■'■/ao}j://.v] (|iii osl (oujonrs vrai(‘ lors- 


( * f t iif' J I. \II, j>- oa», et t. |t* '-'S”. 

’i IM., I, VU, ii.s. 



m 
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qu’on suppose a<.r, on trouvera 


t"- 


log< 


dt 




ce qui s’accorde avec les formules données par x\I. Legendre (troisième 
Partie des Exercices du Calcul intégral, p. 372). 

Corollaire IL — Si l’on compare entre elles les deux valeurs de Z 
trouvées ci-dessus, savoir 


(— i)'“. 1.2.3 m 


-t-5 -t- J). . .(.s -h w) “ ’ 

on en conclura 


A'« 


(— 1 )"‘. 1.2.3 m ( — I r ( H - 1 ) r ( .9 H- J ) 

s Z ) {.ç H- 5 ) (.v -4- .3 -f - 1 j . . . H- -f- O/. ) 1' ( .? -I- 3 -h /w -t- I ) 


Si dans cette dernière équation on fait s = o, on aura 


A«( A ) — k ■/ X”' dx 

,s J r(.ç H- «I -1- I J ^ J„ ( J ■+• 


\ _ (— j)'”r(w-+-i)r(.y) _ 
r(.ç H- «i -1- 1 J ~ 

Exemple IV. — Soit proposé de transfoinaer les intégrales 


X' 

r 


sin rx ■ 


^-.îx^osr.r- 


dx 

X‘^ ’ 

dœ 
x'^ ’ 


n, r s étant des constantes positives, et n étant <(1. On aura pour 
la première intégrale 


Z = f e"**"''-)-' sin rx dx = 


r — [ /• cosa/- -h {s -h Jz) siriar ] 

~ — _ — J 


et pour la seconde 


Z 3 = 3 "-> cos dx = r/- sin ar - + 3 ) cos, 2 /-] 

Jq -t- (.v H- ^ 
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I Ml Ircuîvera «ItHif par suiM* 


I .r r * >iiî r.r r/,r 


Tl /I 1 


f* I 


/ . *' / 

/ /" -i I ,v i ^ :r f 


r (‘<>s//r a ( s f .r. ) sin 


I „r i'Os /‘.r //,/■ 


El /I I 


‘ V ^ ^r/:. 


J f ' i i S 


i T. 


i r **■’' 


■/' 


r sui ///• ( .V I ” i rn^ ffr 

r'^ iis h - y 


-.// I .. ^^r 


Vtirt^lltiirr /. Si liaris 1rs iSpiaîirns t p) im siippost' d 
rmi V rliaîi^f* n ni i // rt .r ni r., ('lias (li»vini<lrnil 


\f... 


s\nr ti:. 


yz, rl (|IH‘ 

I r r , 

!• I .. 

i I I ti) f r \ is \ Z)- 


ij: 

, » 1 

;4* 4' ‘ ■ r< /' ^ if Z 

1(1 // 

/■ ■'■ ' “ . 
i.'„ '■■' 1 IV 1 =)* 

D'aîUnirs, 

si Tni laif 

’ taiii'O. uti 

V 

aura, en supposant 



**iiz 

V ? ’ 

TT sifiwO 

sm//7: " 

( r'^ i .ÿ''^ ) “ 

i4 


V f ,E 

An/n: f 

i r" ! -v\i’ 



El // 1 E 

sHî il ■*. 

il // i. 

ij'la jn^«\ ni 

aura 




i f - 

^ r ' ’^tîi /■ 2 liz 

1 1 /n , 




« r’ 1 v' y 

j / 1 

if ^ 

* • ■ ros /• Z tiz 

f’t »s 

l ( /n ; 

U ‘ 

ri* 1 jlî 1 s’arrnslr iï \ rr Ir 

furiiiiilcs trouvées par Ivtiler. 

f ïirtiiliiiri* 

II. Suit 

eu "eiieral 




' . 

1 H,\ i: 


f s f /* \ f y 
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on aura 


R» = 

cos fl 0 

__ (s — r\/~- J ) " -h (.9 H- r \/— 

i)- 

{E-+s-^f- 

2 


li 

sia fiQ 

(s — r\f — r)“" — (. 94 - r\J~ 

4 -" 

iE-+s^-r 

2 y/'— "i 



Cela posé, si l’on change s en k et /-en æ, les équations (/•) prendront 
la forme suivante 


(.Ç 


(/• — .-r v^— i)~ '' -h ( -h a? i) " 
•i. 

{k — .T s/ — 1 )~" — (/r -f- a: v/— 1 

2 J 



CQSxz ds. 



^n-\f> -kz sinÆ’srf^. 


En dilTércntiant ces dernières une ou plusieurs fois de suite par rap- 
port à k, on prouvera facilement qu’elles s’étendent à toutes les valeurs 
positives de la constante n. 


Exemple V. — Considérons encore les intégrales 


I {k + x)~'‘ sihrx dx, 

*-■ 0 


I {k + co'srxdx, 

•• (I 


k, s, n étant dos nombres positifs quelconques. En faisant pour la 
première intégrale 

P rz: sinr^, M — /f -H 


et pour la seconde 


on trouvera 


P 6 “*^ cos A' . 27 , 
* 


M — k H” 


(O 


, * 0 O 

/ (A' - 4 -^)"^^ 

J O 

' I I (/c 4- 


sinr^ dx ; 


-iiQ-sx cQcj/-^ dx zn 


i_ n _____ 

n).l 


-H (5 “H ^ )" 




(s -h Z )- 


z'‘ -* e-'‘~ dz. 
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17 . Soif proposa < 1 (‘ (ronviM* la valcnir (l(‘ rinf(‘^'ral(‘ 

i * " sin"'./’ , 

I . 

Jn 

M rtaiiî ini Hniîibia* oïitïpr (]iH'I(‘oii(|U(\ (‘t a un noailua' [)()si(ir |)liis 

|t0tlf Cjllt* iii. 

i tfi aura daiiN Iv ras prrstuif 


rt.» [iîir ^îiîtt*, 


a #/ t I , V sia"'.!', M .r; 


Z I v * /’Ar. 


ilïi InuBrra tl^itllnirs. si /// (*s( un iionihrr iini)aii\ 

I 9' ‘ siîU‘'S/'»Ar 


t . . > m 

i ï I .'MC <) \ 1 ■ 

l'f ///in 

fl 1 i H v'^)’ 


rl. m rsl un uoinlm* pair. 


C ^ . , » . a . :i /// 

Lf /// ! n 

Zi I i ro'ifïG I- r.M. . I 


^ lit aura ilonr jiar suilr 


f 7‘ 7 '/'- 


ri 


%lt!i . Jf- 
J ■’ * 


r . /// ’ n 7 ' 7;; ^ 

IA// ? .A I - i vS). . .(///’^ 1- 

si /// fst un inunbrr impair 

/// ’ n / ‘ ' 

IA//* 7 -C 


Es /// ’ i '\ / ‘ ' ^ 

IA//. .A ^c't i -CifHi i 
dam Ir ras cumti’airr. 


Suil iiu.iittriiaat n >■ i ^ 

.i:iHH a. l’our (i.'tfriuiinT la valeur l’iiil(Sn-al(‘ n'iadve à s. 


nl'i 


(if 


s, in f. t. 
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quf rontcrme la première des équations (h), il suffira de décomposer 
en fractions simples la fraction 

a 


si À est un nombre pair, et la fraction 


dans le cas contraire. On déterminera avec la même facilité la valeur 
de l’intégrale relative à que renferme la seconde des équations (ii); 
et, par suite, on obtiendra, dans tous les cas possibles, la valeur de 
l’intégrale cherchée 


Au reste, on peut simplifier considérablement les calculs à l’aide des 
procédés que nous allons appliquer à l’intégrale 




cos^sx dx. 


intégrale qui se réduit à la précédente lorsqu’on suppose s — o. 
Exemple VIL — Soit proposé de déterminer la valeur de l’intégrale 


f 

^ ù 


cos 2 dx. 


m étant un nombre entier, a et s deux constantes arbitraires, et 
a étant <]m. On aura dans le cas présent 

P “ eus 2,9,27 si n"* O?, 

et, par suite, 

Z=zz^ COS2SX s\n"^x dx, 

D ailleurs, si 1 on suppose la caractéristique A des différences finies 
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i“('la(ivc a la quantité s considérée comme variable, et que l’on déve- 
loppe le produit cos sin"'a:; en série ordonnée suivant les sinus ou 
cosinus des arcs multiples de æ; on reconnaîtra sans peine que, dans 
l(^ cas où m est un nombre pair. 


cos -2 s .r si 11 "‘ d? r= — - j - * - A'“ [ cos ( 2 « — 7?i ) •* ] ; 


et que, dans te cas où m est un nombre impair. 


C0S2.S\r siQ'^^,2? : 


/»- 1 
I) ^ 


A"‘[sin ( 2 s — i)i)x]. 


(ù'ia posé, la valeur de Z deviendra 


(e) 


(—,)i /■“ 

L — I e A'" [cos ( 2 S — ni)x'] dx, 

'■* -O) 

si ni est un nombre pair 


m — 1 

2 j A'” [ sin ( 2 5 -- /n ) ^ ] dû^, 


si m est lia nombre impair. 

Pour achever le calcul, il est nécessaire de distinguer deux hypothèses 
différentes, suivant que l’on a 6* > ^ ou .v <; —• ' 

Première hypothèse, ~~ Soit 

m 

6‘ ]>• — 1 
2 

et supposons d’abord m pair. On aura 

^ A"‘[cos(2,v — /?i)a;] = A"‘ ^ e“^”C0s(2,ï — 


— A"‘ 


Z =r 






(2. s — niy^- 

-ât- 4 -l ^ 


{2S — in.y- 
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Soit maintenant 1 étant le plus grand nombre 

compris dans a; on aura, à cause de \<im, 

-1 

L(25 — -■J 

si \ est un nombre pair, et 

r 1 - 

A- ; =:(-!) A 

L(2s — js-J 


(-1) - A"^ ^ : 

^ ^ [_{2S — m)^ Z 




[(■2.9 //? )- - 

si X est un nombre impair. Par suite, on trouvera : 


dans le premier cas 
W+X-+-2 


V 


(«’) 


(2.Ç — 

J2.9 — Z' 


et, dans le second, 

7«-t-X-4- 1 

Z = ^ — 5" A'« 

2 "‘ 


( 2 s — /nŸ+'- 
[2 s — m)“+ 3' 


On a d’ailleurs 
r i^s- 

■Jn (2.9 — «^2 




\l -ttt- 


2 SU) 


fJ^TC 


(2.9- 


r- (y-„.)W. f 

J, {2S~my-hs- , ’ J , + 


/„ (25— /«)'“+ 5 

enfin 

quand X est pair, et 


a CO s 


p.7r 


;(2.9- 


. a t: - . jULTr 

sin — = (— ï)- sirji— 

2 2V 


. aiï , 0.71 

Sin :r=(-— i) - COS — 

2 " ^ 2 


dans le cas contraire. Cela posé, la valeur de l’intégrale ^ 7^ ch 


entiei* 


f)lY n 


rny^; 


: sera, 
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dans l’iin et l’autre cas, déterminée par l’équation 


'Lds — 


i 


sin- 


ait 


A"'(2s — niY 


Dans les calculs qu’on vient de faire, on a toujours supposé que 
m était un nombre pair. Si le contraire avait lieu, il faudrait substituer 
la seconde des équations (e) à la première, et l’on trouverait alors 


m~~ l 

O 


cos- 


an 




En vertu de ce qui précède, l’équation ( 6 ) deviendra 


j: 


l r . dæ ^ ^ , 

' ' cos 2 S .Z' SI II .r — — zz: I ) - 


2 '^^^ 2 r(a-hi) sin 


an 


(2S — m )^, 


(^•) { 


et 


si m est un nombre pair 


I cos 

J n 


2SX ■ 


dx 




^ X) COS- 


; A''^ ( 2 .ç — m. )'% 


si m est un nombre impair. 


Ces deux dernières équations peuvent être comprises dans une seule 
et même formule, savoir 


/■ 

•^0 


/Ni • », dx 

(/) I cos 2 SX sin ^”- X — 


< / y ‘ a 1)1 

2/n~hi r(a -f- 1) SU) n 


A"^(25 — /n)". 


Seconde hypothèse. — Soit maintenant 


.ç < 



et supposons d’abord m pair : les quantités 2 s 


m, 2s — m — 2, . . . , 
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deviendront négatives, et l’on aura 

COS (25— m)œ — co^{ni ~ 2s) æ, 
co^(2S — ?n 2)œ — cos{ni — 2s — 2)æ, 


cos (25 — i)i)xz=z cos(mH- 25)^ pCOS(;?^ -h 2.ç — 2)^* h-. . . 

-h COS(/n — 2s)oo — ^ COS( /?2 — 25 — 2 )æ . . . 

On pourra en conséquence, dans toute la suite des calculs, remplacer 
celles des quantités 

2 .V — ni, 2 s — ni -h 2, 2 s — /;i -H 4, • • • » 
qui seraient négatives, par les quantités positives correspondantes 

ni — 2 5 , ni — 25 — 2, ni — 25 — 4 > * • • î 

et, par suite, pour corriger l’équation (y), il suffira de remplacer dans 
le second membre de cette équation la différence finie 

A '^'(25 — (25 H- m)^ — Y (25 H- /?2 — 2 )" H- . . . 

-H ( 2 5 — * ni)^ — Y (25 — m — 2 )•* 4 “ . . . , 
par la somme des deux séries 

(An -4- 25)^ ^ (m 4 - 2 5 — 2)^4- . . . , 

m 

{ni — is)® -{ni — ïs — 

dont chacune doit être prolongée seulement jusqu’au dernier des ternu's 
qui renferment des puissances de quantités positives. 

Si donc on fait, pour abréger. 
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»‘ii fM'lnaiil (If ciiiuiiii' S('‘ri(' les puissaiKM's de (|iiaiii(i(('>s n(''j>a(iv('s; oii 
atii'a, dati'' 1 li>(H>ihfS(' <]U(‘ l’on c (tiisi(l(''r('. 



i'Uv M V sitl 




SiijtjinsHîi'^ îïiaintiMuint /;/ impair. Dans ras on (l('vra subsliliHo* 
ia HtMatïulr lir*^ iM|ualions {v) a la prrmiriM', iMOuphuaM* (m (‘onsr- 
liaîis riutrji^ralt^ n*laliv(* ii j\ 

A //M/'l pal* s'm( '»..v 

rraillrîîî'N , /// t*îanl impair, Ir (l(‘rnirr (manr dr la (liirrr(MU*(‘ 
/;/ Kr|, savoir sin(?..v /n )j\ srra allrrlr du sij»;m‘ — , 
rt rnUHlir un a tii' phlN 

Nîïii • V //M r sin { /// '\s ] j\ 

^UH uv fii * h i r sin(/a ‘».v 


un truîiî\rra 

i sui i * \ //# r I smi fit } '^s ] .r ^ sin( rn l'- ’i.v *,>0*^* ■■■{" . • • 

fit . 

} sun /// o.vî/‘ MU «/a 'US’ ‘>, ).i’ h.... 

I 

lada il rsf farilr di* voir «|iH‘ ilans ri^ ras, romim' <Ians !(' [irrrr- 

dmif, li Htiffira, |Hmr rurrij4<‘r rrquatiun ( vu d(‘ n‘m|dar(‘r 

1 4 nt r’ [lar S., ! T,/. 

Aillai L^*qiîaîîuîi i z) snra i*^alrmrnt vrair rt dans h' ras ou /// (‘sl uu 
utnuhri* pair, -rt dans rrlui uii r/t (‘sf un uomhrr impair. 

i)fri-f!ùtirr /. Si a rst un itumhrr rulim\ on aura 

A*'' -K s flt^' U. 


Sl iiaiïH 11* mritiu ras un stîppusr ipn* (t !■ /// soit uu uomhrr impair, ou 
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aura 

. a m 

sui 71 — zb i; 

2 


et, par suite, l’équation (y) donnera 

//N r • », dx 

[a') I cos2.ç^sin''^^ r=:o. 

Mais, si a-{- m est un nombre pair, ou, ce qui revient au meme, si 
les deux nombres entiers a et m sont de même espèce, on aura 

. a -h />^ 

sin 7r = o; 

2 ’ 


et, par suite, le second membre de l’équation (y) se présentera sous 

la forme Pour déterminer sa valeur dans cette hypothèse, il suffira 

de différentier, par rapport à a, le numérateur et le dénominaUuir d(‘ 
la fraction 

2 s — m )" 

. a -h m ’ 

Sin TT 

2 

qui se trouvera ainsi changée en cette autre 

A'" [( 2 ^ — W l”’ log ( 2 ,9 — m )] 

TT a m. 

-cos 71 

2 2 

Si dans cette dernière on suppose a + m entier et pair, on aura 


'rt 4- m 

cos— — ^ ; 


l’équation {y) se réduira donc alors à 


{b') 


f. 


cos2 5^ sin"^^ • 


dx 


(-0 


n-h jn-+-i 
1 


rp^j^A"‘[(25-m)“log(2^-m)]. 
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i'orolltiirr //. -- Ut‘s n‘iaur([U('S anal(>ji:u('A à (-('l^'s ([u’on v'kmU <1(“ 
îairr, n-lat i vriiuMif à rà(}Uati<ui ( v), s’apiiluHH'iil. à l’âquatiou (s) : 
eu ciiVt, suit tiuijuurs <i un luimlirc (‘uti(M‘, cl su|)[)osons (ral»ov(l ({uu 
fl = tJi Miit uii nuuilin» iuqiair; un aura évithunnn'nl 

S„ T., A"‘cuv w)'' O, 

it t ni l 

, tl ‘ ifl 

sut Z (— !) *• ; 

l't. par suite, réiinatiuu ^ z ) deviendra 

t n i itt \ ^ 

' 1 ... S 

t~l) 

*t • m t ^ 

-T . 

iTf/ t 1 ) " 

Suit, eu seeund Heu. ti ■ nt un nuinbre [lair: on aura 

S., • T, A"‘i -’. v ru )" ■ U, 

. it • nt 
SU) ~ U- 



I 


Hans eut te Iqvjttdlièsi* le seeund membre de réipiatnm (z) se présen- 
tera suus la forme .Mais, pour (d.teiiir sa vraie valeur, il sullira de 

ditîereulier, par rapport a a. la Iraelion 


S , J ! I tf 

, tt ’ rn 

SI» 


üii trtiirvura üt* ruttu luainur» 


f 


Ht»*. ^ 


( 


> î| 


pourvu ipie dans le diHeloppement <le la différenee hnie 

^«1 1 j ‘4 .V m ) * 1< »g ( 'i A — ) 1 

f .*/r 1 *. — S. îî* î 


(v.>. 
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on remplace les logarithmes des quantités négatives par ceux des 
mêmes quantités prises en signe contraire. 

Corollaire III. — Si l’on donne à s une valeur nulle, on aura évi- 
demment 

m 

On devra donc alors employer l’équation (s); et, comme on aura dans 
le même cas 

771 {m — î ) 




■ {m — 4)“ 


l’équation (s) deviendra 


/■ 




dx 


(«') 


T, , ^ . a + m 

2"‘r(a -t- i) sin — ^ — TJ 


— ^{m — 2 )“+ ^ {m — 4 )“ 


Dans cette formule, la série du second membre doit être seulement 
prolongée jusqu’au dernier des termes où la quantité renfermée entre 
parenthèses a une valeur positive, c’est-à-dire Jusqu’au terme 


i{m-i)...{^+2) 

j; ' 


1.2.3 


m — 2 


dans le cas où m est un nombre pair, et jusqu’au terme 

/ \ f ^ ^ V 

^ 

O /H I 

1.2.3 


dans le cas contraire. 

Corollaire IV. — Si, a étant un nombre entier, a ~hm est un nombre 
impair, l’équation (e') fournira immédiatement la valeur de l’intégrale 

I SIO^^X — • 
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si a . m (‘sf un nui„l.n« pair, l’niualioii (>>') ,l,>vra èlrf' rrnipiacéo. 
par la t’nrnuili‘ suivanfr 


/' I 




i/.r ( n" 

< i ^ I) 




//i 




Solit. Uaiis les calriils pnM'rdciils nous avons (onjonrs sup- 
poso II - 'm. (>((f con.lilion csl luVossairn pour ([un l(>s valeurs des 
infeiirales 


I en- 


OS '^s\r .sni"'./’ 


//.r 


, ' ./•'< t 1 


ne dfV ieuiient pas inliiiies. lùi ellel. pour ehaeuiu' (!(> e('S inléfrrah^s. 
la paîtit* ('oniprisi' eut l'e les limites .r <»,.»• a ( a étant nn(M]iiantité 

lrr> I ost s<‘üsiI»hMiH*nt à 


/ 




V ,r»’ ‘M 

ifi U ' fH ’ (( 


( ' V' 

/ I \ t( tn ■ 

\ a . 

\o 1 


**t f’rlli* îH* jMMi( rrsfrrlini<» (|ifanlaïi( (|U(‘ rn-^’Ci (^st iuh' (|nanlité 

{ttisîtm*. 

ICtTiiêpir MH. Suit proposé <l(* <lé(rrntinrr la val(oir‘(l(^ rinlé^rah' 


/ > 


MH *» V./‘ silO"./* 


m tiaîîf un îicîiiihrr oolior, (t v\ .v <l(‘ux coüslanü^s arbi(rair<‘s, (‘I 

ti éfaîil ^ 1. 

Il soraif farilo «l^ohîoîur la vairur <1 h riiUé^u’ab^ pro|)osé(' par uiu^ 
analvHt* soîiiI»lahh‘ à rnllr dont nous avons fail usaf^o' dans rnx(nnpl(‘ 
jirrri*dout. Mais on arrivo plus preouptunund au ïnéuH‘ l)u( d(' la 

iiouiiéri^ stîivanfr. 

Supposons d’abord .v * " Si Ton diir(Ten(i(‘, par ra[)por(. à v, l(‘s 
«!inix iiii'ïubros do la forniulo i r), on ayant égard à ré(jua(ioii 


ii I 

1*10 1 1} rioj’ 
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on trouvera 

(g') f sin25<r = — - T" ";; :” 

t^ô 2'""*'^r((2) sin % 


Si clans cette dernière équation on change a en a -+- 1 , on aura 

, a m-^\ a -{- m 

Slll Tl — cos TT, 

2 2 

et, par suite. 



sin 25 ^sin'”^ 


da; 

^a-hl 


2^-^^ T {a -i- 1) cos- 


• m 


— m y. 


Comme Téquation (y) subsiste seulement dans le cas où Ton a a <; rn, 
et que pour obtenir l’équation (h') il a fallu changer a en a 4- 1, il 
semble, au premier abord, que cette dernière équation exigerait la 
condition suivante 

a<.m — ï. 


Néanmoins elle subsiste dans le cas où a surpasse m — i, et même 
dans celui où a ^surpasse /fe, pourvu toutefois que l’on ait 

a < /Tl 4 - 1 . 


C’est ce qu’il est facile de vérifier en cherchant directement la valeur 
de l’intégrale 


/ 


sm25^ sin'”^ 


ddc 


par la méthode que nous avons employée dans l’exemple précédent. 
En effet, cette méthode est applicable tomtes les fois que l’intégrale 
proposée a une valeur finie; et, comme pour de très grandes valeurs 
de X, la quantité 

sin25;r 


est sensiblement égale à zéro; pour que la condition qu’on vient 
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d’énoncer soit remplie, il suffira que l’intégrale donnée conserve une 
valeur finie entre les limites x — o, x = a. (oc étant une quantité très 
petite). D’ailleurs, comme entre ces dernières limites on a, à très 
peu près, 

Z’” 

/ sin 2 . 50 ? ^ = 2 s dx~ 

m — a 1 ^ ^ ** 

la condition dont il s’agit se trouvera réduite à la suivante 

a < m + I. 


Supposons maintenant ^ < •7- Si Ton différentic par rapport à s les 
deux membres de la formule {z), en ayant égard aux équations 


dSa 






r( -t- 1 ) r ( a ) ds ^ ds 

et que l’on change ensuite ^2 en a -f- 1, on trouvera 

dx 7 T 


lï aTa-i, 


00 

{V) / si 

J 0 


510 25.07 Sm"' .27 - 


X^ 


a -H m 


(S«-T„). 


2BH-I i) cos 7 Ï 


Cette dernière équation peut être démontrée directement, ainsi que 
la formule (A'); et, comme cette formule, elle exige seulement que 
l’on ait 

a < m -I- I. 

Corollaire I. — L’application des formules (A') et {i') ne présente 
aucune difficulté dans le cas où, a étant un nombre entier, a-\-m est 
un nombre pair. Mais si dans la même hypothèse a + est un nombre 
impair, les seconds membres des équations (A') et (C) prennent la 
forme indéterminée -• Dans ce dernier cas, il est facile de voir que 

chacune des équations dont il s’agit doit être remplacée par la sui- 
vante 

rt 1 • 

(A:') / sin 2 5.37 sin"" . 37 —^ ~ - A"'-[(25 — m)'^log(25— m)], 
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pourvu que dans le développement de 

A"‘[(2S — ni)“log(25 — m)] 

on substitue aux logarithmes qui pourraient affecter des quantités 
négatives les logarithmes des mêmes quantités prises en signe con- 
traire. 


Corollaire IL — Si dans l’équation {i') on suppose ^ = o, on aura 

Sa— l'a) 

et, par'suite, l’intégrale relative à a; s’évanouira ; ce qui d’ailleurs est 
évident, puisque la supposition s = o fait évanouir le facteur sina^æ. 

Corollaire III. — Si l’on suppose a==.m, on aura 

A”‘(2S — /7i)‘*=I. 2.3 a =I r(â! H- l). 


et, par suite, l’équation (h') deviendra 

T" 

sin25xsin'«a;^ 


Cette dernière équation suppose • Ainsi l’intégrale 


/■ 


s>m2sæ sin'"^^- 


dœ 


conserve la même valeur, quelle que soit d’ailleurs celle de la quan- 
tité s, pourvu que cette quantité reste comprise entre les limites 


S — — J S~cc, 

2 


Si l’on différentie m — a fois de suite par rapport à ^ l’équation (/'), 
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on trouvera 

i l cos2SÆ;si 

0 

et 

f. 


dx . , . . 

O, SI a -f- m est un nombre impair 


dx 


81112 5 *^ sin"^^ — — =o. 

La première de ces formules coïncide avec l’équation (a'); la seconde 
n’est qu’un cas particulier de l’équation (A'). 

§ III. — Deuxième application. 

Faisons successivement 

X=:PX„ X = PX,, 

X| et Xo étant respectivement déterminés par l’équation 
(^k ±x\J — Xjqz X, \J — I, 

de laquelle on tire 




X,= 


( /f — X — I ) " -H ( /c 4- .» ‘J — t ) " 

, 

2 

{k — X\/ — I {k->rX\J — 

2 y/ — I 


et n étant un nombre positif pris à volonté. 
On aura, en vertu des équations {s) (§ II), 


( 7 ) 


[Xi^r-jT^ f z”-‘^e-'‘-co%xsds, 

-L_ 

rc«)Jo 


X 


ii-ig-!cz sinÆsrfs. 


Si donc on suppose X = PX, , on aura 


A=:^ -- , , R = s“-‘e-*®COSa;5; 
1 (/i) 
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et, si l’on suppose X = PXa, 


A = 


l '('0 


R =: sincrs. 


( 8 ) 


on aura 


( 9 ) 


Par suite, si l’on fait 

I Z| = P cos fl!::, 

/ P sinflîs^^5, 

j rpx,dx=:j^ rz^djz. 

{ Jo ■ r(«) 

Exemple 7. - Considérons à la fois les deux intégrales 

A~l Xie-^'^ cos rxdx, 

«7 0 

‘P» ce '' 

2=1 sinrir dx ; 

X, et Xj ayant les mêmes valeurs que ci-dessus. On aura pour la pr 
mière intégrale 

Zi“ I coszx cosrx dxy 

et pour la seconde 

r^co 

/ e-^^^mzx^mrxdx. 

On trouvera par suite 

/^oo ç 

Zt±Z,= s»-‘e-*y e-“ COS(/' zi^z)xdx= (rqi g ' p 


et 




zY 


n-lg-kz 
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Cette dernière équation se décompose en deux autres, savoir : 


(A) 


d’où l’on tire 


A + R 


r(/i) 


r 1 


-/z-l 


r s 

A- 8=:=^ / ^ 

r(«)J. .C+(r-+-5)» 


{O') 


[ A — 

I 

r- ^ 

\ Q-kZ 1 { 



2 r(/i) 

U, s-^+ir-zy-^ 


Ib- 

I 

r 


^ e clz j 

(B_ 

2T(«) 




Ainsi les intégrales proposées qui renfermaient explicitement des 
imaginaires se trouvent ramenées à d’autres intégrales qui n’en ren- 
ferment plus. 

Corollaire I. — Si l’on suppose r = o, la première des équations (o') 
deviendra 


(P') 


/ * " X, dx =z r 




Quant à la seconde, elle donnera B = o, ainsi qu’on devait s’y attendre. 
Corollaire II. — Si l’on suppose ^ = o, l’intégrale 


r-- 

Jo 


-n 


z)- 

s’évanouira, et, par suite, la seconde des équations (/?') donnera 

A -- B. 

D’ailleurs, si l’on suppose .i très petit, l’intégrale 


j/ » 00 

<, 


+ (c--r- 


.%n~l^-/czdz 


OJÎiivres de C. — S. II, t. I. 
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n’aura de valeur sensible qu’entre les limites 

r — cc, 5 = /- + a, 

7. étant une quantité très petite. Par suite, si l’on désign('. par ‘C une 
nouvelle inconnue qui puisse varier seulement depuis ‘C = — a jusqu’à 
= a, on pourra, dans le cas dont il s’agit, supposer 

.S ~ H- 

On aura à très peu près, dans cette hypothèse, 

nz J — ç—kr . 


et, par suite, l’intégrale 


/ ; 3'‘- ‘ e-''-" dz 

A s--\-{v-zŸ 


sera sensiblement égale à 


.1 


On a de plus, entre les limites l = — oc, "Ç = a; 



s 


2arcian2:-- 


Ainsi, dans le cas où l’on suppose ^ très petit, la première des équa- 
tions (n') devient 


A 

vSi dans cette dernière 


2 

^ ~ ÏVT) ~ • 

on suppose .5 = 0 , on aura 
A = B, 2 arclang“ r= TC, 


et, par suite. 


A = B = 


2r(«)' 
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En remettant pour A et B, X, et Xg, leurs valeurs respectives, on 
trouvera 


W) \ 


\L 


2 2 ^(/^ ) 


^{k~ x\J—i) — {k X\/— \) , I TT 

1 i i î c cm t' 'Y' rf 'Y* — 


üuirxdx — - 

2v/— I 2 r(/o 


r"~‘e- 


Le succès de l’analyse précédente tient, comme l’on voit, à cette 
circonstance particulière qu’entre les limites s = o, :; == très petit, 
et dans le cas où l’on suppose après l’intégration v = o, l’intégrah' 

/ - 1 — 7 - tt; z”'~' dz- obtient une valeur finie égale à 

L’intégrale dont il s’agit ici est une de celles que nous avons dési- 
gnées dans le précédent Mémoire sous le nom A' intégrales singulières. 
On a ainsi une nouvelle preuve des avantages que peut offrir la consi- 
dération de cette espèce d’intégrales. 

Si l’on suppose, dans les équations (ÿ'), k = n, /• = i, et qu’on les 
ajoute ensuite, on obtiendra la formule que x\I. Laplace a désignée par 
la lettre (0) [p. i34 du Calcul des prohahililés (*)]. 


Corollaire HL — On peut déduire des équations (^q') plusieurs consé- 
quences dignes de remarque ; et d’abord, si l’on suppose n entier, les 
imaginaires disparaîtront par le développement des puissances, et l’on 
.obtiendra, en’faisant successivement /i = i, n = i, « = 3 plu- 

sieurs équations à l’aide desquelles il sera facile de déterminer les 
valeurs des intégrales 


j é*” cos/’u; , ■ r” xcsin/'jc , 

TT. TT- dx, I ; — dx. 

0 Jo Kk-- + x--y^ 

Par exemple, si l’on suppose /i = i, on trouvera 

r^dx=JLe-^-^, r ■ 

et ainsi de suite. 


X SI II rx 
k‘ -H 


dx ; 


-kr. 


. (^) OEuvres de Laplace, t. VII, p. i3G. 
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Supposons en second lieu n — -, w étant un nombre entier quel- 
conque pair ou impair; si l’on fait 




kr ^ 2 S J 


les limites relatives à la nouvelle variable s seront s = i, ce. On 
aura de plus 


(X'± ^V' “ 0” — - ^ -hi ±: i) \J— ij, dx : 


1 i 

2 5 


dz: 


et, par suite, les équations {q') deviendront 


m , 




-[-S 4- 1 — i)y/ — 1| ^ 

COS.d - ~ ) dz : 


TTA’- 


2 - 


(/•') 


I . (- 1 ] 




2\!—1 


SI 11.9 


dz := 


ms- 


-4-1 


Si dans celles-ci on développe les puissances, les imaginaires dispa- 
raîtront. 

x\insi, par exemple, si Ton suppose m — i, on trouvera 


(-1 


[j -H— (; — '-I- (g _ ]^ ^/l. j1 ' 








2 




et, par suite, les équations (r') donneront 






^\dz: 


i ± 
2 ‘-^ 




X 1 
2-S^ 
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{'('S (lornièrt's pouvent aussi se mettre sous la forme suivante 



(les. résultats coïncident avec les formules que nous avons données 
dans notre preniicr Mémoire sur les intégrales définies (P® Partie, 
II, exemple III). 

Si dans l('s équations (>') on suppose to = 3, on obtiendra les 
formnb's 



(|ii’on peut aussi présenter sous la forme suivante 


(<-') 



dx = e~-\ 


dx — {2STïy^e 


et ainsi de suite. 

Revenons maintenant aux équations (q'). Si l’on désigne par m un 
nombre entier quelconque inférieur îx n, et que l’on différentie m - i 
fois de suite par rapport à r les équations (q'), on trouvera, pour le 
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cas où m — I sera pair, 

f \ 1 L 1 COS rx dx ; 


(— l) 2 TT 


r(«} dr'” 


C^{k — x\J—i) " — {k~^xs/—i) “ . J (— i) ■ TT 

f i i =:i: — sin rx dx =. y— 


2v/— 


r (/^) dr' 


Si m — I était un nombre impair, il faudrait dans les pi’emiers membres 
des équations précédentes changer les sinus en cosinus et récipro- 
quement. 

Si l’on suppose r=o, m étant inférieur à n par hypothèse, les 
seconds membres des équations {w') s’évanouiront. On aura de plus 
sin/-.2? = o, cosrii; = i; et comme, pour passer du cas où m est un 
nombre impair à celui où m est un nombre pair, il faut changer dans 
les premiers membres de ces équations les sinus en cosinus, en faisant 
successivement l’une et l’autre hypothèse, on trouvera 


{od) 






jet 



si m est impair, 

(^k — x\J — i)“" — { k x\l — \ )”" 

2 \/ — I 

si m est pair. 


dx — O, 


Au reste, il est bon de remarquer que m<in est la condition 
nécessaire pour que les intégrales (x') conservent une valeur Unie. 
Ainsi ces intégrales seront toujours nulles, lorsqu’elles ne seront pas 
infinies. 

Il est facile de vérifier cette conclusion par un simple chan- 
gement de variable. En effet, si dans les équations (x') on fait 
æ = ^- tangii, on aura 

f U cos""'^~^ U cos /za du ~ o, 


si m est impair 


RELATIVES A LA THÉORIE DES INTÉGRALES, ETC. .o03 


Pt 


r 


sin'^ 


' w cos'" 


^ w sin nu du — o. 


si m est pair; 


ce qu’il est très aisé de démontrer immédiatement. 

Si, au lieu de différentier par rapport à ries équations {q'), on diffé- 
rentie plusieurs fois de suite, par rapport à s, les équations (r'), (/), 
{t’), («'), (p'), on déduira de ces dernières plusieurs formules assez 
remarquables. Mais nous ne nous arrêterons pas plus-longtemps sur 
cet objet. 


Corollaire IV. — Si l’on compare la seconde des équations (n') avec 
la première des équations (t), on obtiendra la formule suivante 


r 


(/) 


-h sin/'.3; dœ 

( k — xsj — J V ( A- -h a? v/ — I 


f 

0 

_ f e-'- sin 


2 \l — I 


Q-vx cos.9.r dœ 

SX dx* 


Exemple IL — Considérons à la fois les deux intégrales 

C — f sïn rxdx, 

dn 


I) — r co^rx dx^ 

U O 


X, et X, ayant toujours les mêmes valeurs que nous leur avons précé- 
demment assignées. On aura pour la première intégrale 

00 

f cos-s^ si n rx dx, 

0 

et pour la seconde 


Zi — I sinjzx cosrx dx. 
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On trouvera par suite 


Zidz Z 


— -M-lg-A- f 


e~sx si n ( r db 5) .r dœ - 


■ ii—\ p—kz 


et 




n-~-\ Q~kz 


(/• dz 5 )- 

Cette dernière équation se décompose en deux autres, savoir : 




d’où l’on tire 


(«") 


2 r(_«) 


D = 


2 r (rt) 


r“ -«-1 e-A-= ^5 + r" _C i— af- 1 , 

yo + Jo — •:)■ J 

do «-+('■• + -)- d «=•+(,/• — J 


Ainsi les deux intégrales proposées, qui renfermaient explicitement 
des imaginaires, se trouvent ramenées à d’autres intégrales qui n’en 
renferment plus. 

Corollaire 1. — Si l’on suppose r = o, la seconde des équations (a") 
deviendra 

{b”) f rfar = :=rr-T f -r- — -z"-~'-e~‘'“clz. 

d ' r(«)d 


Quant à la première, elle donnera C = o, ainsi qu’on devait s’y attendre. 
Corollaire IL — Si l’on suppose .? = o, les équations (a") deviendront 


(c") 


, r ( d r5d- . 0r± , d L + W- ■)-" si, 

I/o 2 • r(«)d 


’ ( A - ? . V^- ^ » 

2\f — Il 


C^- 
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Corollaire 111. — Si l’on compare la première des équations (z ) avec- 
la s(U‘on(l(‘ des équations (?), on aura 


id") 


I l ( /• -f- .r 
« 

~ f -\-(ii -h 


2y~l 


e~-rx 


e-^'^ co s s JC dœ. 


§ IV. — Troisième application. 


Soil 

On <uira 

(lo) 




_i -’f 2 


COS2 S Z dz. 


TU- '' 0 


On pourra donc supposer dans le cas dont il s’agit 

2 

Azz:— î U ” C0S25^ ; 

t:*’ 

(‘l, par suit(‘, si Ton fait 

( n ) Z “ cos 2 ,9 ^ / P ' dx^ 

on aura 

(f2) 


/ Px “e '"^dx^— I 7jdz. 

Jo tt’-’ ^ ^ 

Exemple. — Soit proposé de déterminer les valeurs des deux inté- 

/** ) . 

Ezz: / X '''e ^ sinrxdx, 

do 

--r 

F :zz: / ^ COS rxdx. 

d 0 


grales 


OMuures de C- - — S. Il, t. I. 


64 
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Oa aura pour la première 


P — sin rx. 


(‘0 par suite, 


Z = cos 25 >:; / sin rx dx = -r rr-r 


C0S2^^ 


On aura pour la seconde 


P — cosr^, 


et, par suite, 

Z—s\n2sz coèrx dx — ^ — — 

Cela posé, Téquation (12) fournira les deux suivantes 


sin 2 SZ. 


(^0 


-i . 2 T"" r 

/ X -'e smrxdxzz: — 

Jo • J J, 


COS2.Ç^ dz, 


X “e ^ 


to^rxdx 


=fil 


Pour obtenir en termes finis les valeurs de E et de F, il ne reste plus 
qu’à déterminer les valeurs des intégrales 

r COSISZ P S’-C0S2SS , 


D’ailleurs, si l’on fait 


on aura 



COS2^ ^ 




S-C 0 S 2 SZ, I 

r- -h f^s - 4 


Tout le problème se réduit donc à la recherche de l’intégrale désigné!' 
par K. On obtiendra facilement la valeur de cette intégrale soit par les 
méthodes connues, soit par celles que nous avons exposées dans le 
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1*1. lit .MfiiKurc; et si r<,ii liiil, jxitir ai)réf<(«r. 



i*/-'' i .V-,' i ,■ 

r 1 . 


/ 

' i<f- ! vM" 1 /•] 

S-i, 

- - 1 -^ 

: /-~h .s- . 

*»ii Imiîvrra 




h ( . 

t OS < \ y,. 

1 « 

» î.V* 

•*. /*( r" } .V 

, (o sin -i-- sc fosaa.v) 

V)-2 


1rs i r \ duinu^ronl 



I 

* ^\urj t/j 


‘ Vii'i/Wt/j' 


1 

, (bsinaa.v a a.v), 
t /•'* } .vM ” 

t 

•y 1 1 a.v' 4. ab” — a- 6 ’ ) (-os 'A as 
r{r' \- ,vM' 

i (o*'*’'' - a^ 6'*) si n 2 a. s*]. 


f /, Si dims 1 rs rijuations on su[)|)os(‘ /‘Iros polit, on 

aura* i*ii >*arrrtanf mtx ijuantifôs du prorniin* onlro, 


*-îiî/\r f\t\ r(»sra’ I, 


/' ■' 1 S* r 

^ s ^ 

■î 

.V, 

smua.v /', <-,os.J5(.v 

i, fuir suîtr, 

> 1rs rcjuat OMIS i S,* 


iidfoiil 

- 

i / 


1 

tt'O* ^■''' / I \ 


1 !"■ '■ 


.V 


l i s tlrritirrrs rïjiiatiiins s’aiTonlrnl* av(‘(* l(‘s Idnnulos (‘onnu(‘S. On 
jiiiiirrait lr> nlitrîiir dirrrirniriif vu supposant suo(*(‘.ssiv(‘nu‘nt' dans 

ii*s r<| lîatNuis lift rt t i V* I 



mémoire sor diverses formules 

■ n OiiDeatdéaairc(leséqnatlons(ê')plusi'’>ii'''ions(.- 

Goro/iiire lE - On P , „„i„ si l’on diffémUic les ilo.ux 

,„s„ces remarquables. A.ns,, ^ ^ „ f,,s rap- 

L„, très de chacune d’elles n./o, s par a po t ^ 

port à r-, on obtiendra les valeurs des integiales delin.e. 

(f) jp.-i(^,^iyr-H,lcosr,d». 

„_n 71=: O, 011 obtiiMidra l’intégnilo 
Si dans la derniere on suppose r - o, ; 


i 


JC -e 




riont la valeur est déjà connue : noir les E.er..ces de 6 ’o/e,d ,V«eq„d 
(lll" Partie, p. 366 ). 


V. _ Quatrième application. 

O 


Soit 


m 


X = Parc tang — . 


r.« sin 


dz; 


on aura 

m r“ 

(. 3 ) arctang-=J^ 

et, par suite, si l’on fait 

(i 4 ) 
on trouvera 

r oo 

-O 

Exemple. ~ Si l’on fait P = sinrx, on aura 


^__ sio/ns 

^ Jo 


in ■ 

arc tang — sinrajrfa: 


__ r" rsii 


:) 2 /’ 


“■> /■ 

Il est aisé de vérifier cette dernière équation par les méthod.'s connues. 
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^ VI. — Vinquièmc application. 

Suit i ' * 

X -Rlog-- - 

.T 

< ht aura 

I n O it>g - dz, 

II.' iiliis, si l'on (Irsi-iiu* j)ar^,‘ la constantx* dont Euler fait mention 
a 1.1 i.a-io t ti <le >^<"1 (ahul dijfërentiel, et dont la vah'ur approchée 
»‘!Ht II, 't-;'* iG. . . , on aura 


U* t 



tada pose, si l'on ajoute ré<iuation (17) à ré(|uation (iG), on trouvera . 

/ *ii« 


log € i- 


ï 


•t, par Milite, mi l'on fait 


< t «J ) 

on aura 

( X«» î 


a tm ï /* 

V II ' 


’ ds f 


P dæ ] , 


**6 

I log ~ / 7 > ds ->r c j 

IC.rrfil/tlc l. - Soit 

p_j,« ig 

lese.}nationsiii,)et ( ‘.io) deviendront 

rtxor ■ . ' - 


P dx. 


t 


3 1,^1 «t»-)'' ■■ ï4-s., 


t iii I 


j y* * r **" lüg ds I c ["j 4- 3 ( ï )"' 




. . , ,,,. <l»»x le paragraphe II, l’abréviation log, ou môme la lettre initiale 1 , est 

..miaevee p.mr nni.-iner un lognritlmM népérien. 
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D’ailleurs, si l’on fait i -i- ^ f , on trouvera 

r\ i- I 1 _ r' I - J, 

On pourra donc présenter l’équation (m") sous la forme suivante 
(«") J' a:'‘-^e~‘‘log^dæ — T{n)^ — 

Corollaire I. — r(n) étant égal à ( x^~' e~-" dx, on a 

/** , - I , dY{a') 

I 10 ^ — doc zzi — 

Jn ^ 


d/l 


Il est aisé d’en conclure que l’équation (n") équivaut à cette autre 


(o") 




dn 


ri — 


dL 


Cette dernière formule coïncide avec celle qu'a donnée M. Legendre 
[IV® Partie des Exercices de Calcul intégral (^), p. Zp]. 


(1) La formule {0") a été, il est vrai, donnée en 1814 par M. Legendre; mais dès 18 r^. 
M, Gauss avait formé l’équation 


^ ir (/-0 

dn 




et reconnu que, pour « = 1, le second membre de cette équation représente, au signe 
près, la constante c d’Euler. Efieclivement, on déduit sans peine de la formule (17) l’éqiia- 
tion connue 




dt, 


qui, combinée avec la précédente par voie d’addition, donne 


dn 



dt. 


Ainsi la formule obtenue par M. Legendre ne diffère pas de celle do M. Gauss, qui paraît 

avoir considéré le premier, sous forme d’intégrale définie, la quantité Euler, 

en s’occupant des mêmes intégrales définies, n’avait pas observé qu’elles fournissaient les 
différentielles de la fonction r(//) qu’il dénotait quelquefois par [ti — i]. 



helatives a la théorie des intégrales, etc. m 

Corollaire If. — Si l’on fait 


dx 


■5 n étant <m, 

•yo • ‘-y 

on aura 

^ r(/i)r(m — /i) ^ 

r ( m ) ^ 

(^t, |)ar suilo, 

l( A) — 1 r(«) + 1 r(ni - n)~l T ( m ). 

Si I on (JilUïrontio successivement les deux membres de cette dernière 
é<|uati()n par rapport à n et par rapport à m, eu égard à la formule ( o"), 
on obtiendra les deux équations 


dlA 

àn 

ÔIA 

<)m 


a ^ “ 

-i 




dt, 


tm~\ 


im- 


I — t 


■dt, 


({u’on pcnil aussi mettre sous la forme suivante 

{ /*“ ' , I , r ^ 

1.7,, (.1+^)"' 'r J, (i + a?)'" 1- 


(m- 


■ dt. 






^n- 


: lo 


» — ' — ("te — / 
•H- •* Jo 




i-f — 

0 


(I -h .T 7o 0 + '®) 

On peut encore déduire de ces dernières la formule 

f/n-I 


dt. 


Cl") 


flT. 


lOK dx 


-H x) 


’=i, 


dt. 


Corollaire III. — Soit 


B 


tP-'- dt 


(i-i») " 


T ( £ 1 Fl — ' 
I \n) \n/ 


on aura 
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d’üù l'on conclut 


1B = 1 




ir 


(î) 


ir 


Si l’on (iifîercntio cette dernière équation par rapport à p, (“n ayant 
égard à la tbrmule (o"), on trouvera facilement la suivanU' 


(/•' 


/ 

’tJ O 




{i-i") 




tP- 




' — r “ 


VJ 






Cette dernière formule est l’expression d’un théorèin(‘ donné par Kiil(‘j‘ 
(t. lY du Calcul intégral, p. i66); voir aussi les Exercices de Calcul 
intégral de M. Legendre (IP Partie, p. 259). 


Remarque. — La valeur générale de Z, donnée par l’équation (19), 
est la différence des deux quantités 

^-0 - i I -H w 

dont chacune devient infinie du premier ordre lorsqu’on supposi' s == o. 
Par suite l’intégrale 


est elle-même la différence de deux intégrales qui, étant toutes deux 
infinies, ne peuvent être calculées indépendamment Tune de l’autiT. 
On lèvera cette difficulté si l’on fait 

étant une quantité très petite. Dans cette dernière hypothèse on pourra 
déterminer séparément chacune des deux parties de l’i ntégrale j dz. 

Mais, après les avoir retranchées l’une de l’autre, on devra supposer 
dans le résultat a = o. Appliquons ce procédé à un exemple. 
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U. Soit [»r()|iüs(‘- (le (iCU'rnuiK'r I(>s valeurs (l(‘s iii(('i>ral(‘s 

I I,, Cds Idg' ' c/./', 

I .!•" '(■ sin /'./Mog c/./'. 

lliid'. 1 *‘ (■a> jtrt'Sfut la valeur de Z, déduih' de ré((ua(’u)u (21), sera 
jouir ta [treiuiêre iiifegrale 

. Ct/n t v I r\ 1 ) “ i ( .V -I ; -1- /• \/ i) " 

\ ^ ‘1 ■( 

f I I ,v /■ \ I ) " 1 - ( X 1 / V' • 1 y " I 


t lu .1 d’aillt'Ui'- 




" 1 (a 1 : 1 ev~.) " rh 


. rv il t (.vU-'/’v' - 

^ r' +=)‘ 


Ht* |dii-H. SI l’iui i'ail. jouir aliréj^er, 


laug'g r’ 1 .v’ AL 


/ \ I ) i (.V ( / V >> 

A "Icdsn'i 1 >ui'(is«'/ 1/. 4- A/ siiwiO ) I- . ■ . 1- 


I l ia jittsf, un Irutivera 


-(h / 


^ f 7..1: /. '•r.«.eos«o| f J 

« ^ Tl // H (’ns fi 1 k i 0 sin n(j) j 


Si ibiiH rrftr dvmivrv iSpiatinii un supiHisi* a (rrs on aura a (rvs 




IL I. î. 
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peu près 


dz r(a)r(^ — a') p/v__ * 

(1-4-:;)'*“ ‘r(/i) ^ a’ 


dz 5-' dz __ C' I - 

Jo 0-^^r Jo Jo ’ 

e(, par suite, Téquation {t") deviendra 

Çzds-'^-^ cos re 9 ^U- - ^ . '--J .! -! dt^-i- 8 s\nn 6 . 


On trouvera de même pour la seconde intégrale proposée 


sin / 1 k — f - 

— dt ) - 

- Q cos /Z Q 

\ ^ ^ 

I 6 / 

/ 

_ 


^ so 

j Zdz.-. 


Enfin on a, en vertu des équations (r) trouvées ci-dessus (§ II), 

f* ^ CO S /i d 

I ^/z-l ^SX eos clx = -■- ^ r ( /I ) , 


^ sin/’^ n: — r (/^). 

Jo , 

Donc, si dans réquation'( 2 o) on fait succcBsivenient 

P — ^ cos /'ci?, 

P — sin t\x, 

on obtiendra les deux formules suivantes 


æ'^~^ Q,0S7'Js loff— 

J? 


— QOSnd(^c -h\k — -- -- --- dt^ 


I , T(n) r . 

X--dxz=z~~ SH 
X k'^ 




0 et k étant déterminés par les deux équatioui^ 

( k-{r^-^-s-ÿ, 

//CM 


ô =z arc tang - 
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f mifiitun' L Si <lans la jUMMuim' <l(‘s 0 (|uati()ns {u" ) on tait r ™ o, 

tiiï aura 

0 

rt. jiar 

: ,t I #•** 

Sî ilaii^ t’rtti* il<‘iaHt‘îa‘ uu tail .v i, on la'lroovri'a la lornuih^ (/? 


(K 


/. .,S-, 




< oiiit/ifin II. Si dan-' r('‘(]uali(>n (tr" ) on lait, pouf abréf'cr, 

I N, , 


ri Hî 1 Hîi V rriunlar 


plar.- N‘';r l'!"- ^ 


.r, on aura 


l.v 


, , j , ‘c "' ( 1 ( 1 }: N ) (/.(• - l’( 

S, ro.i prend la dill'erenee lini.‘ /«' de (diaeiin d('S iiie.nhiTS de eetle 

d.Tinere ei|iiation ndal iveuient a .v. on (d)liendn» la lornude 


/ 


"k- 


ie"(lo}; ', N )(/.:• l'( J,:)' 


Il liu-a,- .!.■ .'Hl.' slil.sisU' <biis I.' 

aiir,.i .-liiii i. «• "" ''‘'"'e»""' 

On a donc piéinn-aleinenl 


a lim toïU no|^'r 
^ ^ D'**'* fl a I M *^in t: 


™ I r 


ir J i"M lo|J 


(.v'Mo^'.v), 

‘ -i- 1) siiw/Tr 


ti riant nn iMunhrr quolroiufu* inltiinii a //n 
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DEUXIÈME PARTIE. 


SUR UNE FORMULE GÉNÉRALE RELATIVE A LA TRANSFORMATION 
RES INTÉGRALES SIMPLES 

PRISES ENTRE LES LIMITES O ET ^CO DE LA VAIU VRLE. 


ThéorÈiME. — Soü F(æ) une fonction quelconque de telle qii on 
puisse obtenir en termes finis la valeur de V intégrale 


(. 1 ) ’ 


J 0 


F (^- ) dæ — A2 


pour toute les valeurs entières et positives de la constante n . 
On pourra toujours en déduire la valeur de V intégrale 

prise entre les mêmes limites, ainsi qu on va le faire voir. 
Démonstration. — Si Ton suppose Tintégrale 

prise entre les limites 5 = ~ oo, z — on aura 

( 3 ) • f z^--F{z^0dz^2X,,, 

, «/—CO 

Si dans cette dernière équation on fait 


dx 


elle deviendra 

la nouvelle intégrale étant prise entre les limites a; = o, x 


• Ao/i ; 


z: OC. 
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li '“St d’ailleurs facile de voir qu’on a 


/ i\-dx /•” 

/ î \ ' 

V~x)~F^ 

'(x ) 


\ X / 


('I, par suite, 

(5) / 

♦ ^(1 \ 

l^nfin OM a généraleiïKMit 

l "cos ( 2 /^ H- I ) f/ Z- cos II 

(<)) ^ L 


æ- 


iVdœ 


■XJ X 


(' l /I *-h 2 ) 9. Al . ^ 

__ — sin-w 


2 C 2 ». 


( 2 /I -f- 4 ) ( 2 /I -f-- 2 ) 2 n ( 2 /I — 2 ) 


Si dans (‘(‘tte dernière formule on fait 

» 

e^f^^z=T,x, 

on (rouvcra 


X- 


SUl U. 


CO s a : 


2 V-- 1 

('t, par suite, 


-? C 0 S( 2 /l -h l) : 


X- 


( 7 ) . 




X 


(/I 4~ i) n 


1 .2 


X 

X 


{n H- 2 ) (n -h I ) /i(/i — I ) I 




Si maintenant on multiplie les deux membres de l’équation ( 7 ) 
par F Çcc — ~ , et qu’on intègre de part et d’autre entre les limites 

X -- O, X — 00 , en ayant égard aux équations (4) et (5), on obtiendra 
la formule suivant' 


(«) 


„ . (« 4 - 2 )(« -t- l) /t(rt — l) . , 

A„ + — - A, + ^ A, -h . . . 

+ A,,,. 


I .2 


1 
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Cette formule clétermiuera la valeur de Gare* toutes les lois que cidles 
de Ao, As, A,, k,„ seront connues. On peut remarquer que le 

coefficient de Aj^ y est égal à 

( i ) . . . ( /^ — h- i ) (2 ni 2 m ~\- 2 ) . . . ( n /)i) ■ 

1.2.3.. 1.2.3 [n-—/n) 


Exemple /. — Soit 
On trouvera 


t/,-, 


,2m e-^^'^dx =: 


F (2;) 


1 .2.3. . , . .( 2 m — ^i) 

. W-H- 
^ Wi-f- 1 ç 2 


-f 


dx : 


1 

71“ 

I’ 

2 .V‘ 


1.2.3 ( 2 /U I ) 


et, par suite, 

{a) Asm— 

On aura de plus 

(6) Q„= f = f e 

Jo ^0 


Ao 




Cela posé, la formule (8) deviendra 


(c) 




71“ e" 


2,9- 


i-h 


dx 

{n - 4 - i)/i / I ' 


{n 4 - 2 ) (/I -t- i) n{/i — O 

M 



Si dans cette dernière formule on change x en xr, n en k, et en /?, 
on obtiendra précisément celle qu’a donnée M. Legendre dans ses 
Exercices de Calcul intégral Partie, p. 366), et dont les équa- 
tions {i"), trouvées ci-dessus (P'‘ Partie), n’offrent que des ças par- 
ticuliers. 


Exemple IL — Si l’on fait successivement 


F(2^) ~ sin rx, 
F(x) “ cosrx. 
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oM (l('(liiiia (!(' la loriimlc» (^-8^ los valeurs des intégrales 

i sinr(^— 

. ( COS/-(^Æ-- 


e(, par sui((‘, celles (l(^s intégrales 


iX 

j:> 

-.v( xa i-JL) 

■ sinr j 

X 

X- -h 

V 

x^) 

1 dx. 

i X 

v: 

e 



2\ 

X^) 

1 dx. 


Ces ilcrnières sont ('ntièreinent semblables à celles que nous avons 
eonsi(léré('s dans b^ proeéd<'nt Mémoire (!“' Partie, § JII, exemple IIl ). 

Si dans b's mêmes intégrales on fait n~o, s = o, et que l’on change 

1 

(Misnilo r Vn ,v (‘I .x' (‘ii cc", on obtiendra celles qui forment les 
pnuniiM's ni(;nil)r(‘s des équations (/'), divisées ehacuiu' par . le 
nonil)!*(^ 2. 

lùreniple ///. - - Si l’on fait 

F ( ) n: e r 

on déduira facdbnrunit de l’équation (8) la valeur de l’intégrale 

/*'-* ^àYx—i) / J \ / 

i ^ cosr(^‘~— — 

et, [)ar suit(\ cadle d(^ l’intégrale 
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TROISIÈME PARTIE. 

SUU L\ TRANSFORMATIO.X DES DIFFÉRENCES FINIES DES PUISSANCES 
EN INTÉGRALES DÉFINIES. 


§ I. — Sur la transformation de la différence finie A"' .s-" 
en intégrale définie, s et a étant des nombres positifs pris à volonté. 

Pour transformer la différence finie A"‘s~'‘ en intégrali' definie, il 
faut commencer par transformer de la même manière la ijuantiti^ .v". 
Soit en conséquence 

( 1 ) = Ay X dæ, 

A étant une constante, X une fonction inconnue de oc et di' s, l't 

I \dx une intégrale définie, que nous supposerons, pour plus de 
simplicité, prise entre les limites x = o, 01 = 00. On aura ('iitri' li's 
mêmes limites 

( 2 ) A"".?-" = A / A"‘X dx. 

II ne reste plus maintenant qu’à déterminer X de manière que l’on 
puisse obtenir facilement la différence finie A™X, et que l’on ait de 
plus 

s-'^-aC Xdw. 

On satisfera à la première condition si l’on fait 

XrrPe-"«, 

P et Q étant deux fonctions de a;. On satisfera à la seconde condition 
si l’on suppose 




Q = cc. 
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Ou lr<iii\t‘ra tlaii-' i i'tti' h\|nilhrs(' 

I \ ,li f ‘r X "I .r" 'r (l.r - x-'‘V((t). 


Cri,! l'fijuatitiii ( I l (It'v’M'ndra 


I ^ (n J 

• » 

ci i itiuun* l’iiii a 

A'"c r 


i’i ijiKiliMii ( tnnisfra rcihiiU' ii 


A’'m ' " 1 


' /■ 
lU'C'. 


. I (l.r. 


Ci‘li>‘ il»'j iiirn* lni'inulf (‘tait dfjii ('(»nmi('; ('lia lournil. solution du 
|,iMldri(ji<. M«in tiii jicii! do ooUo proiuiôro solution on dôduin' uno 
tnliiuto li’aiilros, o(iuuiio on va lo lair»' voir. 

, |tHîir 






Ni t*i*H tait 


la sufisitlulion a.r -h 6.r ï , au Tkui (1(‘ 
P vn V I. 

X 


irii aura, ru vrrtu 
I U//' irs 

|»artiis ^ III* 


dos loi-imilos doinonlrôos dans lo Môinoin- prooôdonl 
inlvi^ralfs dr/iuirs, lu ii rinslitui lo 22 août itSi 4 , 

fhoorôtiio !\ 1 ' i]* 



a 

/*'■ 

/ p.r'‘ ' 

(Lvj 


h 6»)^* 

'il 


' il.r 

s*nw/0 

it 


1 da\ 


(jc’-i-S'M''' 
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D’ailleurs si l’on suppose 


g-aa: cosêcT — I 


=::tangr, 


on aura 

m 

p/ __ — 2e”^‘^COSêaî -h l)" cos(ê.?^ + 

ni 

P^'— — 2e““^cosê^‘ -4- i)- sin(ê.s‘jr -+- 

On pourra donc à la formule (4) substituer une quelconque des deux 
suivantes 


) >; 


/ I g2 \ 2 ~ 

2 COSê^ -h I ) - Q,0%i^SX-^mv)dæ 

T{a}cosa6J^ 


^ L_ / _2;ffl-ie-iaa:/g-î«x — 2e~’^ cosS^ + i")' sin (S.ç^ + nu’) dœ 

r(fl)sin«ô/ ^ . 


Si dans ces dernières formules on suppose a i et ê très petit, on 
aura à très pou près 

s,\na8 = a6, cosa6 = j, 


/ ■> , s‘>\~ oxe-=^' 

(a-H-gO-=:i, ç=—^, 


COSSx : 


cos(6sx -h /np) = I, siri(85^ H- mp) ~ 6x(s -h 

Cela posé, les formules (5) deviendront 


/ne~ 


■ I 

\?}lQ—a j rf>a~\ a—SX ( o—X 

J 

\m c—a — i p—$x(a—x 

~r(a)j„ ^ 


i)'"(s + 



Ces deux dernières formules s’accordent avec l’équation (4)- De plus, 
si on les compare entre elles, on obtiendra l’équation de condition 

(6) = A'”s““. 


Corollaire I. — Si dans l’équation (4) on suppose a = i , on aura 
A»il_r e-^=^{e-^—\)'”-dx. 
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On peut aussi obtenir la valeur de au moyen de l’équation que 

nous avons trouvée ci-dessus (I™ Partie, § I, exemple Ilf, corollaire II) 

I rt ;n •+- 1 ) r(.5) X’"- dx 

s r(.s' -H /« -t- 1) (i 

Corollaire IL — Les intégrales définies dans lesquelles nous avons 
transformé la valeur de sont toutes prises entre les limites x = o, 
a? = =0. Mais, comme leurs éléments décroissent très rapidement à 
mesure que x augmente, on peut en obtenir des valeurs fort appro- 
chées par la méthode des quadratures. On peut aussi, pour rendre 
l’application de cette méthode plus facile, transformer par la sub- 
stitution 

ou, ce qui revient au même, 

les intégrales proposées en d’autres intégrajes relatives à et qui 
soient prises entre les limites s = o, 2 = 1. 


II. — Sur la transformation de la différence A"'/' en intégrale définie, 
s et a étant deux nombres positifs pris à volonté. 

Pour transformer la différence finie A"'^“ en intégrale définie, il faut 
commencer par transformer de la même manière la quantité s". Pour 
résoudre ce dernier problème, et par suite la question proposée, on 
peut suivre deux méthodes différentes, que nous allons développer 
successivement. 

Pi'emière méthode. — Si l’on suppose 

V 

X étant le plus grand nombre entier compris danli a, et si dans l’équa- 
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(S) 


tion (3) (§1) on remplace a par i — on trouvera 


( 7 ) 




T / ^ 


r/jT, 


Pour obtenir maintenant la valeur de exprimée par une intégrale 
définie, il suffira d’intégrer X-i-ï fois de suite, par rapport à s, les 
deux membres de l’équation (y). On aura ainsi la formule 



l’intégrale relative à a; étant toujours prise entre les limites ,x- = o, 
,'37 = 00. Dans cette dernière équation, Xo, X, , ..., Xx désignent les 
X ■+■ f constantes introduites par les intégrations relatives à s, cons- 
tantes qui peuvent être des fonctions quelconques de n?. 

Pour déterminer ces constantes, on observera que le premier membre 
de l’équation (8), divisé par^*, s’évanouit encore pour ^ = o. Le second 
membre doit donc satisfaire à la même condition; ce qui exige que 
l’intégrale 

-- ^ Ht 

( 9 ) ^ 

et ses coefficients différentiels du premier, du deuxième, etc., enfin 
du ordre, pris relativement à s, s’évanouissent pour ^ = o. Cette 
dernière condition sera remplie, si l’on détermine 

X„, X„ X„ ..., Xx, 

de manière que la fonction 

e-**-X„-jX,-...-,s^Xx 

et ses coefficients différentiels du premier, du deuxième, etc., enfin 
du ordre, pris relativement à s, s’évanouissent pour s = o ; ce 
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tjui n‘vi('n( à laii't' 


\„ 




— •> 

I , :>. 


Xx==(-iÉ 




l't (l’ailh'iirs il ('sl (acil(‘ (!(' s’assurc'r quo les autres manières de rem- 
|ilir la (‘oiulilinn i'xiji;é(> eomluiraient toutes à la même valeur de 
riii(eji:ral(‘ ([})• <>n ('s( doue, autorisé à remplacer dans cette dernière 
intégrait' 

K„- ■.vX,-. s->X, v^X)„ 

I .V ' - h •v'-' 1 ^ : 

1 I . ■>, J . 2 À ’ 


e'esl-;»-dire par la partit' tlii tlévt'lttppement de qui renferme des 
puissant't's tlt' .v t't tlt' .r inlérit'nres à X-t- i. Si, pour abréger, l’on 
ilési-gni' ft'tlt' partit' par 

9 (.s-./;), 


o{a' ) étant la [lartit' tlii tlévt'lt)p|)('mt'nt tltt qui renferme des puis- 
saiifcs tlt' .V inl'érit'iirt's à X -+- 1 , l’équation (8) deviendra 

. !'• 





— ffl(.îdi') dx ^ 


V / «^0 


ce- '•( 

l't foiumt' t)n a trailleurs 


i 11 '- 




r( c 

, V 

, P 

sin™7r 

V sinarr 


-TT 


oti ( rouvcM’u (Milin 


I lu 1 


siïUTTr r(<7 O 




• o(.v^) 


,y»rt-+-l 


dœ (*)• 


) Si liattH h, (brnnilt'. (10) t.n fail .v - i, ol si l’on a do plus égard à l’équalion 

% 

I { ^ « a) •— i-- ^ ^ 
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Si l’on prend la différence finie de chacun des mt'inbres d(' 

l’équation précédente, on obtiendra la formule 

, . siiirtirEta -h i) /*“ j V" — A"'o(,vd:0 , 

(") ^ 1 ^ .A— 

Ja ^ 

Dans les applications que l’on peut faire de la formule précédente, 
il est nécessaire de distinguer deux cas différents, savoir : celui où l’on 
suppose 

a < m, 

et celui où l’on suppose 

a > m. 


Premier cas. — Supposons d’abord 

a <C m. 


On aura, a fortiori, Par suite, 

0 {sx) — 


SX s-x- 
I J .2 


■(-!)>’- 


.2.3.....}. 


on trouvera 


r(-^)= f 


Q-x — o{x) 


dx. 


On a par ce moyen une expression fort simple de la valeur que reçoit la fonction V{a). 
lorsque a devient négatif. De plus, il est facile de voir que, si Ton désigne par X une 
fonction rationnelle et entière de x, le seul moyen de rendre finie l’intégrale 

— X , 

dx 



sera de supposer X = Enfin, lorsque a est positif, on a 





On conclut aisément de ces diverses reniarques que, pour toutes les valeurs possibles soit 
positives, soit négatives de la quantité a, on aura la formule générale 

r(Æ)= C x^-'^ ~ dx, 

X étant une fonction rationnelle et entière de X, assujettie à la seule condition de rendre 
finie la valeur de l’intégrale que l’.on considère. Cette fonction est toujours nulle, lorsque 
a est positif. Mais, lorsque a devient négatif, elle est égale à la somme des premiers termes 
du développement de 



relatives a la théorie des intégrales, etc. 527 

étant une fonction rationnelle et entière de s clans lacjuelle la plus 
haute puissance de s est inférieure à m, on aura 

A“œ(s.r) =:o. 

Ainsi, dans ce cas, la formule (ii) se réduira simplement à 


( 12 ) 




r(a H- i) sinaTt 


'(e- 


!)" 




dx . 


Cette dernière formule coïncide parfaitement avec l’équation (m) 
trouvée ci-dessus (T'® Partie, § II); ce qui confirme l’exactitude de 
nos calculs. 

L’équation (12) fournit, pour le cas où l’on suppose une 

solution du problème que nous nous étions proposé. Mais on peut de 
cette solution en déduire une infinité d’autres, ainsi qu’on va le faire 
voir. 

Soient a et € deux constantes arbitraires, et 


Si l’on fait 


6 = arctang-- 
a 




et si l’on désigne par 


Q'-hQ^/-i 


ce que devient q lorsqu’on y change x en txx 4- êæ \/— i ; on aura 
^,dx = {»'-+&Ÿc.o%aBj^ ^,dx, 

-^,dx = (cc^-h&ÿsinaej^ -J^,dx. 

On pourra donc remplacer, dans l’équation (12), l’intégrale définie 


qdx _ r “ e-«( ^ 
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par un des deux produits 


I 

rQ'dw 

a 

(«2+02)2 cosaô' 

1 x“+‘ ’ 

I 


a 

(a-+ 6 -)- sinad ‘ 

4 


Supposons, par exemple, a = o, 6 = 2; on trouvera 


sinrtTT . an sinaTT an 

7 =: 2 Sm î -T —2 cos 

cos a y ‘i siiia^ 2 


On aura de plus, si m est pair. 


~ (— 1)2 2''^[cos(25 h- m)œ — \/— I siii(25 -H m)x\ sin'^'^27, 


jn 

Q'= (—1)^ 2'" cos(25 -H m)x sin"‘j;. 


Q" = ( — j) ^ 2 '“sin( 2 .ç + m)a; sin"'^; 


et, si m est impair, 

Q'+QV- y fi-1SXy/~l f^^’2Xy/—l 

m-+-l 

— i) ^ 2 \/— I [cos ( 2 5 -h m) X — \j — I sin (2 5 -h w).3?J 

,n -t- 1 

Q'={— i) ^ 2 '” sin(2S4-m)a;sin'"a;, Q"— (— 1 )~^ 2 "' cos( 2 ,çH- w)a: sin"'Æ. 

Cela posé, on pourra, si m est pair, substituer à la formule (12) les 
deux équations 

1 «+2 r(a-f-i)sin— /.« , , . 

I 0~2'«+> / cos(2^-t-OT)j^'Sin«^a; _ 

2“7r ,/„ ’ 

(, 3 ) 

1 ”” r(Æ-t-l)COS — - . , 

f gm+i ■±_ I Slll(2^+/?0a?sm"^2? 

\ • 2“7t æ“+‘ 
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vU t‘sf iüijiair, \i^> d<‘U\ sui\an((‘s 


^ A rv , 

•OJ . î 

î l '■ 

Eu/ i 

m > î 

! 1 sin - 

j*' siiH '^.s- 

li 

H- /// )a* silO'Or , 

- dæ, 

j^iti f 1 ^ 

1 A”'v t 

. î 

î î ' 

Vift 1 

* î 

n r, 

[ ï ) CtH 

•i 

j** (*os( *>, .s 

' Il 

' -h /// ).r siiO'Or 


llii jN’iil rrunir lv> iM(uaîi{iiis o ’> ) <'l ( i V) ^'r()U[)(‘, (‘n i(‘S 

iiH’ttaiif suu^ la tnruir 


iA..: 


, . // ni 

M I </ ; M >ia 


I ' 


cosf a.v i /ii),v s’ni'^'a; 


d>-, 


i ^ î l' ï s \ \ ctis 


ft i /n 


;r' 


/ * ' sili ( '.»,v ! ni ).r sin'^'.r , 

I .r-' 


Si tlaiiH CVS ilanurrrs uii rliaugi' .v <*n .v S>/, (9 si Ton a oiiçard h 

Tiajiial HMi 

ni ! 


A'”( v ,^ ) "' )"' 


• iti Mtih»-nilr:i prccisj-uicitt les loriiuilcs que nous avons (l('‘,sij>n('‘.('s dans 
la jiroiitu’-n’ l’arlio do oo Monioin* [»ur los l(‘tli'<‘S { Y) (d {l> )• 

Stnifiti nn. Sii|t[iosons mainlonani ■ 

ti ‘ ni. 


Ali»! -. ;:.i v.r I nria UiH* ttîiu’tinn raliniuu'lh* <‘( (‘n(irr(‘ do d un d(‘}^‘M- 

i-aal iiti sujHU’iour a ///; vt, par 


idria.îil |dii^ f 
traiîlt^iirs i*sl 


^al a /rro, rôqiialioii (\'*,) (*oss(‘ra dNd.ri^ (‘xacl(‘.; oo (|ui 
i*\îdi‘ïil. jîiii^ijîio tlaus i‘o cas 1 inf(*jiiral(‘ 


' îr 

.r' 




lU 




.Ir I 


II, i. î. 


(>7 
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obtiendra une valeur infinie. Dans le mémo cas Téquation (r i) sera 
toujours vraie; mais la valeur de la différence finie 


qui entre sous le signe dans le second membre de cette équation, 
dépendra de la quantité 

1 — m, 


ou, ce qui revient au même, du plus grand nombre entier compris 
dans a — m, ainsi qu’on va le faire voir. 

Et d’abord, si l’on suppose \ = m, on aura 


, , SÔC s-x- 

oisx) = I i 

' I î .2 




1.2.0 771 


O (s x ) ^ { — I ) : 

et, par suite, la formule (r i) se trouvera réduite à 

( 1 6 1 A"> .s-« - - r(a + i)sinfir.7r f e-^^( e-=^~ (- æ)'" 

T, J '''•*• 


Lette dernière formule résoudra la question proposée pour touü's l(‘s 
valeurs de a comprises entre les limites m et m + i . 

Supposons, en deuxième lieu, A =r m + i, on aura 


/ SX s-x- 

Q{SX)z=ll— -- -i 

î 1.2 ^ ’ 


X 


^ //i-f- 1 1 


t7% 1.2.3 m -+- r y 


0 - 


et, par suite. 


9.S m 
X 


(17) A'".r« = 


r(t2-i-i') sin 


an 


-5x(g-a:_ J xY^(^ \ 


2 S 4" 771 






Cette nouvelle formule résoudra la question proposée pour toutes les 
valeurs de a comprises entre m + i et m -+- 2. 
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Supposons, on troisième lieu, X = w + 2 ; on aura 

, , SX S-X' 

o(sæ) = ï 1 ... 

‘ I 1.2 


o{sx) (-— x)^‘ 

t, par suite, 
r(a-Hi)sin«7r < 




çW-f-2 


1-2 in 1.2 1.2 {/? 2 -j- 2 ) 


2 ,s‘ - 1 - /n 6 .ç ( 5 H- jfi ) -i- jn( 3 ni — i ) „ 

I X ^ ^ x^ 

2 12 


L < 2 


e.tto dernière formule pourra être emjdoyée pour toutes les valeurs 
e à comprises entre m -i- 2 et m -+- 3. 

En continuant de même, on déterminerait successivement pour les 
iverses valeurs de la quantité désignée par À les valeurs correspon- 
an((‘s de la fonction A"' ç)(^a7). Mais on peut trouver dans tous les cas 
ossil>les la valeur de la même fonction d’une manière plus direcL'. 


U développement de 


[ui renferme des puissances de x inférieures à A'"o(.9a;) dési- 
;nera par suite la parti(' du développenu'.nt de A^e-'-^, ou de 


i)“, 

|ui renferme de telles puissances, ün a d’ailleurs en général 


/ SX s 

( r _1_ _ 

!£!_ V, 

X X- 

1 

V" 

V 1 J 

1.2 / V 

1 . 2^1 2.3 

■ ■ 


)onc, si l’on fait 

. A"' (p(sx) = (— 


\){x) désignera la partie du produit 



;jui contient des puissances de x inférieures à 
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On aura donc 
ii l’on suppose 
;i X = m; 




2s-+-m 

'\l{x) = l Æ-, 


d X = m + I ; 


,, , + 6.î(i + »i) H- m(3»i — ■ i) 

ij7(a;)=r:i— —a; H 


12 


d X = m -h 2, etc. ; et ainsi de suite. 

On peut remarquer que, si l’on désigne par X une fonction ration- 
nelle et entière de æ, le seul moyen de rendre finie la valeur de 
’intégrale 

sera de supposer 

X — cp (sæ). 


Xinsi, pour transformer en intégrale définie la différence finie A'“s", il 
suffira de faire en général 


d9) 



iV" — X 


djc, 


X. étant une fonction rationnelle et entière de x, assujettie à la seule 
condition de rendre finie la valeur de l’intégrale que l’on considère. 

La fonction X ou A"'a)(^ir), ainsi qu’on l’a déjà remarqué, est nulli' 
quand on suppose ac^m. Mais lorsqu’on suppose a'^m, le nombri' 
des termes de cette même fonction croît indéfiniment avec la diffé- 
rence X — m. C’est pourquoi la formule (19) ne peut être appliquée à 
la détermination de la différence finie A'" que dans le cas où a est <m, 
et dans celui où a surpasse m d’un qietit nombre d’unités. Lorsque la 
différence a — m est très grande, les calculs qu’exige cette formule 
deviennent impraticables. On peut obvier à cet inconvénient, en sui- 
vant, pour la transformation de la différence finie en intégrale 
définie, une autre méthode que je vais développer en peu de mots, et 
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i|iii l(‘s hypolhosc's (}U(‘ Ton |)(hi 1 lair(‘ 

^nr \alt‘iir'^ rrlalivrs dv\\\ (|uan(i(és a (d 


Stimaiî' St, <laüs l(‘s ôt|ua(i()us {q') l^irii(‘), on fait 


#1 

a - î 

, un olif icaidra It'i- 

; (1(‘UK 

ronuiili's 

c 

, Vui 

l‘" U. .r\ t) 

('» • 0 ^ 

<) 

a-, -.rv/:-..,) 

■ - cos.v.r fl./’ 

h 

• EmI ■ 

n ^ ‘ ( A j'\ 1 ) 

•> V 

(/.' 1 ./V i) ^ . , 

sin.s'j-’ fix 

1 


}\air ilfharra‘^>rr «es tuniiiihs (ritua^inain^s, il sudira (1(^ fain* 

/. .r />snw, 

1*1 / rtaiif ili'îtx iitîu\ foïnMioits (1(‘ ,r. On am*a alors 

^ * ■'■V '' ,, 

I '''• ' V ' ' ‘ ' ''V (.Ml) si, !(,/ + ,)<, 

, H * 

» .r 

/4 A ‘ 5 ‘ i ', / arc taîtfi; ; 

et, fou* '“‘tiiîo, fHrîîtttlo^ ( *M) ) tlt‘vit‘ntlroiil 



I lîi a lir ji! U 

■f ‘ t' I » *'■< ,% I ■ 



li , |iar 

I *■ |‘UH "i #• 

â'""- - ^îfi% # 


» ' * ‘ V » 


,V" •'■' ‘'•'■(e' >)"' 

iV" . , ,.(< I J'v' ■'■v' ' . l)"' 

•n/ > 



MÉMOIRE SUR DIVERSES FORxMBLES 

Si dans ces dernières équations on change les exponentielles imagi- 
naires en sinus et cosinus, et si l’on fait, pour abréger, 

e^cosér ■— I = U cosp, — us\nç, 

9 

on IrouvcTa 

( C0S5^) = CQS{sæ 4- mp), 

(20) < 

( siü5.r) rr sin(.ç^ H- /np), 


U et e étant déterminés par les équations 


pîÆ ■ O 


2 e* cos ic H- ! )% (’ = arc tang 


sm J" 


CO S X — e 


Cela posé, si l’on prend la différence finie des deux membres de chacune 
des équations (22), on obtiendra les formules suivantes 


çfZ „ 


2 


r ( « -f- I ) / ' ( — 2 coSéT -h r ) - cos ( a cosjsx 4- mv) 


dx. 


24) 




, 2e^'^r(<2 4-* i) / — 2 ^^' cos^ 4 - t) - sin(a 4- lU sin (,Çcr 4- ) , 

A'^ç^zn ^ ^ dx, 

( k~ 4” x~ ) " 


dans lesquelles les Yaleiirs de t et de s? sont déterminées par les deux 
équations 


(25) 


i .-r 

l t ■=. arc tang^î 


ç rr: arc taiig' - 


siricT 


’ cosÆ* — 

Si l’on ajoute entre elles les équations (24), on obtiendra la suivante 


( 26 ) C0SX4-l)‘-^ CQS(.9^4-mc— (2 4-1 t) 

"U" » *- 


Les équations (24) et (26) sont générales et subsistent quelles que 
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soient les valeurs respectives des quantités m et «.-On peut même 
nunarquer que les seconds membres de ces équations renferment une 
e(»ns(ant(' désignée par k, dont la valeur peut être choisie arbitraire- 
nnnil. Ainsi les trois équations dont il s’agit donnent le moyen de 
résoudre', d’une infinité de manières, la question proposée. 

Pour (jine 1 on puisse déterminer facilement par approximation les 
valeurs des intégrales définies comprises dans les seconds membres 
des équations (24) et (26), il est nécessaire d’attribuer à k une valeur 
positive', qui dilïère sensiblement de zéro. En effet, si l’on supposait 
k très [U'tit, alors, pour de très petites valeurs de x, la fonction ren- 
fi'rnu'a' sous le signe j , dans chacune des intégrales dont il s’agit, 
obtic'udrait généralement une valeur très considérable; et, quoique. 
{)our des valeui's constantes de x, celles de la fonction deviennent 
alt(M‘uativ('.m('nt positives ou négatives, néanmoins, comme ces der- 
nièr('s ne s(\ détruisent pas mutuellement, on serait obligé de calculer 
h^s preini('rs éléments de chaque intégrale avec une extrême précision. 
On doit toutc'.fois excepter le cas où l’on suppose 

m < a; 

car dans (‘('tt(' hypothèse la fonction 

in 

( 2 cos^- -i- 1 1 ' 

( k'- -h X- ) - 

(h'.vient elle-même fort pc'titc, pour des valeurs de k et de x peu diffe- 
renli's d(' zéro. 

On peut même, lorsque a surpasse m, supposer dans les équa- 
tions (24) ('t (26) k tout à fait nul. On a dans cette dernière hypothèse 

‘Il 2"' sin"'— 

{ qI/c — O, cos .r -h I ) - 2 

CZ-f-l ^ 

{k- œ^) - 

JC / T \ ^ -f- 71 

^ ~ c ~ — arclangf cot”.rJ = — - — ; 
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et, par suite, le^équations (24) se réduisent à 


m/ N a~^i / .,,1 /2,ç-f-;n m \ 

r(a-hl).COS TT y Siri"^-^COS( — 

^ ? / ? 


2^+1 


i) sin -~- ‘7r / 

J 1— / 

i+i / 


- 


. { 2 S-\-m m 

Sin'"- X SUl c/'H TT 

2 X2 2 


dx. 


Comme dans les équations précédentes les intégrales relatives à la 
variable x sont prises entre les limites x x — cc, on peut, sans 
nul inconvénient, y changer x en 2x, De plus, /?? étant un nombre 
entier, chacun des produits 

a -h i /2s -+• m m \ 

cos TT COS X H 71 h 

2 \ ^ / 

. a -h I , /2s~hm j)i. 

SIO TT sin X A TT 

2 \ 2 2 



est nécessairement égal à Fun des deux suivants 


. a -A- m 

— sm TT cos 

2 


a -h m 

cos TT sin 

2 


2 5 -h rn 
2 

2 s -h m 
2 


X, 


X, 


Il est aisé d’en conclure que les équations (27), obtenues par la 
seconde méthode, sont identiques avec les formules (i 5 ) obteiuu's 
par la première; ce qui confirme l’exactitude de nos calculs. 

Dans les équations (24) et (26) on doit toujours prendre pour t le 

plus petit des arcs qui ont pour tangente ou celui qui devi(Mit nul 
quand on suppose x — o; et en effet l’équation 


2 \/ ~ I 


s i 1 1 ( r/. — H f ) 


donne, dans cette hypothèse, 

sin (ât 4- 1)^ = o 

quel que soit a, et par conséquent t o. Quant à l’arc e, il peut être 
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choisi iirhilnhnMiHMit parmi Ions ceux qui ont pour tangente 

ain.r 
c.os.r — 

car, rn étant un nonil)ro ('utier, tous ces arcs donnent la même valeur 
pour cliacuiK' des (|uan(i(és 

('oa(.9.c -H wc), sin {sx 4 - me). 

Corollaire /. -• la's intégrales définies, dans lesquelles nous avons 
transformé [)ar les méthodes précédentes ta différence sont toutes 
pris('s ('ntr(' h's limites == o, x = -x>. Mais, comme leurs éléments 
ilé<u‘oissetil rapidcimmt à mesun' que x augmente, on peut leur 
apurnpu'r la méthode d('s (piadraturcs. On peut aussi, pour rendre 
c('tt(' a[)pli<'ation plus facih', les transformer d’abord par la substi- 
tution 



eu de nouvelles inlégrah's (jni soient prises entre les limites s = o, 

Seolie. -- Dans h's (aihuils précédents nous avons toujours supposé 
(jiu' .V était une (|uanlité |)osiiive; et cette condition était nécessaire, du 
moins en général, pour (|U(' la dilïérenci* finie A'“,î“ fût réelle. Lorsque 
,v devient négaliv(', la même dilférence se compose d’une partie réelle 
(‘t d’uiK' partie imaginaiia'. .Hais alors on peut essayer de représenter 
ehaeiine d(‘ e(ts parli(‘s par uiu' int(igral(^ definie. Tel est 1 objet du para- 
graphe suivant. 

s; ni. — Sar la transformai ion de la différence finie en intégrales 
définies, a étant an nombre positif, et s an nombre négatif 
pris à volonté. 

Dans la (jiu'slion <[ui nous occupe, il est nécessaire de distinguer 
<l(Uix cas dillérents, suivant que m est inférieur ou supérieur au 
nornbri' positif — s (lue nous désignerons par s . 

- s. Il, 1 . 1 . 


OHnarns tin V 


68 
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Si d’abord on suppose 

m < .s', 

on substituera sous la caractéristique des différences finies la quantité 
positive / — m à la quantité négative s par le moyen de l’équation 

\mga— 

OÙ le signe A se rapporte dans le premier membre à la variable s, et 
dans le second à la variable /. On transformera ensuite, par les 
méthodes du paragraphe précédent, la différence finie A"'(s' — rn f en 
intégrale définie. 

Si l’on suppose au contraire 

m > s' , 

la difîércnce finie renfermera deux espèces de termes. Dans les 
uns la quantité élevée à la puissance a sera positive; dans les autres 
elle sera négative. La somme des premiers sera 

, , . m , , , miin — i ) , 

( ni — s Y {"* — ^ — i)“-l (/» — i — 2)“ — . . . , 

I 1.2 

la série étant continuée jusqu’au dernier des termes où la quantité 
affectée de l’exposant a reste positive. La somme des autres termes 
sera 



la nouvelle série étant assujettie à la même condition que la précé- 
dente. Si donc on représente, la somme des premiers par 

AfiiSf 

la somme des autres se trouvera naturellement représentée par 
et l’on aura par suite 


A"‘.?“ = (— 1 . 
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t.i-la jioM*. pniir iililriiir cil iiilcj^ralcs dcliiiii's la vali'ur de A'".ç", il suf- 
fira cvidi-iiuiicnt de dcfcrtuincr [lar de seinldaldes iiiléf-rales la valeur 
de A „ , el celle de A,. Ou _v [larvieiif de la manière siiivaiile. 

Les eqiiafiuHs (•.*<>), (|üe nous avons eonsidéréi's ei-dessus (§ II), 
su jtjMisaietil la ijuautite .v posifive. Si dans ees mèiiu's é((uations on 
change .V en r, et si l’on l'ail, [lonr abrégi'r. 


1 / 


.) ■ 

. (/>■ 1 

•* 


■O ."''" 

X.. 

f A 


t ) ‘ 

"" ( /, 1 

;; V'- 

l) 

X21 


îiU VU ^'îifu’lura (arih'iïUMi! 


i \ J r-*'* fosr.r » f\r } tLv ’ ^ 

lia hi) ’ 


/ rfaut pHsiîir, 

Aîi r<»}îtrairi\ si Ttni supposa r nôgalif ('( à « r\ on trouv(vra « 


\,o'' 

' (’i»s r .r ti,r 

r 1 \j 

71 

r[(f -h I) 

\ 

' HUi r ,r fia- 

« / 

r 1 sinr'.r 

t: 


r(r/' -h 1 ) 


i*î TiiO aiïHi par siîilr 

I 4*1 j I y sinr.r) flr - : o. 

* ' »» 

Soient inainlenanf pi e( .v' dmix noinhres [losifil's dont le plus petil 
soit » ; «'Il faisutil sureessi\emen(, dans récpialion (28), 

r m .v', r . m - x' • 1 , 


et, dans re(|natioii ( '«) ), 
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on obtiendra les formules suivantes 


■ cos(m — s')x sin( ni — s')ic] dx = ^ (?n' — s' Y, 


J [Xie**'"-*'-*) cos(m — s ' — + sin(w — s' — i)is] dxz 


r(«+i) 


- {m — s ' — i)“ 


j [ cos(i — s')x sin (i — s')x]dx — o, 

I (Xi 6“*-''' cos s'a; — Xae^**’ sins'a;) dx — o. 


Si l’on multiplie respectivement les deux membres de la première 
équation par i, les deux membres de la deuxième par — y» ceux de 
la troisième par etc., et en général ceux de la équation 

par le coefficient de x'^~' dans le développement du binôme (i — a;)'"; 
on trouvera, en ajoutant toutes les équations entre elles, et remplaçant 
s' par — s, 


f [Xi A"'(e*-'' CQSSx) + Xa A"' ( siu sa;)] dx 


( w ^ — —{m-{-s 1 )" -H . . 


r(a -h i) 

d’oii Ton conclura 


] = r 


(«+!)' 


(3o') km-s' — ^ [^1 C®*’' cossa;) -h Xa A'"(e^''' sinsa;)] f/j;. 

Si dans le second membre de cette équation on substitue, au lieu des 
fonctions X,, X„, A'"(e*''cossa;), A'“(e*''sinsa;), leurs valeurs données 
par les équations ( 21 ) et (23), et si l’on remplace s par — ,v', on aura 


(3i) K 


Q-ks' r( Q ) 



— 9. 


26^'^ COSiC -i- l) - COS[/72(^ — s’ X — (f 


1)^] 


rt-i-l 

( /;2 ^2 ) 2. 


dx. 


les valeurs de t et' de ^ étant toujours déterminées par les équations 

^=iarctang-j 


sin^r 

t; “ arc lang 

cosjt? — e- 
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Si <laiis 1 t'(|uatitiii {U) on (■haiijf(' .v' ('u /// — s', on (ronvora 

• ^ tti 

{ r •>, <‘,()s .r 4- 1 ) - cos f • - ( //? «— s') x — {a -h- 1 ) ^ | 

Il i 

Lv> \;i!ciîîn iic*^afivt^s (h^ (^( de A/ iManl déli'rminées par les for- 

ïiiîiiî*-. { 5 U et ( >•» K un ol)(i('n<lra la vahnir (‘her(‘.liée de A"^v^^ pour le 
ea». lUî V est îu*^afirt*f il s\ au uioyeii d(^ réaiuation 

l-( 

(‘untlitart' /. Ia‘s iulêp:rales délinies, ([ui font partie des seconds 
lueîîihroN tlcs iMjualious (.*>->.), nuilerioeul, un(‘ (ainstanti^ 

îî\i‘ ïtiuiî la val«‘ur ('sl tout à lait- indétiuaniuée. Néa'ninoiiis, pour 
iju*' TiMi [iUîsse faeihuiHMjt <d)(euir <les vah'urs approe.liées (l(‘ ces inté- 
il est neta»ssair<\ dans h* cas où a sor[)ass(^ ///, d’attribuer îi 
l•etîe enîisîaule Uîie valiMU’ seiisibb». (létte ué(a‘ssi(é (‘s( sulTisaniUKuit 
riablie par les raisons (|U(‘ nous avons déjà (‘xposé(‘s câ-(l(‘.ssus (§ 11 ). 
Un n’esî plus assujetti à la inéine condition dans I(M*asoù l’on supposer 

fi • . /// ; 



et, daiiH i eltf* iferniére livpothése, on piuil dontu'r à yt d('s valeurs très 
[îi^lïles, et meme, si roii veut, faire 


k O. 

I lii t roîHe alors 

r: J » 

/ . e ■ .r 4 '^ ■■ t:; 

9 . 


‘I, par suite, les eiiualions (Ai ) et ('{2) s(‘ réduisait à 

/ •' . I fr/i • 9 s* 

sm"' .rcos 

i I 


a 

- .r - - 71 





s' 1)1 

a 

™.- ))i -H I \ 

Iv 

TO/ -H 1 1 

/ SI II'" '.r cos 

/ ■' ' 

■ - a 

‘X 




i c/.r. 


dx. 


dx. 
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Corollaire II. — Si, au lieu de supposer dans les équations (34) 
s' — — s, on y suppose s' — '-m — s, et si l’on fait en outre, confor- 
mément aux notations adoptées dans la première Partie de ce Mé- 
moire (§ II, exemples VII et VIII), 

1 S„= (w -1- 2 .s)“— — {ni -t- 2S — 2)“-(- ^ - — — {ni H- 2.Ç ■— 4)“ — . . ., 

(35) < 

i s /n(m — I ) , , , , 

r J (m — 2S)^ {ni — 2S — ^ {m ~~ 2S — 4) — • • • » 

en excluant de chaque série les termes qui renfermeraient des puis- 
sances de quantités négatives, on trouvera 

= — Sa, As’ = — la- 


Cela posé, si dans les seconds membres des équations (34) on change 
.V en 2 X, ces mêmes équations prendront la forme suivante 


(36) 


r 

s — + C / 

■Jo 


sin"'a7cos 2 sx — {a — r/i-i-i) 


î] 


dæ. 


^ _ 2 “r(a-+-i) 

— 


/ sii 

^0 


;j^2.i 


sin"'a^ cos 2.9 {a — m + i) ■ 


dcc. 


Les valeurs précédentes de et de T„ coïncident parfaitement avec 
celles que l’on obtiendrait par la combinaison des formules (z) et (i') 
(P® Partie, § II). On peut de ces mêmes valeurs déduire immédiate- 
ment celle de la différence finie A“( 2 ^ — m)“, au moyen de l’équation 

( 87 ) . A'«( 2 S— 


L’analyse qui vient de nous conduire aux formules (34), (35) et (36), 
fait voir en même temps que dans ces formules s est une quantité 
positive assujettie à la seule condition 

in ■ 

s< 
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Si dans la première des équations (36) on suppose m égal au plus 
grand nombre entier compris dans a +■ r, on obtiendra la formule que 
M. Laplace a désignée par la lettre (/>) dans le premier Livre du Calent 
(les prohahilités (n” 42, p. i68) ('). 

Corollaire ///. — Toutes les intégrales définies que nous avons con- 
sidérées dans ce paragraphe sont prises entre les limites x = o, x — ^. 
On peut appliquer à ces intégrales, comme à celles que nous avons 
considérées dans les paragraphes précédents, la méthode des quadra- 
tures, et rendre cette application plus facile parla substitution préli- 
minaire 



Considérations générales sur les intégrales qui deviennent infinies 
pour de très petites valeurs de la variable. 


Soit P une fonction quelconque de la variable x, qui ne s’évanouisse 
pas avec Soit de plus a un nombre positif quelconque. L’intégrale 


(0 



prise entre les limites x = o, x — x^, aura nécessairement une valeur 
infinie. Mais si l’on désigne par \ le plus grand nombre entier compris 
dans a, et par 

( 2 ) X =: c -h cx-r'- 


les premiers termes du développement de P suivant les puissances as- 
cendantes de X, l’intégrale 


(3) 



P-X 


dx 


obtiendra en général une valeur finie; et, de plus, on reconnaitra faci- 


(^) OEuvres de Laplace, t. VIÏ, p. 171. 



MÉMOIRE SUR DIVERSES FORMULES 




lement que le seul moyen de rendre finie l’intégrale (3), en prenant 
pour X une fonction rationnelle et entière de la variable x, est de sup- 
poser X déterminée par l’équation ( 2 ). La fonction rationnelle X et, 
par suite, l’intégrale (3) dépendent donc uniquement de la fonction 

donnée Pour abréger, je désignerai cette dernière intégrale par 


f f . P 

placé devant le produit dx-, en sorte qu’on aura 


(4) 


J ^ J 


dx. 


dx 

' — ^ est infinie, l’intégi'ale / 

0 ^ -'n 


P^.* 


aura en général une valeur finie, déterminée par la formule (4)- On 
peut encore obtenir cette valeur en cherchant d’abord l’intégrale 

/ P dv 

prise entre les limites x = a, x = x, (a étant une quantité très 

petite), ordonnant cette intégrale suivant les puissances ascendantes 
de a, et supposant dans le développement la quantité a nulle, après 
avoir supprimé les termes affectés de puissances négatives de cette 
même quantité. Nous voici donc conduits à considérer une nouvelle 
espèce d’intégrales dont on ne s’était pas encore occupé d’une manière 
spéciale. Je désignerai ces sortes d’intégrales et les opérations qui s’y 
rapportent sous le nom à' extraordinaires. Au reste, les intégrales dont 
il s’agit sont soumises aux mêmes lois que les intégrales ordinaires. 
Ainsi, par exeipple, si l’on a deux intégrations successives à effectuer, 
l’une ordinaire relative à la variable x, l’autre extraordinaire relative à 
la variable z, on pourra commencer indifféremment par l’une ou l’autre 
des deux intégrations dont il s’agit; et dans les deux cas on obtiendra 
généralement les mêmes résultats. De même, on peut appliquer à la 
détermination des intégrales définies extraordinaires les procédés que 
nous avons employés pour déterminer les intégrales ordinaires. Sou- 
.vent, à l’aide de ces procédés, on parvient à transformer l’une dans 
l’autre les deux espèces d’intégrales dont il s’agit, et l’on déduit 
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dv Îî’ansfurinalions (h's résullal.s (1(‘ 

|{i'tair<‘isHf>{iH tcuît par (jü<‘h|urs (‘X(‘in|)h‘s. 

t:^iî I . lu'itrfntnvr la râleur de rinléf^ivde exlraordlnaire 

a- Lx 

\ \ , d,e. 

• ü ’ 

Sfdiiiiaa, Sfdt X plus }i:raiHl nuinhr(‘ (‘uli(M‘ r.unipris <lans Si 
Wm ditrunuiîir X r i lois pai* rappurl à le r(X|uali()ii (r>), un aura 

^ ,d,r. 

.r" 

iCaiÜPur'*^, la plus ^rand ntuulua' rudiu* ruiupris dans a -- X olanl. zcu’u, 
Ni Tun datt*riuiua ritila^ralu axlraurdinaira / . I 

' tt *' 

|■|•^Jtlatillll ( I !. IritiiviTa X <> l'I, |>!ir siiilc, 

f ,Lv / . ^/.r 

« «» * * •» 

< lu aura ilaîu’ 


Tfi h ‘ ^ 

l t A a 


1 1» I 


. ,r{. i À 


M MUl 


intt-jîrc A *' 1 fois ‘'t'IU' (It'riiiôiT (Hiiialioii [)ar rapporl îi k, on 
(li-fiT(uiiiaiit l•!tüV(•na!ll<’llH'n^ Ifs <-()nslaii(('s arl)i(rain>.s, on Innivoi'a 

. f" ‘ . . /." . k"V{-(i). 

I /, ti H / a I J. . 4 “ U ) 


< lu a duîu’ ru ^j'uural 


f '' '\d.r /aMX f/). 

^ i * * 

( undlaiiT /. Soit k i, on aura simpli'incnl 

, .1 


(*/ K, >. i Ji- ( S n. i t 


'») 
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34G 

Si dans cette dernière équation on change a en — a, on. retrouvera la 
formule connue 

/ dx "T {a). 

Corollaire IL — Si dans l’équation (7) on lait k ~s, et qiio l’on 

TT 

remplace Ff — «) par -p i 

^ ^ ^ 1 -H I j sni(a -i- I ) 7 r 


on aura 


„_ r(« + nsin(a + i)7r r'“ ^ , 

TT J. 


Si l’on prend la ditïérence finie de chacun des membres de cetl(' 
dernière équation relativement à s, on trouvera 


( 9 ) 


A"' 5^ = 


r ( a -h I ) sin(a • 

71 


- ott 

do 


' i)'' 


dx. 


Lorsqu’on suppose. a<im, l’équation précédente coïncide avec la for- 
mule (p.'") de M. Laplace. 

Problème II. — Déterminer les valeurs des intégrales extraordinaires 


(.0) 


< 

/ >./» ^~kx cos 5 . 7 ; 

dx, 

/o 



dx. 



Solution. — Si l’on différcntie X -i- i fois par rapport à k chacune des 
équations (lo), X étant le plus grand nombre entier compris dans a, 
on trouvera 

^ ^ r'” ■^-^-^cos: 


-düi 


ou, ce qui revient au même, 


Q-kx. 
i)Xh-i / f 5 

J, 


smt:î.r 


dx\ 




dh 


: (- I-) 


,)X.. + 


X— 1 




-T{i -\-l — a). 
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En intégrant ces dernières équations 1 4- 1 fois de suite par rapport 
à k, et déterminant convenablement les constantes arbitraires, on 
trouvera 

B =: ~ ^ ^ r(- g), 

‘.I 

C — a). 

2 y/— 1 . 

Corollaire, — Si dans l’équation (i i)()n changeur? on z oiz> en æ, on aura 
( /{ — .r \/ — lY -h ( k -h æ\/ — I y’’ __ r ^ 

( /r — X \j — [ Y ~ ^ s ! — 0'^ ^ si n xz 

- ^737 -Y~rY=^X -^^n— 

D’ailleurs, si l’on fait 

X 

t ~ arc tang^, 

les premiers membres des équations (12) deviendront respectivement 




(A'- -h x^-) - 0,0% at^ 

a 

{k--^ x-y %n\at; 


et ‘Comme, en supposant /c ~ o, on trouve équations (12) 

se réduiront, dans cette hypothèse, a * 

2 Vi- 

an 


X^^ COS- 


an 


(i3') 


I coSvf:ï ^ 


x^^ sin- 


r 


s lier-: 


dz. 


^ r(a H- i) siri(a +1)71 


Si dans ces dernières on remplace r(~ a) par 
en déduira facilement les deux formules suivantes 


> on 


r 


cos 


(^ 4 ) 




/ C 7 - H- T 

\ dz 

l, 2 + 

fa + 1 

\ ch 

r- 

V 2 



: 0 , 


r(a-hi) 


x^\ 
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Problème Ht. — Déterminer k rapport des deux intégrales 


(ID) 


i I) =; ^ cos — 2 ko^ dx, 

! «-A) 

Solution. — Pour résoudre le problème proposé, il suffit de (raiis- 
fornier les deux intégrales ordinaires D et E en intégrales extraordi- 
naires. On a d’abord 

r” IJ r °° r , ■ ■ IJ 

D = / — Q.Q^ikxdx-^ I x^^siu — s\ii2kxdx. 

d 0 do ® 

Si dans cette équation on substitue pour 


„ au , „ . «7l 

j;“cos — et x‘*sin — 

2 2 


leurs valeurs données par les’formulcs (i3), on trouvera 

n-_L 

Z étant une fonction de .s déterminée par l’équation 

J ^x /»» ■ 

cos 2 kx coszâ: dx — / si n 2 kx si n zx dx 

0 ^ ^^0 

i^oo f '2 

= cos{2k -h z)x dx — — e . 

do ^ 

On aura donc par suite 

(i6) 


I): 


2 r( — a) 


•dz. 


Considérons, en second lieu, l’intégrale E. Si dans cett(‘ deriiièrt' on 
substitue à 

(a- -4- xy/ddTjy^ — ly^ 


2 



i;l,l. \1 IVIS \ TIIKOIUK DKS 1NTK<; 15 Al.KS, ETC. oW 


s.ilciir tn’ic lie la [irt'iiiic'n' (l('s (“([ualioiis (l'-i). <>'i (l'ouvc'i'a 


E 


/. fiant iiiif tfiifliiiii tlf r. (lft('riuiiu'‘(‘ par r<''(Hia(ioii 


/,' I " COSil’S r/j' ^ 




* iii 4 îir*i 4 i»îîr (‘îitiu 




7 lz. 


Nt ïH;iiîîl«Miaïiî ou t’ouiparo unlr(‘ (‘ll(‘s l(‘s (uiualions ( i()) (‘I 07), ou 
iihlinulra 00 rosulîal rouiarquahh^ 


U 


/- A’ 


I l|î a ou j^oîîoral 

I I I W- « ' lais ( 

<• M 

' t urtdlttin . Si dans IVniualion ( i()) (ui su|i|)<is(' a - 'A, A ôtani un 

iiniiiliro ouiloi’. oit aura 

'T ( 

■^1 / iiii uoiul*rt‘ pair, <*t 

À î 

rus( •W.a j ■ ( ■■ n '' SHU>./-.r 

.lauH if fas f-.nlrairf. Si dans la môinu liypnlliùsc un dcvcloppu lu 
.ff„nd n.finhrf du rf-iuatinn ( iH). O si \\m y nnuplacu -(MU«ral(Mn<M,( 

. • I . ;i ...{■>./•( ) 

I ''tU pal' - 
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on obtiendra les formules suivantes : 


Si À est un nombre pair, 


1 


-A-î 


A -7 

cos 2 kx dx “ ( — i j" 


I r.2 


{p.kŸ 


Si \ est uo nombre impair, 

> 1 1 

x^' s\i\2kx dx~i — I ) " • k^ 


I _ L_ i _ — — I 

I (aA-)- ’ 1.2 ( 2 A-)'- 


Problème IV. — Déterminer la valeur de l’intégj'ale extraordinaire 

^ ^ 5 (et I ’ / \ _7 

e~^ cos J — — T. -t- 2 A' x\ dæ 


(21) 


Solution, — Si dans l’équation ( 21 ) on remplaci' 


par 


7 :- • " 


cos 2 J?:: dz 


on trouvera 
(22) 


2 / 

Frr-:^/ 

Z étant une fonction de .s déterminée par l’équation 

r 



Cl i ~i 


cos 

-|- 2 (A‘+'XI)< 2 -‘ -f- cos 

D. -f- 2 ( A — z) X 

2 


dx 

D’ailleurs, en vertu des équations (i4), on a, quelle que soit la valeur 
de pourvu seulement que cette valeur soit positive. 


cos 


■ TT -h 2 ( A' -f- x; ) iî? 


dx = O. 


En vertu des mêmes équations on a, pour des valeurs (1(> s infé- 
rieures à k, 


/ COS 


a -h I 


TU- 2 ( A: 


— z-)x 


dx O ; 


UELAÏIVi:S A LA THÉORIE DES INTÉGRALES, ETC. ool 
('t, pour (les valeurs de supérieures à k. 


/•'” [a I -| 

/ cos TC — 3 (:; — 


dœ : 


r <7 + 1 ) 


(2::— 2 / 0 ". 


Par suite la fonction de z représentée par Z sera toujours nulle entre 
!(‘s limites s = o, z~k; mais, entre les limites z ~k, z = x:, elle 
s(U‘a n'présentée par • 

(-2 5 — 2 /,•)“. 


Gela posé, l’équation (22) deviendra 


( 2 . 3 1 I 


fi (*()S 


^ jr 2 kæ^ 


dx : 




‘ikYe--‘‘dz. 


: Applic.alion de la théorie précédente à la détermination de la différence 
finie A"'.v"; s étant négatif et <[m, et les nombres a et rn étant très 
considérables , mais peu différents Van de Vautre. 


Dans le cas dont il s’agit, la différence finie A"'/' renfermera deux 
es[)èc('s de termes. Dans les uns les quantités élevées à la puissance a 
seront positives ; dans les autres ces mêmes quantités seront négatives. 
Soit, pour plus de commodité, s = ~s', en sorte que s' représente une 
quantité positive; et faisons en outre 


/)i , , m(/n — i) . , 

A — ( m -- s' )" ( m — ,ç' — I )« h Vr ( //c — .ç' — 2 — . . . , 


(2,4) 


A.- 


I .2 


I 1.2 


(‘n excluant de chaque série les puissances de quantités négatives. On 
aura 

(2,")) A"'.?"— A,„_s'+ ( — Aj-. 

Ainsi, pour obtenir la valeur de A"‘s“, il suffira de déterminer séparé- 
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So2 

ment chacune des quantités A,„_v, A/; et comme on peut (iécluire la 
seconde de la première par le simple changement de / en w — s', toute 
la difficulté se trouvera réduite à la détermination de la série désignée 
parA„,_/. On peut d’abord transformer cette série en intégrale définie 
de la manière suivante : 

Si l’on suppose successivement dans la seconde des équations (i4) 

• æ ” 7?i — s', X ~ ni — .ç' — I , . . . , 

et dans la première 


et si l’on y remplace ensuite la variable :: par x, on trouvera 


( c 

0 

/»/» 

1 ^ 


a -h I , , ^ dx 

TT — {m — s )x 


T(n -hi 


a 1 J I 

— — T. — {m — s — i) X \ 


dx TT 

T{a 


{ni — . 9 ' 


■ {m — .9^ — I 


j: 


cos 


a 4- I 
2 


(^'-0^]^ =0, 


'a 4-1 , \ dx 

CO s ( TT 4~ «î X I 




Si Ton niiiUiplie respectivement ces diverses équations par les 
coefficients du binôme (i — xy\ si on les ajoute ensuite, et si l’on 
remplace dans les premiers membres s' par — 5 , on obtiendra la 
formule 


cos 


a 4“ I 


TT — 5^1 dx 


r(a 4- 1 ) 


{m — s’Y— ~(/Tz — 5' — 1)^^4- ^ {m — d — 2)"^— ... 


r(r/4-i ) 


On a d’ailleurs 


A"^ cos 


a 4- I 
2 



2"' sin'"'- X cos 
2 


< 24-1 — m 


m 



f I 
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r.t*ta |HiS(\ la inrïuula obfanuo dounora 


i I 


■r'»‘ Lfa/ \ \ ) 


I 

SI U"' .r(*os 

ff -4- I //} / 

TT “H 


■r 

a 

\ 


. 




Si dans «adlr clnruirrc* <*‘([ua(iou r(ui su|)|)os(‘ a<^m, riii(ogral(‘ (^xtra- 
oritiiiaira qu'alln rtnilVriin^ sn changc'ra (mï in((‘ji;!‘aln ordinaire, (d Ton 
rntnnunra rvidenuïnniî la proniière <l(‘s équalions (3^i) d{‘ la pai»’(‘ 
fl nous j‘estt* niainlenanl h déduire^ d(‘ ré(|ualion (^(i) la vahnir 
apjirtMdiee d(* , dans h* nas oii a (d m sont de très j^a’ands noinbia's 

jirn dillerents Idin (le raïUn*. N(uis siipposiM’ons (l(‘ plus dans e.(dt(' 
retdtercdie {|în* ?..v' /^/ (*sf d(' Tordia^ d(' \/ni, (d nous lerons n\ (a)n- 

N»*quenee 

\ 

, jî* » a.v^ fil rni''. 


P*'"*'*. >i. 'lîiiis rtMjuatidii ( a(i), on chanj^M' .r en -i.-r, (•('{((' cqualioii 
ilt'viemlra 


.fS s 


l ff 


I ) 


sin^nr eos 


'H 


f <( h l 


m 


..... 71* rj)i^ X 


(Ix 

|.a+-i i 


i rtntune on a dbiilleurs 


.r 


•n/ rnsV* \ 

(' ,K„ 


un trniivcra 

r” "Tu/ ■ Il 




a 4” ï * ' 


TC -f- nn “ æ 


(Ix 




y. 

()“ 


Si dans iadtc* dernière Idrtnuh^ <ni ehan}^(‘ .r (‘U on ohtiinidra la 

tn^ 

stiivante 


!|ii I 


! "('‘i ' = " 

* \ rti ■ 


dx 


* / e '^N*os 




,ti. •• ni-~-'A 

70 


iliiti'tfi tir e. 


S. n, î L 
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La série renfermée dans le second membre de l’équation précé- 
dente, étant ordonnée suivant les puissances ascendantes de sera 

très convergente, si rn est un très grand nombre; et, par suite, il 
suffira, dans ce cas, pour déterminer la valeur approchée de , do 
calculer un petit nombre d’intégrales de la forme 



' J 

1: -h b- rx 


dx 


k étant un nombre positif. Lorsque dans cette dernière intégu’ale on 
adopte le signe supérieur relativement à k, elle devient ordinaire ('t 
se réduit à 



Lorsqu’on adopte le signe inférieur, elle, reste extraordinaire. Mais, 
dans ce cas, on peut, au moyen du problème IV, la transforuK'r en 
intégrale ordinaire, et l’on trouve alors 

(as — 6^ /■) dz. 

D’ailleurs, en supposant l’intégrale relative à z' prise entre les 

1 

limites s' = o, s'=r r, on a 






COS 


TT -H 6' rx 


dx 


r(/t-h 


>)/, 


— e~~^ dz — { 2 X — 6'^r) dx J ' {2 z' — 6^/) 1 


‘dz' 


Par suite, si l’on fait, pour pour plus de commodité. 



U, on 


HELAÏIVES A LA THÉORIE DES INTÉGRALES, ETC. .5.^o 
Irouvora 




I ^ cos ^ t: + 6h-œ) ~ 


dx 

~û^\ 


n- * ( 1 \k /Ovl k 3 ^ 

- r^FTo 12^-6^ /•} e-^'dx~L\ &’■ j {u-rfe da 

L \ / C^Q 

(jorollaxrc. I, — .CoiTimc on a on général 


2,ç' — m —Z rrn-. 


on Irouvora par suito 




(/?l — 

\ 

- rmr 


m ( i V 

\m — rm^ — 2 ] 

1 ' 

ni 
-i 

{m — 

1 . 2 

Li)l 

(m — — 4) — . 


i±A' , i \ dx 
-T~ wS- = 


('('la posé, si l’on l'ail, pour abréger, 

(33) - / e~^--c.Q 

la fonnub' (3()) (Reviendra 

/n / l- X'*’ m(m — i) f -J- 

— r/xirj — — \m — — 2) -{ \m — rm~ — 4 / - 


( 34 ) 


in — a 

6 


t .- 2 . 0 . . .a. 2 " 




Dans cette l'ortniile on suppose les puissances de quantités négatives 
ex(dués de la série 


( 2 V' ( 

\m — rmy 


■J- m (m — I ) / 

m — rm — 2) H ^ \m — rm 

1 ' 1.2 


4) 


Corollaire IL — Si l’on veut appliquer la formule (34) aux diverses 
hypoth(''ses dans lesquelles a est un nombre entier, il suffira de calculer 
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les diverses valeurs de Ma qui correspondent à des valeurs entières 
positives ou négatives de l’indice œ. On y parvient aisément au moyen 
des formules (3i) et (da). En faisant successivement dans ces for- 
mules 




(36) 


IM:LATIVES a la théorie des intégrales, etc. 337 

Kxernple 1. — Soit a = m - -i. La formule (34) donnera 

I {m — nn^) — ~ {,n — /■/».“_ . . . 

I . . 3 . . . ( ni — -2 ) . O/» 


m V 5 m. 


3 \2 3/ 


3/* 

— e - I 
m 


20 m 


(5 — 107 * 24 - 3r*) ■ 


hxemple JL Soit a m — i. La formule (34) donnera 

( ^ ni( 1 \'«”1 

V tn nn^ ) (/m — rnr — 2) 4- . . . 


(37) 


1 . 2 . 3 . . . ( /n, — J ). 2 


J- 


î" 

■J. in TT / 


‘îoni 


(I- 6 r 2 -H 3 r‘) ■ 


Exemple III. — Soit a — rn. La formule (34) donnera 

/ V" ni ( 1 - y“ 

\m — rnr) \in — rm^ — 2) 


(•■W) 


M 


. 2 . .nt.2'‘ 


a m 


1 / 3 y 

/.’.Tcy 


/>'■ --i/--' 
y c (Ir- 


/■(! — r^)e ^ - 

20 ni 


Exemple IV. — Soit « ~ m -h 1 . — La formule (34) donnera 

/ l\mil J 1 \m-i~i 

[ni - rni/^ J — — [ m — rni^ --2) H- . • . 


J . 2.3. ..(/>/. 4“ l).2"' 


(3c)) 


.•î V 5/?i 

()i \ 


: ■ ni 



e ^ dr 


3r^ 


60 m 


1 
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Exemple V. — Soit a = m 2 . La formule (34) donnera 



Exemple VI. — Soit a — m-^ 3. La formule (34) donnera 


1 i \ Dl-F-S 

m — nn“ ) -[ni — /77r — 2 ) H- . . . 

I .2,3. . .{m -h- 3 ). 2 "^ 


3 



Exemple VIL — Soit 4 . — La formule (34) doaiuu’a 



Si dans les équations (36), ( 37 ), (38) et ( 39 ) on change /• en — r, 
on obtiendra les formules des p. 170 et 1 7 1 du Calcul des probabilités ('). 

i^) OEiwres de Laplacc, t. VII, p. 178, 174. 
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Remarque. — On peut déduire aisément do réquation(3i) la valeur 
de M_),, toutes les fois que X est un nombre entier positif. Dans le 
même cas, la valeur de M)i est donnée par la formule 

{'iz-èrY'' e-^^dz, 

1 

l’intégrale étantprisc entre les limites z — (^-'j r, z — yz. On a d’ailleurs 
entre ces mêmes limites 



et, par suite, si l’on fait 


Mx=î^N>„ 


on aura encore 


N), 2 ( X - 2 ) Nx -2 - 6^' /• Nx_ , . 


Cela posé, les valeurs générales de M..x et de Mx (X étant un non)br(> 
entier positif) se trouveront déterminées par les deux formules 


43, M_, = ^ [(6- - VlzU) UKr' + 
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Pr-oblème. — On demande la valeur approchée de la série 

, / I m(m — I , , 

(,) (w-i')"- — = 

de laquelle on suppose exclues les puissances des quantités négatives; 
a et m étant de très grands nombres supérieurs à s, etm étant inférieur 
à a. 


Solution. — Nous avons donné l’expression de la série (i) au moyen 
d’une intégrale définie qui renferme une constante arbitraire k dont 
on peut disposer à volonté. L’intégrale dont il s’agit est 


(2) 



/// 

(g 2 Æ_ cos^ -H O - 
_ 


cos [(a -h i) ^ -h s'æ — mvl clx. 


t et e étant déterminés par les deux équations 


( 3 ) 


X 

t marc tang-j? 

sin.r 

V m arc tang 7 • 

cos^ — 


Il ne reste plus maintenant qu’à déterminer, au moins pour uikî 
valeur particulière de k, la valeur approchée de cette intégrah'. 

Faisons, pour abréger. 


( 4 ) 


P = 


( cos X 


( X' ) " 

Q=i:(a4~i)^H- s'x — /??c; 


l’intégrale proposée deviendra 


( 5 ) 



P cosQ dx. 


Ici la fonction sous le signe J " est composée de deux facteurs, dont 



UEiariVES V L\ THÊOiUK DES INTÊr.DALES, liTC, 5 ()! 

Tiîiu tlrsi^Uï' par W r<‘sîo toujours posilif, ol doiil raulr(\ désigné 
jiiir riisEE iHHir (!as \al(Mirs (*r()issaiit(\s do;r, all(M‘nalivonionl po- 

La fVinrtiuii P a {dusitnirs uiaxima (d ininirïia qui uorruspundcMif aux 
dtvta'srH valeurs da .r drt<*ruuuu(‘s par ru(juali( 


liuu 


sia.r a* 

- , {<'/ i I),, 

eus./* r A* - 1 “ a“ 


|,i‘ jirruiicr maxiinuin citnTsiioiul à .v o; cl sa val('iir (|iic nous 
«li'si^iitcrniiH par M est 

,yM 


M 




l'iitir chacun do aulrcs maxiina, la valeur d(' P |)cul S(' inctlrc sons 
la lurinc "luvaafc 


t s 1 




il ) I • in 


{/>’ l-.c’) 


U’ailIcurH. cumnic. pour uni' valeur de ,r (liiïérenle (!(> zéro, on a 
l«inioiir'*. ah'.traction faile du sifîue. 


sïll ./• 


I , 


l . 


il ru qru* idiaruuu dvs vu!(*urs dr P didi'riuiiUM's par I (*(|ua- 

litiîi I H I svm îjirrrirurr h 


/ V J 

I r/ I t ) A<^**’ 


l’L par Hüitr, ;i 


hm 

/. c ^ 

/> 1 ■ 


Kh cMiiM ijuenee, la valeur de si'ra toujours iideri 


ru'uri' a 


c#- 


A^«r ” A 

" ■»"' {.r”,!)'"' 




s. Il, î. I. 


7 » 
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D’ailleurs on a, quelle que soit la valeur de k. 


On aura donc aussi 


/• 


P<M, 


quelle que soit la valeur que l’on donne à x, pourvu que cette valeur 
ne soit pas nulle. Enfin a? = oo donne P o. Si donc on fait varier x 
entre les limites a? = o, a? = oo, la fonction P obtiendra une série de 
valeurs qui seront comprises entre les limites extrêmes P = M, P = o. 
Par suite, si l’on fait 

(g) , P— 

la valeur de - sera toujours réelle et comprise entre les limites = o. 

Z = CO, 

Si l’on désigne par p. une quantité du même ordre que m etot, et si 
l’on fait, pour abréger. 


(lO) 



Cl “f" I 


2 

2 /f^ 




I f Cl \ ni 



1 

] 


= xVp., 

= Bp-, 


on tirera de l’équation ( 9 ), après y avoir remis pour P sa valeur, 
(il) s-—ix(Ax- — B:r'*-i-. . 

d’où l’on conclura par le retour des séries 

B 


dx : 


1 1 

I 

' "T ï 


I “h 


1-4- 


2 A-|!X 

3B 
2 A“fjb 


" 4 -. . . , 


g’-4-.., dz. 


(12) 



ui:l\ii\i:s \ h \ tïihouik des intéTiUales, etc. im 


Vinir ih’s valruiN <h‘ ” |hmî rnîisi(l<'‘rahl(‘s, l<‘s s('‘ri(‘s la'nnMavu'u's dans 
|i‘N iiHMulua's (l<'s Cquatioils ( ï:>) st'roni Iras (‘()üV('rfi;(‘nl('s, au 

iiuriiiN 1rs jnauuirrs (rrnu‘s. D’ailhuirs, pour d(‘ i>’rand(‘s vahuirs 

dr r, la valriir dr I* drtrrmiurt^ par Idapialion (()) s(M*a SiuisiblrnuMït 
îiîillr, <liî pourra iloïM\ sans nul in(*onvrni(Mi(, supposiu*, dans rinir- 


l* J.r 


1 


.1 


C (MK {) <Ia\ 


1 







li H’jîrrrirr dans Ir simmuicI uuuuhn* aux piaunirrs ((‘rnu's d(' la s(‘ri(K 


t 


;îkv 

M \ IJ. 


l 


H inMi'v n-'tf il s’il csl iinssilili', siiivanl It's piiissimccs 

;isrriHlaiiti-> 'It' cl cii iiiic sci’ic (lui snil coii vcrjiîciilo pour dos valours 
dr S prit cnusiilrralilos, la rolidioti dcsi^lU'O |)iir 

(MK (J. 


{‘utir liu’nu puisse circcluor ce dcvoloppoinoul do iiiaiiiôro à roiu|)lir 
1 rs rundiltnüs rxi-ocs. r roitscrvaul d’uillours uuo vali'ur arhilrairo. 
il rsl ncorssaito que la i’oueliuu O suit, pour dos valours do ^ pou oou- 
siileraldes, nue qiiaitlite l’oti polite. Or, si I ou lail, pour alii op;('i , 


i i ■ 



U i 

A 


? ■ .v' 




Cf/, 

i)f/. 


I., valeur de (,». develiqq.êe suivuiil les puissaiieos asnuidanlos do .r 
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sera 

(i5) 0 = fx(Ca; 

et, par suite, le premier terme du développement de Q suivant les 
puissances ascendantes de s sera 

C i 
— F-'-- 


Ce premier terme aura donc, en général, une valeur très considé- 

1 

rablc, et sera de l’ordre de p.’, à moins que l’on ne détermine la con- 
stante arbitraire de manière que C devienne iiiu' quantité très petite 
d’un ordre supérieur à celui de 

I 

_ . 


Parmi les diverses manières de remplir cette condition, nous choi- 
sirons la plus simple, qui consiste à faire 

C = O, 

ou, ce qui revient au même, à déterminer k par l’équation 

(i6) —v hs' 


= O. 


On a, dans cette hypothèse, 


* D 

Q^fDæ’-h. . . = -J ^ h-, . 


(>7) 


A'* ix- 


cosQ = I 


2 A® P 


La dernière des équations ( 17 ), jointe à l’équation (t3), donne' 
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On a d’ailleurs 




On aura donc, par suite. 


(19) 


/■ 


P COsQ dœ ; 


1 1 
2A'^]UL^ 


I2aVB — idD- 
16 A^jut. 


Si ron substitue la valeur précédente de ^ P cosQ dx dans la valeur 
de donnée par l’équation ( 3 r) du Mémoire, et si l’on remplace 


par 


on trouvera 


00 

f x^^e~^dx 

0 


a ( I H H. . . 

' l'ia ' 


( 30 ) / 


, Ma isAB-tOD^ i 

— 1 ( I H tt-Th * h . . . 

( 3 A;.)^ ^ 

/ Cl\ 

\k ^ ' f 12AB— inD- I 

— / 1 _{ 1 

V iOAV 


Corollaire 1 . — Si dans le second membre de l’équation (20) on 
suppose s' négatif et égal à — s, on aura 


A, 


L’équation (20) deviendra donc alors 


(21) 


i)'' 


( 3 Afi) 


12 AB — i 5 D- 
i 5 A ®/2 


I 

.1 la 


Dans le même, cas, l’équation (16), qui détermine la valeur de k. 
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deviendra 



Quant aux valeurs de A, B, I), elles seront toujours déterminées par 
les équations (lo) et (i 4 )- 

On pourrait obtenir immédiatement la formule (ai) en appliquant :i 
l’équation (26) de la p. 534 les mêmes raisonnements que nous avons 
employés pour déduire la formule (20) de l’équation ( 3 i). Au reste, 
on doit observer que la formule (21), telle qu’on vient de la donner, 
coïncide parfaitement avec l’équation (u.') de M. Laplace. 

Corollaire IL — La formule (20) suppose qu’on puisse toujnui’s 
tirer de l’équation (16) une valeur positive de k. C’est ce dont il est 
facile de s’assurer. En effet, si dans l’équation (16) on suppose k très 
petit, le premier membre sera positif et égal à 

n -+- 1 — m 

1 - ’ 

et, si l’on suppose k infini, ce premier membre deviendra négatif et 
égal à 

— (w — ,s'). 

11 y a donc entre les limites o et co une valeur de k qui rend le pre- 
mier membre de l’équation (16) égal à zéro. Il serait d’ailleurs facile 
de prouver que cette valeur est unique. 

■ Pour que la formule (20) puisse être employée, il est nécessairi' 
que la quantité k, déterminée par l’équation (lü), ait une valeur sen- 
sible, ce qui exige que 

a -h 1 — m 


ne soit pas fort petit relativement à 


$ 


2 
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Si l’on suppose, par exemple, 

m \ ! — 

A* ~ i — r \J m, 

2 2 ^ 

il faudra, pour que l’on puisses faire usage de la formule ( 20 ), que la 
différence a — m soit d’un ordre égal ou supérieur à celui de sjrn. 
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